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M.  DE  RAVIGNAN. 


Sa.paroleesl  pleine  de  puiscance,  et 
nui  lie  peut  dire  :  Pourquoi  faites-voui 
ainsi? 

EccL.  S-4, 


Les  faits  nlabonderontpas  dans  cette  biogiapbie. 
Comme  la  plupart  des  ecclésiastiques,  M.  de  Ra- 
rignan  suit  une  Tole  tracée  pour  tous  et  uniforme. 
Il  y  a  plus.  Attaché  dès  Fabord  à  la  Société  de 
Jésus,  conséquemment  à  une  forme  de  vie  pu- 
rement réglementaire  et  passive ,  son  individualité 
n*a  jamais  pu ,  è  proprement  dire ,  se  révéler  ou 
se  dessiner  d*une  manière  (juelconque,  comme 
prêtre  ;  et  le  seul  vrai  moyen  qui  resterait  d'écrire 
son  histoire  serait  de  tracer  une  physiologie  com- 
iZ*  LIV.  1 
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plète  de  son  Ordre ,  durant  dix-huit  ans  (1).  C*est 
ià  du  reste  le  point  suprême  de  la  perfection  chez 
les  religieux. 

D'un  autre  côlé  s'élève  la  question  de  modes- 
tie ;  on  s'y  attendait  bien  :  la  modestie  que  nous 
admirons  et  que  nous  aimons,  nous  cause  souvent 
de  grands  embarras ,  l'ingrate  qu'elle  est ,  dans  Tac- 
complissement  de  cette  œuvre.  Les  choses  en  sont 
au  point  qu'on  se  cache  maintenant  de  ses  vertus 
comme  on  faisait  autrefois  de  ses  vices;  est-ce  la 
faute  du  siècle  où  nous  vivons,  et  qui  ne  pourrait 
les  porter,  suivant  l'expression  divine:  quœ  non 
potestis  portare  mode?  Est-ce  un  autre  motif? 
Mon  Dieu  !  nous  avons  pourtant  bien  besoin  d'édi- 
fication! 

Le  peu  que  nous  savons  de  M.  de  Ravîgnan  nous 
expliqué  pourquoi  nous  n*en  savons  pas  davantage. 
Après  avoir  parcouru  le  monde  silencieusement , 
comme  Pythagore,  il  pensa  comme  lui  quMl  fallait 
adorer  l'écho ,  c'est-à-dire  entrer  dans  la  solitude , 
d'où  il  n'est  plus  sorti. 

Je  me  trompe.  Depuis  quatre  ans  ses  fréquentes 
apparitions  dans  nos  assemblées  publiques  ont 

ti)  Je  rai  fait  pour  M,  de  Géramb.  (F.ta  i2<  livr.  !•'  r.) 
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éoiu  profonaément  les  esprits.  La  renoumiée  s'est 
emparée  de  son  nom,  et  il  a  beaucoup  fait  pour 
cela.  Les  journaux  ont  rempli  leurs  colonnes  de  ses 
discours;  jamais  homme  mieux  que  lui  ne  fut  loué 
unanimement  et  sans  réserve.  La  popularité  de 
Béranger  ne  s'étend  pas  plus  loin,  j*en  suis  bien 
sûr,  que  la  sienne;  elle  n*est  surtout  ni  aussi  pure 
ni  aussi  grande;  et  M.  Scribe  a  j)u  dire,  en  sortant 
de  Notre-Dame ,  le  mot  charmant  qu*on  lui  prête  : 
«  Voilà  de  quoi  faire  bâtir  plus  d'églises  que  je  n'ai 
fait  de  pièces.  » 

Mais  c*est  là  un  caractère  magnifique  de  la  pré- 
dication ,  une  forme  réelle  et  abstraite  ;  l'action  est 
coustante;  les  résultats  sont  palpables;  l'homme 
qui  met  en  mouvement  tous  ces  ressorts  d'un 
immense  appareil ,  la  personne  dont  émanent  le 
principe  et  la  vie  de  tous  ces  éléments  harmonieux 
et  sacrés,  ce  prêtre  seul,  dans  son  caractère 
spécifique,  reste  à  peu  près  inomnu. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  lui,  c'est  qu'on  l'a  vu 
dans  une  chaire,  avec  sa  physionomie  méridionale 
et  fortement  accusée,  son  œil  vif  et  flamboyant, 
son  lai^e  front  bombé,  signe  majestueux  et  infail- 
lible d'une  intelligence  supérieure,  son  épaisse 
chevelure  noire  et  négligée,  ses. gestes  rapides  et 
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saisissants.  On  peut  dire  qu'on  a  entendu  celle  voix 
faible  mais  souveraine,  et  comtne  faite  exprès  pour 
formuler  ses  pensées  d'une  logique  inflexible  et 
vivacc.  Une  mère  pieuse ,  en  faisant  répézer  à  ses 
petits  enfants  réunis  la  prière  du  sdr,  leur  deman- 
dera s'ils  se  rappellent  une  chose  :  combien  hum- 
blement il  s'inclinait  pour  la  bénédiction  pontifi- 
cale, ce  grand  orateur?  Un  beau  rêve  peut-être, 
expression  pure  de  ses  désirs  et  de  ses  ambitions 
naïves,  lui  représentera  dans  cette  chaire  de  la 
métropole,  doué,  lui  aussi,  de  génie,  de  sainteté  et 
de  puissance,  celui  qu'elle  nourrit  encoredeson  lait. 
Le  philosophe ,  s'il  n'a  sujet  de  se  replier  sur  lui- 
même  pour  reconnaître  devant  une  pareille  lumière 
la  vanité  de  ses  systèmes,  af^rendra  de  quelle 
sorte  les  idées  se  divulguent  le  plus  et  se  populari- 
sent le  mieux  ;  ou  par  un  mode  d'investigation  bien 
permis  quand  il  est  prudent  et  secondaire ,  recher- 
chera dans  la  mobile  conformation  des  organes 
corporels  une  relation  phrénologique  nécessaire 
avec  les  accidents  purement  moraux  qui  se  révèlent 
à  lui.  Chacun  jugera ,  selon  ses  pensées;  l'admira- 
lion  chez  tous  sera  la  même. 

Toutefois  ces  considérations  générales,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  rin}ÇQrtance  de  leur  application, 
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ne  suffiront  pas  à  Tattention  publique.  Il  y  a  au 
fond  de  nous  je  ne  sais  quelle  impatience  du  cœur 
et  de  req[>rit,  qui  tend  à  découvrir  jusque  dans  les 
divisions  les  plus  secrètes  de  Têtre,  et  jusqu'aux 
plus  minutieux  détaâs  de  leur  vie  intime  t  privée 
ou  sociale  »  les  grands  bienfaiteurs  de  Thumanité 
comme  ses  grands  fléaux.  C'est  un  hesxm ,  soit  de 
reconnaissance,  soit  de  malédiction*  soit,  cooune 
je  raidit,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  d'édification; 
besoin  bien  légitime  assurénient ,  besoin  permanent 
et  absdu ,  qu'on  aurait  tort  de  4ie  pas  satisfaire 
lorsqu'on  le  pevit ,  et  qu'il  n'est  pas  prudent  de 
négliger. 

Je  m'explique  par  ces  motifs  qu'à  toutes  les 
époques,  des  bommes  considérables,  d'une  recti- 
tude de  jugement  et  d'une  humilité  parfaites,  se 
soient  déterminés  à  écrire  leurs  Mémoires.  Nul , 
certes,  ne  contestera  que  l'obligation  nous  incombe 
de  partager  nos  paroles,  et  de  les  distribuer  aux 
enfants  de  Dieu  comme  le  pain  de  l'aumône  à  ceux 
qui  on^  faim  ;  or ,  est-il  vrai  d'ailleurs  que  nos 
actions  soient  en  un  sens  rigoureux  des  paroles 
pour  les  yeux  de  ceux  qui  les  voient  ou  pour- 
raient les  voir?  Et  alors,  qu'il  s'agisse  des  actions 
ou  des  paroles ,  la  loi  n'est-elle  pas  la  même? 
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'  Jen^examine  pas  pourquoi  personne,  conimebia- 
graphe  ecclésiastique,  n*a  rempli  jusqu'à  présent  ce 
'  devoir  auprès  des  peuples.  Je  ne  discute  point  les  rai- 
sons que  peut  avoir  M.  de  Ravignan  de  leur  dérober 
ses  traces  dans  le  passé,  c'est-à-dire  ce  qui  les  sancli* 
fierait  parle  spectacle  de  ses  vertus  comme  il  le 
fait  par  l'empire  de  sa  parole.  Je  n'outrage  au- 
cune intention,  et  ne  blesse  aucune  susceptibilité  ; 
c'est  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et 
après  avoir  bien  mûri  par  la  méditatioii  les  rai- 
sonnements qui  précèdent,  que  j'ai  entrepris  d'é- 
crire celte  notice.  Je  dirai  ce  que  je  sais  de  cer* 
tains  faits,  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  sont 
plus  rares  dans  cette  existence  contemplative  et^ 
jusqu'à  un  certain  point ,  personnelle. 

Un  prêtre  administrateur  de  Saint-Roch,  auteur 
des  Esquisses  sur  les  orateurs  sacrés,  a  dit  :  «  l'abbé 
de  Ravignan  est  né  à  Paris.  »  M.  D....  en  est 
à  cent  lieues,  et  plus;  car  au  lieu  de  Paris,  c'est 
Rayonne  qu'il  fallait  dire.  Puisqu'il  a  fait  ses  pre- 
mières études  au  Collège  Rourbon,  et  son  cours  de 
droit  dans  le  quartier  latin ,  d'où  a-t-il  pris  son  ac- 
cent gascon,  si  fortement  prononcé,  si  naturel  et 
si  tenace?  Un  enfant  de  Paris  n'a  pas  cette  vigueur 
d'expression  dans  les  lignes  du  visage,  cette  rude 
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carnaffioti  d'une  teinte  sombre  et  animée.  II  y  a 
qadque  chose  du  soleil  d'Espagne  dans  le  feu  de 
son  r^ard.  Le  genre  seul  de  son  éloquence  anz 
yeox  d*an  homme  exercé,  suffirait  pour  établir 
Terreur  que  je  relève.  La  richesse  de  ses  flgures, 
la  hardiesse  et  la  largeur  de  ses  plans,  la  forme 
harmonieuse  et  flottante  de  ses  phrases,  que  dirai- 
je?  ceue  exubérance  de  k^ique  et  de  raison,  qui 
est  un  des  caractères  les  plus  menrellleux  de  son 
talent,  toute  sa  nature  et  toutes  ses  habitudes  ex- 
cluent ridée  d'une  littérature  de  con4>toir  ou  d'une 
philosophie  vaporeuse  et  ronflante,  c'est-à-diro 
d'une  origine  parisienne  ou  septentrionale. 

M.  Delacroix  de  Ratignan  n'est  donc  point  né  à 
Paris.  J'indique  ses  prénoms  sous  dause  dubitative. 
Un  jeune  séminariste  m'a  conté  qu'il  s'appelait 
Jules  Adrien ,  ce  qui  au  moins  n'est  pas  invraisem- 
blable. Son  enfance  n'oiïrit  rien  d'extraordinaire. 
Les  titres  de  sa  famille  s'évanouissent  devant  le  nom 
qu'il  s'est  fait  Sur  l'un  et  l'autre  point,  je  n'ai  rien  à 
dire ,  si  non  qu'il  fut  élevé  dans  l'amour  de  Dieu  et 
des  bonnes  œuvres  par  une  mère  éminemment 
chrétienne,  et  qu'il  a  plusieurs  frères  et  sœurs  oc- 
cupant différentes  positions  dans  le  monde,  avec 
plus  on  moins  d'éclat.  Il  est  beau-frère  du  général 
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comte  Excelmans,  pair  de  France,  auquel  Napol(*oti 
tlisatt  après  TafEaiirc  de  lA^ertingen  :  «  je  sais  qu*on 
ne  peut  Être  j^us  brave  que  vous.  » 

Lorsqu'il  eut  pris  à  l'école  de  droit  son  diplôme 
de  liceûcié ,  il  se  fit  inscrire  sur  le  tableau  des  avo- 
cats à  la  cour  royale  de  Paris,  et  plaida  quelque 
temps  avec  succès.  En  1816 ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-auditeur. 11  avait  alors  vingt-trois  ans.  Chose 
rare»  et  bien  honorable  pour  lui,  nuUe  réclamation 
ne  s'éleva.  Dès  un  âge  tendre ,  ses  amis  et  ses  maî- 
tres l'avaient  apprécié.  Calme  et  réfléchi ,  stndieux , 
pénétrant,  spirituel  et  d'une  simplicité  noble  et 
douce,  sa  précocité,  plus  réelle  que  bruyante^ 
n'avait  pas  étourdi,  comme  beaucoup  d'autres,  les 
admirateurs,  mais  les  avaient  pénétrés  et  persuadés. 
11  s'en  prévalait  si  peu ,  qu'elle  lui  était  aisément 
pardonnée  ;  les  envieux  eux-mêmes  auraient  craint, 
s'ils  se  fussent  pris  à  nier  son  mérite,  que  sa  mo- 
destie  ne  se  trouvât  d'accord  avec  eux,  et  qu'ainsi 
Sa  guerre  ne  devînt  impossible  ou  ridicule.  «  Non 
^ulement  ils  se  turent ,  mais  ils  battirent  des  mains 
comme  les  autres.  »  J'emprunte  ces  derniers  mois 
à  une  lettre  particulière  que  j'ai  sous  les  yeux. 

En  parlant  des  qualités  de  M.  de  Ravignan,  je 
dois  éviter  de  les  confondre  avec  ces  dispositions 
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lïtàuactnes  dé  justice  et  d'améolté  qui  constituent 
socialement  Thonnête  honune;  c'est  du  moins  ainsi 
que  l'entendent  certains  moralistes.  Persuadé  du 
teste  qu'ils  se  méprennent  sur  la  nature  des  choses, 
et  que  ces  reliions  de  complaisance  ne  sont  an  fond 
que  sottise  et  pure  chimère ,  sinon  dégradation  de 
req[)èce  ethypocrisie  des  sens,  j'observe  que  rien  de 
pareil  ne  se  trouve  icL  Ses  vertus  émanent  d'un 
principe  sumaturd  de  charité;  elles  ont  une  fin 
qui  est  Dieu  et  le  prochain;  la  lumière  du  catholi- 
cisme s*y  reflète  tout  entière  ;  ce  ne  sont  point  des 
mots,  c'est  la  pratique;  les  théories  tueraient  la 
foi,  mensongères  et  puériles  qu'elles  sont;  les 
œuvres  se  nourrissent  d'elle  et  l'alimentent  tour-à- 
tour.  Telle  est  la  k». 

Où  M.  de  Ravignan  puisait  cette  grâce  merveil- 
leuse qui,  en  le  faisant  aimer  du  ciel  et  des  hommes, 
rélevait  au-dessus  des  passions,  il  est  facile  de  le 
comprendre  :  il  remplissait  scrupuleusement  tous 
ses  devoirs  de  chrétien.  L'évangile  est  smm  un  ad- 
mirable manuel  à  l'usage  des  gens  du  monde.  Celui 
qui  a  bien  prié  ne  s*irrite  point;  il  ne  médite  pas 
l'injustice  dans  son  cœur;  il  ne  blesse  personne; 
TobéiRsanco  lui  suffit  pour  sa  gloire  et  ses  intérêts; 
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sa  conscience  est  le  trône  où  il  aspire,  son  salol 
éternel  la  fortune  qvi'il  a  rêvée. 

M.  de  Ravignan  voyait  cequ*on  nomme  le  monde  ; 
il  y  brillait  même.  Si  conversation  ,  bien  qu^elle 
fût  ordinairement  grsye  et  sans  apprêt,  ne  man- 
quait pas  d*un  certain  charme.  On  le  recherchait 
beaucoup.  J'ai  appris ,  par  un  de  ses  collègues  da 
barreau ,  que  les  compliments  le  faisaient  rougir 
comme  une  jeune  fille  innocente ,  et  qu*en  consé- 
quence il  avait  souvent  à  rougir.  Quelqu'un  m'af- 
firme d'ailleurs  qu'il  était  remarqué  pour  l'exquise 
politesse  de  ses  manières  et  qu'on  le  comptait  parmi 
les  {dus  élégants  danseurs  de  l'époque.  Ce  dernier 
trait  mérite  pourtant  confirmation;  je  l'ai  noté, 
parce  qu'il  faut  dire  toute  la  vérité,  quelle  qu'elle 
soit ,  flatteuse  ou  désagréable  ;  et ,  je  ne  saurais  as- 
sez le  répéter ,  parce  que  la  franchise  sur  un  point 
fait  qu'on  obtient  croyance  sur  d'autres. 

Durant  ses  cours,  lorsqu'il  fut  admis  au  stage, 
et  depuis ,  M.  de  Ravignan  fit  de  l'étude  de  la  Pro- 
cédure une  affaire  principale ,  sans  négliger  pour- 
tant les  autres  parties  du  droit.  Il  suivait  en  ceci 
les  traces  des  grands  jurisconsultes,  Talon,  Joly  de 
Fleury,  d'Aguesseau ,  etc. ,  etc.  ;  et  c'est  de  cette 
manière  qu'il  s'était  placé  au  premier  rang  dans  ces 
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conférences  de  jeunes  avocats  qui  ont  pour  objet 
des  exercices  de  plaidoiries  sur  certaines  causes  , 
imaginaires  ou  réelles. 

Le  1*'  août  1821,  il  fut  nommé  substitut  du  pro- 
cureur du  roi ,  près  le  tribunal  de  la  Seine.  M.  le 
IHrésident  Séguiq-  dit  alors  :  «  Laissez-le  venir»  mon 
fauteuil  lui  tend  les  bras;  »  témoignage  précieux 
et  sincère  parce  qu*il  n'était  pas  politique.  Pour 
Faccon^Iissement  de  cette  prédiction ,  qui  était  un 
désir,  il  ne  Mait  que  le  mérite  du  jeune  magistrat 
et  une  autre  vocation.  Nous  allons  voir  comment  il 
aMiqna  d'un  seul  mot  tons  les  honneurs  et  toutes, 
les  présidences  possibles  de  ce  monde. 

Il  remplit  pendant  un  an  sa  nouvelle  charge,  de- 
manière  à.justifier  pleinement  les  espérances  qu'on, 
avait  conçues  de  hii. 

Vers  1822  il  écrivit  à  M.  Bellart,  procureur- 
général  ,  pour  lui  annoncer  qu'il  donnait  sa  démis- 
sion de  substitut,  et  qu'il  allait  entrer  au  séminaire. 

Le  6  mai,  M.  Bellart  lui  répondit  : 
u  Mon  bon  et  cher  Ravignan , 

«  Si  je  n'étais  pas  comme  vous  détrompé  de  tou« 
tes  les  illusions  humaines,  votre  lettre  m'affligerai* 
profondément,  je  regretterais  pour  le  inonde  et 
pour  moi  un  bon  et  aimable  jeune  homme  qui  pr.a~ 
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stétUit  d'être  l'oraon^nt  de  la  magiâtrâture  et  de 
.  rendre  des  services  distingt^s  à  son  pays.  Je  re- 
gretterais que  vous  mettiez  voisS'-iiiême  uii  fermé  à 
une  carrière  que  tout  présâg'eait  devoir  être  bril- 
hnté,  et  priocttrer  li  votre  orgueil  bien  plaeéde 
noldes  jouissances,  en  tnême  temps  qu'cHe  vous 
aurmt  fourni  de  grandes  occasions  d'être  utile  li  la 
religion  «  à  la  société ,  au  foi ,  pdr  une  haute  pro- 
fession des  bonnes  doctrines  et  par  une  distrilMitiovi 
éclairée  de  la  justice.  Tom  en  étant  donc  fort  en- 
cliâ  à  vous  applàiïdir  par  mes  dispositions  person- 
nelles et  par  le  dégoût  qiie  me  donne  'si  souvent  le 
spectacle  de  démence  et  de  perversité  auquel  j'as- 
siste, je  crois  devoir  m'élever  au-dessus  de  cette 
éipète  d'égoïsme  qui  me  fait  envier  plutôt  que 
désapprouver  votre  résolution ,  pour  vous  inviter 
pourtant,  knen  cher  Ravignan,  à  la  méditer  de 
nouveau.  Elle  est  grave ,  elle  va  vous  imposer  des 
devoirs  très  austères ,  beaucoup  de  privations  sur- 
humaines ,  auquel  il  faut  que  vous  soyez  bien  sûr 
de  vous  ployer  aujourd'hui ,  demain ,  des  années , 
h  jamais,  votre  vie  entière ,  sans  murmures  et  sur- 
tout sans  regrets 

«  Quant  à  vous-même ,  si  vous  êtes  bien  sûr  de 
votre  persistance ,  îe  vous  crois  heureux  de  sortir 
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de  ce  théâtre  tumultueux ,  où  j'éprouve  trop  sou- 
vent le  mortel  ennui  de  vivre  pour  ne  pas  appré- 
cier à  tonte  sa  valeur  cette  douce  paix  de  l'âme  dont 
doit  jonir  cdui  qui  est  assez  favorisé  de  Diea  poui 
vivre  loin  de  ce  jen  effréné  de  passions,  de  crimes 
et  de  folies  qui  ne  se  sont  jamais  produits  plus  à 
découvert ,  je  crois,  sur  la  scène  du  monde.  Mais 
n*y  a-t  il  pas  aussi  un  peu  d*égoîsme  dans  une  réso- 
lution pareille?  Vous  vous  serez  fait  votre  part  des 
avantages  de  la  société  humaine,  en  conquérant  une 
position  fortunée  où  vous  échapperez  à  tous  les  dan- 
gers du  siècle ,  mais  l'avez- vous  faite  aux  autres  ? 
êtes-vous  bien  sûr  de  ne  pas  sacrifier  quelques  de- 
voirs à  votre  goût?... 

«  J'honore  assurément  du  fond  de  mon  cœur  ces 
héros  de  la  religion  qui  se  dévouent  à  cette  vie  de 
perfection  et  de  sacrifices  continuels,  dans  laquelle, 
quand  ils  n'y  portent  que  les  vues  du  ciel  et  que  la 
charité ,  il  y  a  tant  de  bien  à  faire,  à  soi-même  et 
aux  autres.  Mais  il  faut  obtenir  des  grâces  du  Tout- 
Puissant  d'être  un  héros  véritablement;  car,  si  on 
retombe,  si  on  redevient  homme,  on  devient  moins 
qu'un  homme.  Ma  tendre  et  véritable  amitié  pour 
vous ,  mon  cher  Ravignan ,  m'a  suggéré  ces  réfle- 
xions; méditez-les.  Il  peut  bien  se  faire  que,  parce 
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que  je  n*étais  pas  digne  de  tenter  de  si  grands  ef- 
forts, ils  effraient  trop,  pour  vous  qui  êtes  plus 
fort»  mon  imagination.  Mais  mon  affection  pater- 
nelle TOUS  devait  cet  acte  de  franchise.  Je  ne  com- 
bats pas  votre  projet  ;  je  vous  engage  seulement  à  le 
bien  mûrir.  L'engagement  n'est  pas  pris  encore  : 
s'il  l'est  jamais,  je  ne  saurais  plus  que  vous  y  affer- 
mir, et  que  former  le  voeu  que  dans  votre  nouvel 
état,  vous  fassiez  autant  de  bien  que  vous  pouvez 
en  faire  dans  celui  que  vous  quittez. 

•  Je  vous  embrasse. 

«  Bellart.  » 

J'ai  trouvé  cette  lettre  dans  les  œuvres  de  M.  Bel- 
lart, sixième  volume,  page  153  de  la  Correspon- 
dance, imprimé  chez  Brière  en  1828.  Évidem- 
ment, elle  n'a  pas  été  faite  par  madame  de  Sévigné, 
mais  elle  renferme  des  réflexions  d'une  haute  por- 
tée; elle  résume  la  position  de  M.  de  Ravignan  à 
cette  époque,  les  pensées  qui  durent  se  partager 
son  âme,  et  s'y  heurter  en  sens  contraire,  les  motifs 
même  qui  amenèrent  de  sa  part  une  résolution  défi- 
nitive. Elle  entrait  naturellement  comme  pièce  his- 
torique dans  le  cours  de  ma  narration. 

Elle  montre  de  plus  quelle  était  l'affection  de 
M.  Bellart  pour  M.  de  Ravignan.  Les  phrases  de  la 
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lettre  sont  longues,  pénibles,  prétentieuses,  et  sen- 
tent le  réquisitoire  improvisé,  voilà  nne  chose 
évidente  ;  mais  alors  même  que  de  cette  enveloppe 
bizarre  ne  jaillirait  pas  une  lumière  douce  et  péné- 
trante, il  n'en  resterait  pas  moins  avéré  que  M.  de 
Kavignan  fut  Tami  de  cœur  et  d'estime  de  M.  Bel- 
lart,  l'un  des  plus  illustres  magistrats  que  la 
France  ait  jamais  produits.  Sans  être  un  grand 
homme  h  l'Académie,  on  peut  être  un  grand  homme 
an  Palais ,  et  même  ailleurs.  On  dit  que  pour  éviter 
l'embarras  du  choix,  les  procureurs-généraux  d'au- 
jourd'hui préfèrent  n'être  ni  l'un  ni  l'autre. 

La  lettre  de  M.  Bellart  fit  une  impression  pro- 
fonde sur  M.  de  Ravignan.  Je  ne  puis  dire  quelles 
angoisses  traversèrent  son  cœur;  mais  il  persista 
dans  sa  détermination,  et  peu  après  il  entrait  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice.  Il  y  resta  un  ah  ;  puis  il 
entra  chez  les  Jésuites. 

J'ai  voulu  savoir  pourquoi  son  séjour  chez  les 
Sulpiciens  ne  fut  pas  de  plus  longue  durée.  Les  opi- 
nions diffèrent  h  ce  sujet.  Je  donne  la  version  d'un 
jeune  ecclésiastique. 

M.  de  Ravignan ,  suivant  lui ,  trouvait  leur  mé- 
thode d'enseignement  théologique  trop  incomplète; 
il  s'expliquait  dlRicilement  leurs  variations  sur  cer- 
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taines  matières  plus  on  moins  libres  de  foi  ;  il  oe 
partageait  pas  leur  façon  de  voir  sur  ropportunitc 
de  certaines  pratiques;  il  aurait  voulu  chez  eux 
plus  d*ouverture  et  d'intrépidité,  moins  de  sens  poli- 
tique peut-être  t  moins  d'esprit  d'animosité,  moins 
d'irritations  puériles,  moins  d'habileté  à  couvrir 
leurs  faiblesses  du  voile  d'or  de  l'intention. 

Il  entra  donc  à  Mont-Rouge,  et  fit  bien  voir  si 
sa  modestie  avait  souffert  du  jugement  qu'il  se  per- 
mettait de  porter  sur  l'une  et  l'autre  corporation, 
et  de  sa  promptitude  à  prendre  un  parti. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  noviciat  de  Montrouge , 
les  yeux  s'attachèrent  plus  particulièrement  sur  lui 
que  sur  un  autre,  eu  égard  h  la  position  qu'il  avait 
tenue  dans  le  monde  et  à  la  réputation  qui  l'avait 
précédé.  On  ne  résigne  pas  tous  les  jours  des 
fonctions  de  magistrat  pour  entrer  dans  une  société 
de  jésuites.  Bien  heureusement,  nous  ne  sommes 
plus  à  l'époque  des  ambitions  ecclésiastiques;  et 
jamais  plus  qu'aujourd'hui  le  prêtre  ne  fut,  ainsi 
que  l'appelle  un  docteur,  le  grand  pauvre  des  so- 
ciétés: pauper  ille  mcucimus  civitatù!  Objet  de  la 
curiosité  coomie  de  la  vénération  générales,  M.  de 
Ravignan  sut  encore  s'effacer,  et  suivre  si  naturel- 
lement la  règle  que  son  zèle  même .  tout  adoûrablc 
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qit'il  fût ,  ne  laisait  pas  saillie  sur  la  voie  commune. 
Ses  confrères  l'avaient  donc  en  gi'ande  estime. 
«  Des  jeuues  gais  qui  suivent  la  même  carrière, 
dît  M.  Billecoq,  sont  les  meilleurs  juges  des  disposi* 
tions  les  uns  des  autres.  »  Il  avait  pris  en  peu  de 
temps  sur  eux  cet  ascendant  qui  nait  d'une  supé- 
riorité non  contestée.  Les  Pères  l'imitaient.  Il  était 
dès  lors ,  suivant  toute  l'acception  de  ce  mot  consa- 
cré, un  homme  d'oraison.  C'est  toujours  à  cette 
source  féconde  et  miraculeuse  qu'il  s'est  inspiré , 
soit  dans  son  apprentissage  du  ministère  évangé- 
iique,  çt  dans  les  solennités  judiciaires  où  il  eut  à 
figurer;  soit  pour  enseigner  la  théologie  lorsqu'il 
fut  chargé  d'une  chaire,  ou  pour  composer  les  éton- 
nantes conférences  dont  nous  allons  bientôt  nous 
entretenir. 

En  suivant  le  cours  des  événements,  j'ai  oublié 
de  signaler  une  particularité  de  cette  existence  si 
peu  accidentée  au  dehors.  Au  moment  de  se  faiie 
jésuite ,  M.  de  Bavignan  se  considéra  comme  mort 
pour  le  monde,  et  ne  voulut  pas  que  ce  renonce- 
ment fût  une  fiction.  Il  appela  son  notaire ,  et  voici  « 
au  rapport  d'un  ecclésiastique  de  Paris ,  ce  qui  se 
passa  dans  l'entrevue. 

fc  Je  veux,  dit  IV^  de  EUviguan,  partager  tous  mes 
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biens ,  et  sans  réserve  aucune ,  entre  mes  héritiers 
naturels.  —  Mais  tous  n'y  pensez  pas...  —  J'y  ai 
pensé.  —  Mais  vous  y  penserez  encore,  et  je  re- 
viendrai dans  quinze  jours.  —  Dans  quinze  jours, 
ma  volonté  sera  la  même.  » 

Ce  temps  écoulé ,  le  notaire  se  présenta.  —  «  Eh 
bien  !  M.  l'abbé? — ^Ëh  bien!  terminons.  »  Le  contrat 
fut  rédigé  et  signé;  le  partage  fut  fait  ;  et  M.  de  Ra- 
vignan  dit  au  notaire  :  «  Dieu  merci ,  je  n'ai  plus 
rien  ;  je  suis  libre  !  »  Il  n'a  pas  rétracté  sa  parole. 

Quelques  personnes  prétendent  qu'il  donna  toute 
sa  fortune  à  son  frère ,  officier  supérieur  dans  la 
Garde  royale ,  et  qu'alors  ce  dernier  abandonna  la 
carrière  militaire. 

Il  vivait  depuis  deux  mois  à  peine  dans  le  no- 
viciat, lorsqu'il  fut  nommé  admoniteur.  Je  ren- 
voie pour  l'explication  de  ce  terme  aux  Institutions 
de  la  Société  de  Jésus.  C'est  une  idée  heureuse, 
mais  dont  il  faudrait  Ojser  sobrement ,  que  celle  de 
préposer  un  élève  à  l'inspection  perpétuelle  de  la 
vie  des  autres.  Il  est  moins  redouté ,  et  plus  suscep- 
tible de  confiance,  que  les  supérieurs;  son  vocabu- 
laire est  franchement  celui  du  sujet  qu'il  dirige  ;  on 
a  tout  à  espérer,  et  rien  à  redouter  de  lui ,  pourvu 
qu'il  ne  conspire  jamais  avec  ceux  qui  disposent  de 
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l'avenir;  s'il  est  un  ange,  il  conduira  son  frère  sur 
la  route  du  ciel  ;  mais  s'il  est  un  démon ,  qu'arri- 
fera-t-il?  je  laisse  à  de  plus  sages  Fexamen  de  ces 
grandes  questions,  qui  ne  seraient  plus  des  ques- 
tions si  tous  les  admaniteurs  ressemblaient  à  M.  de 
Ravignan. 

Il  étudia  le  d(^me  et  la  morale  selon  sou  intelli- 
gence et  sa  piété.  Je  lis  dans  quelques  notes  qui 
m'ont  été  confiées  ces  paroles  remarquables  :  «  âme 
de  feu,  douceur  de  colombe,  prudence  et  pénétration 
de  serpent ,  foi  dévorante ,  logique  de  fer  qui  ne 
fut  jamais  prise  en  défaut.  «  Un  tel  élève,  guidé  par 
de  tels  maîtres ,  devait  être  ce  qu'il  est  devenu.  Cer- 
tes ,  pour  pulvériser  les  attaques  des  calomniateurs, 
les  jésuites,  non  politiques,  ce  qui  signifie  tout-à- 
fait  aujourd'hui  les  jésuites,  n'ont  besoin  que  de 
leurs  œuvres  passées  et  présentes;  peu  leur  importe 
même  qu'on  les  compare  aux  autres  corporations , 
bien  qu'il  en  résulte  pour  eux  un  incalculable  avan- 
tage ;  mais,  à  défaut  du  reste,  ne  suffirait-il  pas  à  cette 
Société  d'avoir  compté  souvent  parmi  ses  membres  i 
toujours  parmi  ses  partisans ,  les  sommités  intel- 
ligentes de  toutes  les  époques  ,  à  peu  d'exception 
près?  M.  de  Ravignan  vient  confirmer  par  son 
exemple  cette  assertion  ;  beaucoup  maudissaient  la 
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Société  sans  la  coonaître,  «quila  respecteront  parce 
que  M.  de  Ravignan  s*est  fait  jésuite. 

Plus  encore  que  M.  Beliart,  M.  Frayssinous  avait 
mis  des  entraves  à  sa  vocation ,  mais  par  les  mêmes 
vues.  «  Dieu  qui  vous  donne  des  talents ,  disait-il 
aussi,  vous  permet-il  de  cacher  la  lumière  sous  le 
boisseau  ?  vous  pouviez  être  souverainement  utile 
au  roi,  à  la  société,  à  la  religion,  etc.,  etc.,  etc..  » 
jMais lorsqu'il  vit  le  dessein  de  Dieu,  il  soutint  au 
contraire  le  jeune  lévite  de  tous  ses  efforts,  et  c'est 
lui  qui  a  dit  :  «  M.  de  Ravignan  doit  me  succéder 
dans  l'œuvre  des  conférences.  » 

M.  de  Ravignan  éuit  prêtre;  On  l'avait  nommé 
professeur  de  dogme;  et,  comme  de  coutume,  il 
s'acquittait  avec  distinction  de  cette  charge  difficile, 
plus  difficile  que  ne  l'imaginent  souvent  ceux  qui  l'ex- 
ercent. J'ai  le  bonheur  de  vivre  dans  l'intimité  d'un 
homme  qui  fut  l'élève  de  M.  de  Ravignan;  l'affection 
qu'il  lui  porte  fait  son  éloge  et  celui  du  pieux  Jésuite. 
«  Jamais,  dit-il,  une  seule  plainte  ne  s'éleva  contre 
lui,  dans  l'ombre  ou  autrement.  »  Sa  sévérité  procé- 
dait de  l'ailèction,  comme  sa  douceur.  Affable  et 
compatissant  »  comme  tous  les  hommes  supérieurs , 
pour  des  faiblesses  involontaires  ou  irréfléchies , 
s'il  se  trouvait  parmi  nous  une  intelligence  moins 
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ouverte ,  jointe  à  beaucoup  de  boune  volonté,  il  ne 
la  brusquait  pas,  il  $*y  attachait,  pour  ainsi  dire, 
amoureusement,  la  cultivait  comme  une  vigne 
chérie,  et  souvent  faisait  fructifier  le  terrain,  là  où 
d'autres  s'étaient  épuisés  inutilement  Si  des  ob- 
jections  lui  étaient  adressées ,  il  les  écoutait  avec 
une  attention  scrupuleuse,  et  y  répondait  sans, 
aigreur,  quelles  qu'elles  fussent;  il  les  provoquait; 
il  n'en  dissimulait  ni  Timportance,  ni  la  difficulté.  11 
était  assez  riche  de  ses  talents  pour  n'avoir  pas 
besmn  do  ces  humiliants  stratagèmes.  11  savait  bien 
des  choses  que  d'autres  professeurs  ne  veulent  ni 
ne  peuvent  savoir,  parcequ'il  y  avait  chez  lui  une 
conscience,  un  profond  amour  de  l'étude  et  de  la 
vérité,  beaucoup  de  lumière.  Que  Saint  Bon^Ten- 
ture  ait  trouvé  au  pied  du  crucifix  des  inspirations 
sublimes,  il  l'admirait  aussi,  mais  non  pour  en 
conclure  que  le  docteur  Séraphique  n'eût  pas  pré- 
alablement ouvert  ses  livres,  et  qu'on  devenait  un 
grand  théologien  en  parcourant  les  corridors  et  les 
uisines  d'un  séminaire  du  matin  jusqu'au  soir. 
Cilisait  un  peu  moins  que  d'autres  la  Gazette  de 
France  et  les  recueib  de  calembourgs ,  mais  en 
compensation,  il  fejuilletait  journellement  la  Somme 
de  saint  Thomas,  Isaïe,  saint  Paul  et  saint  Au- 
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gusdn»  ses  lirres  bien-aimés.  Il  étendait  bien  au- 
delà  ses  investigations,  et  déplorait^  lui  aussi,  que 
la  vie  ne  sufiBse  pas  pour  embrasser  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines;  il  examinait  les 
œuvres  des  anciens,  la  théogonie  payenne,  l'his- 
toire des  hérésies;  il  recueillait  ses  notes,  car  il  a 
coutumed*étudier  la  plume  à  la  main.  C*est  ainsi  qa*il 
amassait  tous  les  trésors  de  sagesse  et  de  science  qu'il 
répand  à  flots  sur  nous,  et  qui  font  aujourd'hui  la 
richesse  de  FJÈglise  de  France. 

M.  de  Quélen,  qu'on  nous  accuse  de  trop  aimer, 
M.  de  Quélen  qui  avait  Teeil  toujours  ouvert  sur  le 
patrimoine  de  Dieu  confié  à  ses  sollicitudes ,  M.  de 
Quélen  qui  n'est  plus  et  que  je  n'ai  pas  intérêt  à 
glorifier ,  vit  bientôt  de  quelle  utilité  lui  pourrait 
être  un  homme  comme  M.  de  Ravignan.  On  doit  au 
saint  archevêque  la  fondation  des  conférences  de 
Notre-Dame.  Déjà  plusieurs  ecclésiastiques  d'un 
talent  remarquable  les  avaient  commencées.  M*  La- 
cordaire  avait  débuté  glorieusement,  et  pour  des 
raisons  qu'on  ne  ccmnaît  pas  bien  encore ,  s'était 
retiré  à  Rome.  M.  de  Ravignan  fut  appelé  pour 
lui  succéder  ;  la  place  était  difficile  à  tenir ,  après 
M.  Lacordaire.  De  prime  abord ,  la  nouvel  orateur 
la  remplit,  et au-Hlelà. 
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RcTîendrai-jt  sur  ce  que  j*ai  dit  de  ces  Confé- 
rences? Dans  une  biographie  où  les  faits  anecdo- 
tiques  sont  si  rares  et  devaient  Tétre,  le  point 
principal  est  ici ,  le  reste  n*est  qu'à  peine  saisissa- 
Ue;  c'est  un  faible  accessoire.  Toute  la  vie  de  M.  de 
Ravignaa  s'indiyidualise  en  quelque  sorte  dans 
ses  conférences,  conuneles  conférences  se  per- 
sonnifient dans  sa  pieuse  et  brillante  individua- 
lité. 

Comme  conférencier ,  M.  de  Ravignan  n*a  point 
et  n'a  pas  eu  d'^aL  M.  Fraysslnous  est  plus  har- 
monieux et  plus  disert;  M.  Lacordaire  plus  agita- 
teur et  plus  incorrect;  M.  Combalot  plus  mission- 
naire ;  M.  Duguerry  plus  éclatant  et  plus  rhéteur. 
AL  de  Ravignan  n'a  pas  leurs  défauts ,  et  ne  pos-- 
sède  pas  toutes  leurs  qualités  au  même  d^ré  qu'eux  ; 
mais  la  sagesse  de  sa  phrase,  la  profondeur  de  sa 
pensée ,  sa  logique  surtout ,  cette  arme  de  prédt- 
lecti(m  qu'il  manie  incomparablement ,  sa  douce  et 
calme  originalité,  peuvent  suppléer  à  ces  avantages 
réunis ,  et  les  domme  même.  Il  est  celui  de  tous  les 
orateurs  qui  convertira  le  plus  Thomme  instruit  et 
sceptique ,  la  jeunesse  studieuse ,  mais  légère  et  in- 
souciante. Ses  sermons  sont  des  thèses  en  forme. 
En  l'écoutant  on  ne  bat  pas  des  mains  positivement, 
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c'est  le  cœur  qui  bat  bien  fort  ;  la  tête  ne  8'éc}idufic 
pas ,  elle  s'éclaire;  On  pense  à  lui  à  cause  de  la  vé- 
rité qu'il  montre  et  faitchérir,  et  non  pas  à  la  vérifié 
par  suite  d'un   enthousiasme  frénétique  pour  tes 
lalenls  qu'il  étale.  ïl  n'est  pas  à  la  mode  ;  mais  on 
le  suit  comme  par  nécessité.  ïl  ne  fait  pas  de  politi- 
que dans  sa  chaire;  il  aime  mieux  l'oraison  dominicale 
que  tout  cela,  comme  disait  son  ami,  M.  Bellart  II 
n'a  pour  le  préconiser ,  ni  journaux  à  sa  solde ,  ni 
destinée  politique  ou  ministérielle  qui  ajoute  à  l'in- 
térêt de  son  rôle;  il  sort  de  sa  petite  cellule ,  avec 
sa  pauTre  soutane  et  son  surplis  tout  seul  ;  et  voltà 
que  les  résultats  scmt  pourtant  supérieurs  en  face 
du  peuple  ! 

M.  de  Ravignan  est  l'homme  de  Dieu ,  et  l'hom- 
me du  siècle;  double  prérogative  que  d'autres 
possèdefrt  assm-ém^nt ,  mais  non  pas  de  la  même 
ihanière. 

C'est  le  dimanche  12  février  1837  que  s'ouvrit 
la  première  conférence  de  M.  de  Ravrgnan. 

Le  sujet  qu'il  choisit  au  début  se  divisait  en  deut 
parties.  Il  examinait  !•  les  éléments  favorables  au 
catholicisme  que  présente  la  société  actuelle,  2* 
quels  sont  les  éléments  contraires  qu'elle  renferme. 
Il  la  montra  en  cette  circonstance  aussi  grand  lît- 
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térateor  que  tbé(rfogi€ii  profond;  pourquoi  Tapace 
Hwnque-t-a  à  mes  désirs  pour  citer  cette  rapide  hte- 
U^e  qu'il  traça  des  progrès  du  catholicisme  parai* 
lèieitietit  au  progrès  des  sciences?  l'effet  en  fut  im- 
Baense.  Le  Constitutionnel  annonça  l'arrivée  d'une 
armée  de  jésuites  à  Paris;  et  je  ne  sais  plus  qtiel 
journal  bien  informé  devina  que  M.  de  lUviguan 
arait  prêché  contre  l'Universùd, 

Dans  la  seconde  conférence  du  19 ,  il  développa 
cette  vérité  :  le  dogme  du  péché  originel  est  la  seule 
base  de  la  véritable  philosophie  de  l'histoire.  Je 
trouve  un  jugement  sur  Bossuet  qu'il  ftut  citer: 
a  Sossuet  est  venu  et,  de  s<ma  regard  d'aigle,  plon- 
geant sur  cette  immense  chaîne  des  générations  dont 
nous  ne  sommes  que  les  imperceptibles  anneaux  , 
il  a  vu  se  dévduppaint  à  grands  traits  la  pensée  di- 
vine ,  laquelle ,  de  tonte  éternité ,  avait  préparé  le 
remède  infaillifate  pour  la  réhabilitation  de  sa  créa- 
ture déchue.  La  chute  des  empires,  la  formation 
des  nouvelles  cités,  les  succès  des  conquérants  des 
nations,  les  crimes  de  la  tyrannie,  les  fureurs  po- 
pulaires ,  tout  dans  sa  conception  sublime  vient  con- 
courir,  selon  le  conseil  divin ,  à  l'arrivée  du  sau- 
veur Jésus-Christ;  voilà  le  modèle  de  toute  philoso- 
phie de  l'histoire,  qu*il  faut  lire  et  méditer  toujours: 
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Bossuet  qui  n'a  pas  eu  de  modèle  et  qui  n*aurjr 
pas  d'égal.  »  il  y  eut  ce  jour  là  parmi  ses  auditeurs  les 
évêques  de  Nancy  et  de  Garyste,  M.  rinternonce  du 
pape,  et  selon  Thabitude,  MM.  de  Chateaubriand 
et  Berryer ,  M.  Berryer,  son  ancien  confrère  et  son 
ami.  Alors  parut  chez  Beaujouan  une  brochure  en 
forme  de  lettre,  où  l'on  mettait  en  regard  M.  de 
Ravignan  et  M.  Lacordaire.  Je  recommande  cet 
opuscule  à  la  curiosité  de  mes  lecteurs,  sans 
m*expliquer  davantage  sur  son  mérite  ou  ses  dé- 
fauts. (1) 

Le  26,  le  conférencier  fitrhistmre  delà  vérité  de- 
puis les  révélations  primitives  jusqu'à  Jésus-Christ, 
et  prouva  qu'elle  s'était  conservée  :  1*  par  la  reli- 
gion primitive,  2"  par  la  théocratie  mosaïque,  a^'par 
la  succession  du  ministère  prophétique.  Le  5  mars, 
il  présenta  les  luttes  et  les  triomphes  de  la  vérité 
contre  l'erreur  dans  l'établissement  du  christia- 
nisme. Â  l'opposé  d'autres  compositions,  dit  un  cri- 
tique en  résumant  ce  discours,  les  siennes  réclame* 
raiem,  loin  de  le  redouter,  tout  le  loisir  delà  lecture 
et  de  la  méditation.  Le  1 2 ,  au  sortir  de  la  métropole, 
un  journaliste  écrivait  :  FaflSuence  des  auditeurs  va 

(1)  LeUre  àtousles  membresdu  clergé  et  à  tous  les  fidèles» 
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Dientôt  dépasser  toute Taportée  de  sa  voix.  L'immense 
nef  du  milieu ,  les  bas-côtés,  tout  était  comble  ;  le 
banc-d'œuvre  était  même  envahi;  et  des  évéqucs, 
celui  de  Meaux  par  exemple  ,  n*ont  pu  se  placer 
qu'à  grande  peine.  Il  s*étalt  surpassé.  Le  sujet  de 
sa  thèse  était  la  lutte  de  Terreur  représentée  par  le 
sophisme  payen  et  l'hérésie  arienne,  contre  la  vérité 
défendue  par  le  témoignage  des  martyrs  et  l'auto- 
rité de  répiscopat  Le  dimanche  suivant,  ce  fut  la 
laite  dumahométisme  etdela  réforme  contre  la  vérité 
catholique.  II  y  trace  un  portrait  de  Luther  et  un 
antrede  Mahomet  qui  rappellent  la  touche  de  Tacite, 
enfin ,  dans  sa  dernière  apparition,  le  10  avril ,  ré- 
sumant tous  ses  discours ,  il  en  formule  la  conclu- 
sion dans  ces  termes  :  le  catholicisme  est  un  fait 
accompli.  Après  sa  péroraison ,  l'une  des  plus  tou- 
chantes que  je  connaisse,  M.  deQuélen  répondit 
«Pour  successeur  de  celuiauquel  vousdonneztantde 
regrets,  dit-il  aux  assistants,  Dieu  vous  a  donné  ce 
saint  prêtre  que  je  nommerais  mieux ,  en  l'appelant 
le  moderne  Ghrysostôme,  et  dont  le  talent,  malgré 
des  dons  différents,  n'est  ni  moins  majestueux,  ni 
moins  doux ,  ni  moins  sûr.  » 

En  1838 ,  M.  de  Quélcn  trouva  M.  de  Ravignan 
aussi  bon  que  personne  pour  succéder  à  M.  de  Ra- 
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viguan;  et  telle  a  été  depuis  ropioion  de  Tautorité 
supérieure  ecclésiastique.  Chaque  station  paraît 
être  désormais  son  fait  inaliénable.  Nul  ne  songe 
qu'il  puisse  être  remplacé.  Il  entretint  le  4  mars  un 
auditoire  iipmense  sur  la  Notion  de  Dieu  ;  le  11  , 
sur  l'action  divine  ou  la  providence ,  et  le  natura- 
lisme :  ce  discours  est  un  chef-d'œuvre  de  dialecti- 
que; le  18  sur  le  fatalisme:  M.  Dupin  était  là,  et  près 
de  lui  M.  l'évêque  dePamiers.  Le25,  sur  la  liberté; 
le  1"  avril  sur  le  lien  religieux  ;  le  8  enfin ,  devant 
MM.  de  Lamartine,  Hennequin,  de  Yatimesnil  » 
de  Flahaut,  Cafarelli,  et  Guizot,  sur  l'immortalité 
de  l'âme;  le  22 ,  sur  les  caractères  de  l'enseigne- 
ment religieux. 

Â  l'ouverture  de  la  station  de  1839 ,  le  dimanche 
17  février,  un  écrivain  faisait  les  réflexions  suivan*^ 
tes  :  on  a  pu  lire  sur  cette  figure  saintement  aus- 
tère que  la  solitude ,  le  silence  et  la  prière  d'une 
année  entière  n'ont  fait  qu'ajouter  à  son  éloquence. 
Il  avait  pris  pour  matière  les  préjugés  iUégxtîmes  : 
le  préjugé  sceptique  ou  le  doute,  et  le  préjugé  du 
/w./f  humain.  Sa  conférence  du  24  sur  la  possession 
historique  du  droit  divin  fit  dire  à  VAmi  de  la  Re- 
ligion: «  l'énergie  de  l'orateur  qui  semblait  avoir  at- 
teint ses  dernières  limites,  croît  être  double  avec  la 
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masse  d'auditeurs  qui  se  presse  et  s'étend  toujours. 
0&  distinguait  M.  de  Chateaubriand  parmi  les  au- 
diteurs, M.  Roger,  etc. ,  etc.,  et  tant  à*ïïatrescé* 
lébrités  non  moins  remarquables.  »  M.  de  Château- 
briant  qui  est,  comme  on  voit,  d*une  grande  assi- 
duité auiH-èsde  M.  deRavignan  ,  faillit  à  cette  épo- 
que, trouver  là  encore  un  triomphe  malgré 
lui.  Au  sortir  de  TÉglise,  plusieurs  jeunes  gens 
le  reconnurent,  et  Fun  d'eux  ayant  crié  :  vive  Cha- 
teaubriand !  ta  foule  grossit  aussitôt,  les  plus  déter- 
minés se  mettaient  en  devoir  de  placer  sur  leurs 
épaules  le  chantre  des  Martyrs ,  lorsque  celui-ci 
s'échappa  bien  qu'avec  peine,  et  se  jeta  tout  haletant 
dans  un  cabriolet.  Les  frénétiques  adorateurs  du 
génie  le  poursuivaient  «  N'ayez  pas  peur,  brave 
homme  y  dit  le  cocher  en  fouettant  ses  chevaux ,  51 

cesp, voîts  touchent^  je  leur  casse  les  reins,  » 

M.  de  Chateaubriand  n'oubliera  pas  dans  ses  Mé- 
moires cette  anecdote  qui  en  vaut  bien  une  autre. 
Je  n'ai  pas  craint  de  la  rapporter  ici  parce  qu'elle  se 
rattache,  quoique  indirectement ,  à  mon  sujet 

le  3  mars,  en  annonçant  qu'il  allait  parler  du 
christianisme  historique,  il  expliquait  ainsi  la  signi- 
fication de  ce  terme  :  «  le  christianisme  historique 
est  le  christianisme  de  la  foi ,  le  christianisme  ca- 
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tliolique ;  c*est le  type ,  le  caractère  vrai,  ineffaça- 
ble, invincible  de  la  religion  de  Jésus-Christ  d'être 
historique;  c*est  ce  qu'on  a  cru  dans  tous  les  temps, 
le  christianisme  des  faits;  c'est  le  mot  qui  répond 
à  tout,  à  vos  maladies,  à  vos  besoins,  à  l'inmienise 
besoin  de  la  société  moderne  :  h  christianisme  hù^ 
torique.  »  Dans  cette  circonstance,  il  prit  à  la  main 
un  ouvrage  de  M.  £mery,  et  lut  à  l'appui  de  ses  rai- 
sonnements une  lettre  de  Leibnitz  à  Arnaud,  page 
UiU.  Les  ecclésiastiques  sentiront  bien  ce  qu'il  y  a 
ici  d'insolite  et  de  périlleux;  mais  c'est  le  fait  des 
hommes  supérieurs  d'être  admirés  là  où  d'autres 
ne  pourraient  manquer  d'échouer.  C'est  pourquoi, 
à  moins  d'être  M.  de  Ravignan  ou  quelque  chose 
de  pareil ,  il  sera  plus  sûr  pour  eux  de  ne  pas  ou- 
vrir des  livreslorsqu'ils  prêchent  Je  ne  parle  point 
du  cahier  ;  la  mémoire  est  fragile  et  quinteuse. 

Pour  ne  pas  trop  étendre  cette  revue  que  j'ai 
crue  nécessaire ,  je  transcris  seulement  les  titres  des 
discours.  Jamais  je  n'ai  supporté  plus  impatiem- 
ment les  entraves  du  format  qui  m'est  imposé 

Le  10  mars,  il  prêcha  sur  le  miracle  historique; 
le  17,  sur  le  caractère  de  Jésus-Christ  M.  Eugène 
Briffant  écrivait  le  lendemain  dans  le  Temps  :  celui- 
là  est  plus  prêtre  que  les  autres.  Du  point  de  vue 
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où  se  place  le  spirituel  feuilletoniste  qui  n*est  pas  » 
que  je  sache ,  un  fervent  catholique  »  cette  expres- 
sion peu  flatteuse  et  assez  outrageante  pour  le  clergé 
qui  ne  la  méritait  pas ,  ne  laisse  pas  d'avoir  une  si- 
gnification remarquable.  Dans  ses  développements 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  2/i,  M.  de  Ra- 
vignan  fit  preuve  d'une  profondeur  ascétique  et 
d'une  puissance  d'onction  qu*on  n'attendait  pas, 
même  de  lui.  Sur  ce  texte:  prœdicamus  Chrùtum 
cmctfixumjDeivirtutem  eiDeisapientiam,  il  pro- 
nonça le  jeudi  suivant  un  discours  pour  les  victimes 
du  tremblement  de  terre  delà  Martinique;  et  les  au- 
mônes s'entassèrent  au  pied  de  sa  chaire.  Il  termi- 
nait par  ces  paroles  son  discours  de  clôture  :  «  Mes- 
sieurs, entre  l'apôtre  et  ceux  qu'il  évangélisa ,  des 
rapports  touchants  s'établissent  Je  ne  vous  quitte 
jamais  sans  une  émotion  profonde,  sans  ressentir 
vivement  les  liens  puissants  qui  m'attachent  à  vos 
âmes.  Votre  souvenir  me  suit  et  m'accompagne 
constanunent  dans  la  retraite  :  etc. ,  etc.  »  M.  de 
Quélen,  en  lui  répondant,  rappela  le  mot  de  M.  de 
Fontanes  appliqué  à  M.  Frayssinous  en  1804  : 
c'est  Bossuet  en  chaire... 

Cest  Bossuet  en  chaire ,  disait  un  illustre  poète 
dont  l'amitié  m'honore,  après  l'avoir  entendu ,  le 
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26  février,  prononcer  Foraison  funèbre  de  M.  de 
Quélen.  «  A  midi  précis,  M.  de  Ravignan  était  dans 
cette  même  chaire  où ,  depuis  des  années ,  son  élo- 
qu^teetforte  parole  a  remporté  de  si  beaux  triom- 
phes au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  sous  les  yeux  du 
prélat  vénéré  dont  il  avait  à  retracer  la  vie  et  les 
exemples.  Il  n*a  pas  failli  à  ce  que  cette  vie  ré- 
clamait. »  (1)  Voici  son  texte  :  6  mors,  bonum  est 
judtctum  tuîtm.  Le  Journal  des  Débats  jvgedi  con- 
venable de  critiquer  certaines  formes  littéraires  ; 
tout  le  monde  fut  d*avis  d*admirer  sans  restriction. 
Les  vicaires  généraux  capitulaire»  firent  encore 
appel  pour  le  carême  de  1840  à  M.  de  Ravignan. 
Cette  quatrième  année  fut  aussi  féconde  en  triom- 
phes pour  le  pieux  orateur  qu$  les  années  précé- 
dentes. Il  avait  défini  les  luttes  de  la  foi  catholique 
dans  les  systèmes  philosophiques  et  religieux,  luttes 
dans  les  tendances  des  esprits ,  luttes  contre  les  faits 
divins;  le  combat  fini,  la  vérité  devait  rester  maî- 
tresse de  la  place  et  s'y  établir  ;  c'est  le  but  qu'il 
Bê  proposait  Le  8  mars,  il  entra  en  matière  parune 
admirable  dissertation  sur  les  droits  de  Dieu  consi- 
dérés en  général.  Le  mardi  17  l*Ami  de  la  religion 

(!)  jémi  de  la  religion,  n«  5247* 
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([Qe  je  cite  seaventclaiiseette  notice,  écrivait:  t  Au 
sortir  de  Notre-Dame,  dimanche  dernier ,  ces  flots 
de  jeunes  g^s  si  pressés  dans  Tenceinte  s*en  allaient 
difisés  par  groiq>es  d'où  Ton  pouvait  entendre  s'é- 
chapper des  impressions  fortes  aussi»  produites  par 
cette  lutte  du  bien  et  du  mal  enfin  comprise  et  qui 
ram^ie  à  Dieu.  »  C'est  un  fait  k  constater.  Et  ces 
jeones  gens  revinrent  de  même  pour  l'entendre 
prouver  le  22  que  le  christianisme  seul  est  raison- 
neUe ,  et  dével<^[^)er  les  idées  catholiques  sur  l'effi- 
cacité de  la  fois  le  31.  Il  dtadans  cette  conférence 
un  mot  de  Mélancbton  que  je  veux  placer  ici.  €et 
étonnant  hérétique  qu'on  a  nommé  le  Fénelon  du 
prMestantisme  écrivait  à  Luther  :  L'Elbe  avec  tous 
ses  flots  ne  me  fournirait  pas  assez  de  larmes  pour 
pleurer  tous  les  maux  de  la  reforme,  i 

Sa  cmquièDAe  conférence,  le  A  avril,  se  divise 
en  trois  points  sous  cette  rubrique  :  Types  du  chris- 
tianisme; i*"  kviei^e  chrétienne,  2"  le  pontife, 
^^  le  héros  chrétien.  Je  sais  un  jeune  homme  qui 
pounait  réciter  par  cœur  celle  du  12  sur  les  ga- 
ranties de  la  foi,  et  la  dernière  sur  la  raison  de 
r^^,  k  laquelle  il  appliquait  cet  adage  fameux 
chez  un  peuple  vcMsîn  :  le  pouvoir  ne  peut  pas  se 
tremper. 
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M.  de  Ravignan  poursuit  son  œuvre.  Le  carême 
de  1841  a  commencé,  et  va  finir  sous  les  auspices  de 
sa  parole  sacrée  pour  la  population  de  choix  de  la  capi- 
tale. Rien  ne  fait  présumer  qu*il  doive  s'interrompre 
l'année  prochaine,  et  les  suivantes.  Dieu  veuille  lui 
conserver  de  très  longs  jours;  et  que  les  confé- 
rences de  la  métropole  soient  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
sa  mission  propre  et  comme  exclusive!  U  est  de'céS 
hommes  qui  peuvent  se  perpétuer  sans  fatiguer  ; 
que  dis-je?  plus  on  le  verra^  plus  on  le  connaîtra , 
plus  on  sera  en  état  de  l'apprécier,  de  l'aimer,  de 
l'admirer,  et  surtout  de  le  comprendre  comme  il 
le  mérite.  La  progression  jusqu'à  présent  a  été  paW 
paUe,  bien  qu^à  chaque  discours  son  auditoire 
s'écrie  qu'il  a  été  plus  grand  que  jamais ,  et  qu'il 
est  impossible  de  s'élever  plus  haut 

Gomme  jésuite,  M.  de  Ravignan  ne  peut  pas 
devenir  évêque ,  à  moins  d'entrer  dans  le  cadre  de 
certaines  exceptions  fort  rares;  c'est  une  chose  à 
déplorer  pour  le  diocèse  que  Dieu  lui  eût  réservé 
dans  sa  pensée  providentielle ,  car  il  possède  excel- 
lemment toutes  les  dispositions  d'un  administrateur 
habile  et  d'un  juge  éclairé,  sage ,  plein  de  grandes 
vues ,  doué  d'une  immense  charité ,  dépouillé  de 
lui  même;  indépendamment  de  sa  science  profonde. 
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Les  sopériears  de  la  société  à  laquelle  il  appartient 
Tont  bien  jugé  en  ce  sens;  car»  à  défaut  delà  dignité 
pontificale  qu'il  n*eôt  jamais  acceptée ,  dès  qu*il  fut 
à  la  fin  de  son  noviciat ,  ils  le  préposèrent  5  diverses 
gestions,  plus  ou  moins  difficiles ,  dont  il  s'acquitta 
toujours  admirablement  II  est  aujourd'hui  supcîricur 
delà  Maison  de  Bordeauic,  et  n'habite  que  par  dispense 
le  nM  5  de  la  rue  du  Regard ,  à  Paris ,  où  se  trouve 
le  principal  établissement  des  jésuites  de  France. 

Voilà  une  biographie  qui  ressemble  fort  h  un 
panégyrique.  C'est  la  faute  de  la  vérité;  je  ne 
connais  pas  M.  de  Ravignan  personnellement  ;  et 
je  n'ai  point  l'honneur  d'être  connu  de  lui  ;  je  co- 
pie l'opinion  publique.  Cette  justice  universelle- 
ment rendue  au  mérite  est  bien  rare;  le  bon  Dieu 
a  voulu  qu'elle  existât  pour  ce  bon  prêtre.  Que 
son  saint  nom  soit  béni  !  Toutefois,  pour  arriver  à 
ce  point,  ne  pensez  pas  que  M.  de  Ravignan  soit 
homme  à  transiger  avec  les  préjugés  ou  les  pas- 
sons. Il  a  une  foi  entière  et  absolue.  Lorsqu'il  re- 
nonçait au  monde,  t'était  sans  réserve,  il  ne  l'a 
pas  revu  ;  il  vit  dans  sa  solitude  comme  à  cent 
mille  lieues  de  toute  terre  habitable ,  si  ce  n'est 
que,  pour  obéir  à  des  ordres  supérieurs,  il  remplit 
parfois  quelques  fonctions  du  dehors. 
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Sur  les  points  de  libre  controverse  en  théologie , 
ses  qnnions  sont  grandes  comme  son  talent ,  géné- 
reuses et  saintement  fières  comme  son  âme.  Il  est 
de  ceux  qui  croient  à  rin&illibilité  du  pape  et  ne 
s'agenouillent  pas  devant  les  chartes  gallicanes. 

Gomme  il  avait  annoncé,  pour  le  dimanche 
28  mars ,  un  sermon  sur  la  papauté ,  et  que  dans 
la  communauté  chacun  connaît  sa  manière  de  voir 
sur  ce  sujet ,  de  jeunes  jésuites  disaient  à  un  Père  : 
«ah!  ahl  nous  l'attendons  là,  le  Père  de  Ravignan!. . 
— N'ayez  pas  peur,  répondit  le  Père,...  il  a  certai- 
nement assez  d'indépendance  et  de  foi  pour  ne  pas 
broncher,  mais  aussi  assez  de  prudence  pour  ne 
blesser  personne  sur  un  terrain  si  brûlant.  »  En 
effet,  son  discours  a  réuni  dans  un  même  enthou- 
siasme, toutes  les  nuances  d'opinions  tbéologîques 
et  tous  les  systèmes  les  plus  contraires.  Bossoet 
n'eût  pas  sourcillé ,  Bellarmin  l'eût  âfqyelé  son  fUs; 
on  n'a  pas  ent^du  M.  Boyer  tousser  plus  souvenf 
qu'à  l'ordinaire. 


Paris.-~Iinprimeric  <i«  A.  APPERT,    PanMge  du  Caire,  64. 
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M.  CÔQUEREÀU. 


Que  ceux  qui  te  Bont  moqués  de  tous 
doivent  enrager  maintenant  I  Voilà  plut 
d*une  deml-hçure  qu*on  m*eotretient  du 
sermon  que  tous  avei  prononcé  à  Saint- 
Baieh;  ma  mdre  en  est  encbanléo  etjo 
m'estime  lieureuz  de  vous  annoncer  que 
le  Roi  vient  de  signer  votre  nomination 
au  icaBonicalde  8sint«>Deois. 

U  P.  de  JOIlCVlLLB  à  II.  Coqaereaa. 

Ma  première  intention  avait  été  de  no 
rien  (écrire  sur  la  campagne:  mais  mikux 
JMspfRÉ,  j'acquitte  auJourd*tiut  un  devoir 
de  reconnaissance. 

COQUeiBAIT. 


M.  CkNjQereaa  est  aujourd'hui  cheyalier  de  la 
Légicm-d'Hmineiir,  chaDoine  titulaire  du  chapitre 
royal  de  Saiat-Deois  (  jriace  qui  rapporte  2,/iOO 
irancs)  ;  et  il  a  trente-trœs  ans.  Voilà  un  grand 
SBjet  de  questions  et  d'interprétations  diterses  pour 
quelques-uns;  pour  d'autres»  je  le  sais  fort  bien , 
une  cause  d'irritation  et  de  plaintes,  sinon  de  mé- 

!&•  LIV.  1 
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disance  et  d'envie.  Peu  de  personnes  ont  eu  la 
prudence ,  le  désintéressement  ou  les  informations 
nécessaires  pour  Texamen  d*un  fait  qui  intéresse*  sr 
légitimement,  la  curiosité  puUique ,  et  même  cer- 
tains amours-propres  froissés. 

Il  m*a  donc  semblé  bon,  comme  biographe  du 
clergé  contemporain,  et  jouissant  d*une  ferme  in- 
.  dépendance,  de  rechercher  la  vérité  où  elle  est,  et 
de  la  dire.  Je  n'ai  point  discuté  les  suppositions  qui 
fourmillent  en  sens  contraire;  je  n'ai  point  trempé 
ma  plume  dans  les  ruisseaux  de  la  rue  où  coulent 
l'injustice  et  l'injure.  La  politique  est  une  femme 
de  mauvaise  vie  à  qui  je  n'ai  point  affaire^  grâce  h 
Dieu ,  et  dont  ma  justice  récuse  le  témoignage. 

J'ai  pris  à  son  commencement  la  vie  de  M.  Go- 
quereau;  je  l'ai  suivie,  d'actions  en  actions,  jus- 
qu'au terme  présent  et  à  l'une  de  ses  conclusions, 
comme  on  descend  d'une  hauteur  invisible,  en  soUi- 
citant  tous  les  anneaux  d'une  chaîne  vacillante, 
jusqu'au  dernier  qui  touche  au  soL  En  untaot, 
j*ai  cru  pouvoir,  par  une  notice  simple  ^et  fidèle, 
trancher  nettement  le  procès  dont  il  s'agit,  et  réunir 
toutes  les  opinions  en  une  seule.  I 

Avant  d'être  choisi  )M)ur  accompagner  Tc^pédi-     , 
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tion  de  Sainte-Hélène,  en  qualité  d'aumônier  de  la 
Belle-Poule,  M.  Goquereau  n'était  pas  inconnu  : 

«  J'aYais  été  appelé,  dit-il,  à  Thonneur  de  prê^ 
cher  plusieurs  fois  devant  une  auguste  personne; 
e&e  da^a  s*en  sooTenir  (1) ,  » 

En  1837,  il  sivait  fait  la  station  du  carême  à 
Brest;  en  1838,  à  Nantes;  en  1839,  k  Lorient 
Je  parlerai  plus  t^d  de  ses  missions  apostoliques 
dans  d'autres  localités.  La  providence ,  cette  admi* 
rable  providence  de  Dieu  qui  se  révèle  partout,  le  , 
disposait  dès  liHTs  au  grand  événement  de  sa  vie.  Il 
parcourait  toutes  les  côtes  de  TAtlantique  et  de  la 
MiaBcbe.  Son  genre  d'âoquence ,  sa  bonhomie 
juvénile,  la  simplicité  quelque  peu  cavafière  de  ses 
haèitudes^,  son  caractère  bizarrement  mélangé  de 
fougue  et  de  laisser-aller;  toutes  ses  qualités,  ainsi 
faites ,  l'avaient  rendu  singidièrement  cher  aux  po- 
pulations qu'il  évimgélisait»  Les  églises  n'étaient 
plus  assez  grandes;  et,  chose  remarquable,  la  ma- 
jeure partie  de  son  auditoire  se  composait  presque 
toujours  de  soldais  et  d'officiers  de  marine.  On 
écrivait  de  ^[%st  : 

«  Il  iaudrait  voir,  pour  en  juger,  l'avidité  univer- 
selle avec  laquelle  on  accourt  pour  l'entendre.  » 

(i)  Souvenirs  de  Saint e-Uèiénc^  page  13. 
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«  Ce  ii*est  pas  seulement  parmi  lés  personnes 
pieuses  qtïe  cet  élan  se  fait  remarquer  ;  le  préfet 
maritime,  les  chefs  de  toutes  les  branches  de  Fad- 
ministration ,  les  officiers ,  les  aspirants,  les  commis 
de  la  marine ,  etc. ,  etc. ,  sont  entraînés  par  le  mou- 
Tement  général;  et  la  jeunesse  brestoise,  si  mal 
famée ,  si  agitatrice ,  est  venue  aujourd'hui  d'elle- 
même  solliciter  une  place  réservée  autour  de  la 
chaire...  » 

«  De  nombreux  jeunes  gens  lui  font  de  fré- 
quentes visites;  et,  dans  ses  entretiens  particuliers, 
Tamabilité  du  Jeune  ecclésiastique  parachève  de 
gagner  des  cœurs  que  le  sien  hii  af^rend  sur-le- 
champ  à  deviner  (1).  9 

Je  lis  dans  V Armoricain  du  7  avril  1836  :  «  Qui 
ne  sait  qu'en  descendant  de  sa  chaire ,  il  passe  tou- 
jours de  longues  heures  an  confessionnal?  » 

Et  dans  la  V^e  du  Morbihan,  Ix  mars  1839,  ces 
paroles  frappantes  :  ' 

«  L'affluence  est  telle  qu'on  est  obligé,  pour  trou- 
ver place,  de  faire  garder  ses  chaises  cinq  ou  six 
heures  d'avance.  Dans  ce  concours,  les  hommes  ne 
sont  pas  les  moins  nombreux*  C'est  qu'une  parole 

(1)  Journal  des  villes  et  campagnes,  mardi  14  mars  iS37y 
page  4r 
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^Mle  et  poissante  se  fût  entendre ,  celle  de  M.  €o- 
qnereaa,  un  jetme  prêtre  appelé  sans  doute  à  de 
hmttes  destinées.  » 

J'admets  tons  les  éloges,  mais  sans  trop  m'ex- 
pliquer  comment  par  opposition  à  ces  mots  :  per» 
Sûmes  pieuses  y  récri?ain  cite  M.  le  préfet  mari- 
time de  Brest,  etc.,  etc.  Je  ne  réponds  pas,  non 
plus,  des  épithètes  qu'il  inflige  à  la  jeunesse  de 
cette  Tille;  j*estime  davantage,  pour  ma  part,  mes 
excellents  compatriotes.  Mais  parlons  de  M.  Coque- 
reau. 

Nous  avons  vu  que  les  officiers  de  marine  sui- 
vaient assiduement  et  fructueusement  ses  discours. 
Là  ne  se  bornaient  point  ses  rapports  avec  eux. 
Souvent  ils  avaient  organisé,  en  son  honneur,  de 
petites  fêtes  où  présidaient  la  décence  et  la  franche 
amitié.  Chacun  d'eux  effectivement  le  recherchait 
et  loi  était  attaché  de  cœur.  On  entendait  répéter 
de  toutes  parts  le  mot  sacramentel ,  si  expressif  et 
si  vrai  :  «  Cest  un  bon  enfant  /  »  Et  lorsqu'au  terme 
de  ses  travaux ,  le  devoir  le  rappelait  à  Paris,  des 
regrets  se  manifestaient  aussi  énergiquement  que 


Or,  ce  n'est  point  ici  un  tableau  fait  à  plaishr,  pour 
caresser  Tamour-propre  de  M.  Goquereau  que  je  ne 
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coimau  point;  la  flatterie ,  on  le  sait  bien,  u*est 
pas  moa  défaut,  et  je  suis  de  ceux  qui  aiment  mieux 
la  vérité  que  Platon  lui-même.  G*est  pourquoi ,  je 
veux  placer,  à  coté  des  détails  qui  précèdent,  les 
restrictions  suivantes,  émanées  aussi  d'une  source 
recommandable. 

La  Fontaine  a  dit  qu'on  ne  peut  contenter  tout 
le  monde  et  son  père.  Des  goûts  d'un  maria  aux 
délicatesses  d'une  paroissienne  de  l'Abbaye-aux- 
Bois,  la  distance  est  grande.  11  y  a  des  âmes  tran- 
quilles et  timorées  qui  s'alarmèrent  des  succès  de 
M.  Goquereau ,  succès  dangereux  par  leur  exagé- 
ration même ,  suivant  elles ,  et  par  le  fond  de  leur 
nature.  Ainsi,  pour  faire  accepter  le  catholicisme, 
n'avail-il  pas  voilé  sous  un  déguisement  profane  sa 
morale  et  ses  dogmes?  Ces  enthousiasmes  subits 
supposaient  des  condescendances;  ces  ovations, 
une  vie  mondaine  et  toute  répandue  au  dehors.  On 
n'achète  une  pareille  popularité  qu'au  dépens  de 
sa  dignité  sacerdotale.  En  fréquentant  les  soldats , 
M.  Goquereau  prenait  leur  allure.  Il  était  de  trop 
bonne  composition  pour  les  banquets,  et  portait 
trop  joyeusement  ses  toasts.  La  modestie  manquait 
à  sa  mise.  Il  avait  en  chaire  des  façons  communes 
ou  prétentieuses.  11  recevait  les  visites  en  robe  d»- 
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chambre,  la  pipe  à  la  bouche,  et  dans  la  posture 
d'ua  monsieur  du  steeple- chose,  ce  qui  veut  dire 
beaucoup. 

Le  lecteur  appréciera.  Pour  moi,  je  m'en  tiens 
provisoirement  à  la  première  version.  Car,  si  les 
âmes  timorées  avaient  deviné  juste,  je  trouve  pro- 
l)able  que  les  évêques  de  TOuest  se  fussent  abstenus 
d'appeler  M.  Goquereau  dans  leurs  diocèses ,  si 
souvent  surtout  et  si  fcM't  à  Tenvi  les  uns  des 
autres.  M.  de  Poulpiquet  ne  Feût  pas  nommé,  dès 
8on  début,  chanoine  de  Quimper;  et  M.  Seguin 
Deshons,  chanoine  de  Troyes,  ajurès  Tavent  de 
1839.  Les  prélats  qui  distribuent  sans  goût  comme 
sans  justice  les  honneurs  et  les  places  ne  se  nonmient 
point  ainsi. 
La  Guyenne  n'eût  pas  dit  le  15  décembre  1836  • 
«  M.  Goquereau  a  su  comprendre  qu'au  dix- 
neuvième  siècle,  les  choses  ne  doivent  pas  plus 
changer  de  nom  que  de  nature....  Maître  de  sosh 
imagination,  il  la  subordonne  au  sujet  qu'il  traite; 
et,  si  parfois  il  se  plait  à  cueillir  quelques  fleurs 
dans  le  champ  des  sciences  profanes,  il  le  £ait 
avec  un  tact  et  un  discernement  qui  ajoute  ot  à 
sa  pensée  une  force  nouvelle.  Familier  avec  le  lan- 
gage  sublime  des  livtes  saints. . . . 
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«  //  ne  vise  jamais  à  l'effet  pour  s'attirer  tes  suf- 
frages; nul  motif  humain  ne  le  guide.  Homme 
apostolique,  il  cherche  avant  tout  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes;  et,  s'il  persuade  et  touche  le 
pécheur,  ce  n'est  pas  en  sacrifiant  au  caprice  de  la 
foule  la  sévérité  des  doctrines  de  l' évangile., •• 

«  L'expérience,  cette  vieillesse  de  TSme,  remplace 
déjà  chez  lui  le  nombre  des  années.  » 

A  Narbonne,  à  Gastelnandary,  à  Garcassonne,  où 
Q  prêcha  des  octayes  de  pénitents,  sa  réputation 
fat  la  même.  A  Lyon ,  durant  le  carême  de  1840 , 
Téglise  de  Saint-Niziers  lui  offrit  de  nou?elies  joies 
en  Jésus-Christ;  une  foule  extraordinaire,  l'élite 
de  la  ville,  se  pressait  pour  Tentendre.  Toutefois, 
on  n'y  distingua  point  un  officier  de  marine. 

C'est  à  cette  époque  toute  récente  qu'il  reçut, 
par  une  lettre  d'ami ,  h  nouvelle  de  sa  nomination 
d'aumônier  de  la  Belle-Poule.  Sa  surprise  fut 
grande.  On  le  pressait  de  répondre  ;  «  on  n'attcn- 
dait  que  la  fin  des  préparatifs  que  commande  une 
longue  traversée  pour  appareiller  (1).  •  Il  prit  la 
lettre  pour  une  mystification,  et  ne  répondit  pas. 


(1)  Page  13.  Les  lignes  guillemelées  sont  extraites  des 
Souvenirs  de  Sainte-Hélène,  par  M.  Coquereau* 
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J'oahliais  une  .  chose  peu  importante  en  elle- 
même,  mais  esseniidle  à  la  vérité  des  faits:  c'est 
qull  avait  quitté  Lyon  depuis  peu  pour  se  rendre 
à  Narbonne  où  il  présidait  une  retraite.  Bientôt  les 
journaux  publièrent  le  choix  du  gouvernement;  il 
?it  son  nom  bien  écrit  en  toutes  lettres;  le  doute 
ne  fut  donc  plus  possible  :  il  prit  la  poste,  et  vint  à 
Paris. 

«  Je  pus  alors  dans  deux  audimices  royales,  qui 
me  furent  accordées,  remercier  leurs  majestés  de 
la  faveur  toute  spéciale  qu'elles  m'avaient  accor- 
dée (1).  » 

Qui  avait  provoqué  cette  nomination  ?  «  Pourquoi 
moi,  et  non  un  autre?  dit  io^énuement  M.  Coque- 
rean  (2).  »  Lui-même  l'ignorait 

Me  voilà  revenu  aux  soldats  de  marine.  Ceux-ci 
n'avaient  point  oublié  l'abbé  bon  enfant  M.  de 
JoinviUe,  leur  camarade  et  leur  chef,  avait  dû 
demander  quel  était  ce  M.  Coquereau,  et  recevoir 
des  r^nses  magnifiques.  Quand  il  fut  question  du 
bmenx  voyage,  le  prince  dit  à  Louis-Philippe: 
•  J'ai  votre  affaire.  »  Or  ce  jour-là  M,  Olivier  dînait 
au  château.   «  Au  fait,  reprit  M.  Olivier,  c'est 

(i)  Page  14. 
(3)  Page  80. 
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l*bomme  qui  tous  conTlent  »  On  passa  outre  à 
plus  de  sis:  cents  demandes  ;  et  IML  Goquereau  fat 
nommé. 

M.  Goquo'eaa,  dans  Toutrage  déjà  cité ,  a  dé- 
cliné loi-même  ses  titres, 

«  Ma  famille,  dureste,  s'était  associée  à  la  gloire 
de  Fempire.  Mon  père  avait  serTi  pendant  plas  de 
trente  ans;  deux  de  mes  oncles  avaient  conquis  au 
prix  de  leur  sang  le  grade  de  cdonel ,  et  Tua  d'eux 
était  mort  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Avant  son  départ,  M.  Goquereau  salue  le  nouvel 
archevêque  de  Paris.  «  Il  me  parla  de  mes  nou- 
veaux devoirs  ;  je  ne  demandai  rien  de  plus;  pour 
les  devoirs  CHrdinaires  et  journaliers  du  prêtre,  je 
pouvais  regarder  vingt  années  de  sa  vie.  » 

Le  14  juin,  il  était  à  Toulon. 

Je  ne  hais  point  M.  Goquereau  pour  les  compU- 
ments  qu'il  débite  h  ses  compagnons  de  traversée , 
et  j'aime  sa  malice ,  lorsqu'il  écrit  :  «  tous  voulaient 
aller  briser  les  chaînes  de  l'empereur,  comme  si 
tous  avaient  demandé  à  les  partager.  »  Gar  il  y  eut 
alors  bien  des  ridicules  d'héroïsme,  et,  plus  que 
jamais  peut-être,  des  palinodies  honteuses. 

Bref,  l'aumônier  de  la  Belle-Poule  était  à  bord. 

«  Je  fus  présenté,  dit-il,  à  l'état-major,  dont  raccueil 
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gracieux  ne  se  démentit  pas  ua  iustant  peudaiit  les 

ciaq  mois  de  notre  navigation Grâce  aux  bons 

soins  du  commandant  «  une  chambre  m*avait  été 
réserrée  dans 'sa  batterie.  L'ouverture  d*un  sabord 
dont  on  avait  retiré  le  canon ,  me  donnait  les  choses 
les  plus  précieuses  à  la  mer  :.  de  l'air  et  du  jour.  Je 
\ms  aussitôt  possession  de  mon  appartement,  en 
plaçant  au-dessus  de  mou  secrétafare  an  petit 
Christ •••  Le  7  juillet,  les  passagers  furent  consi- 
pés;  le  8,  je  pris  les  ordres  du  jeune  comman- 
dant 

M.  l* abbé  y  en  quai  pourrai-je  vous  rendre 
agréable  le  séjour  de  la  frégate?  Telles  furent, 
ajoute  un  peu  trop  solennellement  M.  Coquereau  y 
SCS  premières  paroles  I 

«  A  sept  heures  du  soir,  IkL  de  Joinville  donna  le 
signal  du  départ  » 

Je  pense  intéresser  mes  lecteurs  en  leur  mettant 
sous  les  yeux  le  morceau  suivant,'  qui  rentre  par- 
faitement dans  mon  sujet. 

Le  12  Juillet  était  un  dimanche,  j'avais  hâte 
que  ce  jour  arrivât ,  pour  voir  de  quelle  manière  je 
pourrais  célébrer  la  sainte  messe;  je  savais  bien 
qœ  des  fois  il  m'y  faudrait  renoncer  :  le  vent ,  la 
mer,  y  feraient  obstacle.  Mais  le  douze,  le  ciel 
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était  magnifique  «  c*était  un  début  beureux;  nous 
courions  grand  largue ,  et  la  frégate ,  appuyée  par 
la  presque  totalité  de  ses  voiles,  n'avait  qu'un 
mouvement  peu  sensible.  Après  avoir  pris  les  ordres 
du  commandant ,  je  fis  tout  préparer  dans  la  bat- 
terie. Telle  était  à  peu  près  la  dispoâtion  des 
lieux.  A  l'arrière,  s'élevait  un  autel  avec  sa  déco- 
ration ordinaire ,  ses  flambeaux,  ses  cartons,  son 
tabernacle  surmonté  d'une  croix  et  une  ricbe  gar- 
niture de  dentelles.  Le  pavillon  danois,  avec  sa 
croix  écarlate,  en  faisait  le  fond;  des  tapis  s'éten- 
daient sur  le  pont  A  quelque  distance  de  l'autel^ 
établi  à  bâbord ,  un  triple  rang  de  chaises  était 
disposé  pour  le  prince ,  son  aide-de-camp ,  le  com- 
mandant en  second ,  son  officier  d'ordonnance  ,  et 
les  illustres  passagers  qui  composaient  la  mission  ; 
de  l'autre  côté,  l'état  major,  une  ligne  de  senti- 
nelles formaient  la  haie,  derrière  laquelle  se  te- 
naient les  tambours,  la  musique,  enfin  tout  l'équi- 
page, depuis  le  grand  mât  jusqu'à  l'avant;  le  tout 
encadré  par  soixante  canons  montés  sur  leurs  affûts. 
A  onze  heures,  le  tambour  annonçait  le  sahit  sa- 
crifice, il  avait  remplacé  la  sonnette  d'usage;  à 
l'élévation ,  il  battit  aux  champs,  et  ce  fut  un  mo- 
ment à  troubler  délicieusement  l'âme,  que  te 
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sîkBcc  prôf(»id  qui  régnait  partout.  Sur  le  p(mU  oà 
se  tenait  la  bordée  de  manœuvre,  tous  se  décou- 
vrirent, la  brise  seule  pariait  à  la  mer,  la  mer  ré- 
pondait h  la  hrvse  ;  et  qui  eût  compris  leur  laogiage 
nous  eût  traduit  un  sublime  cantique.    Après  la 
communion^  pendant  que  le  prêtre  récitait  la 
prière  pour  le  roi ,  la  musique  l'exécutait  en  suaves 
harmonies.  Telle  fat  notre  première  messe  à  b<Nrd 
de  la  frégate.  Le  spectacle  en  fut  imposant  :  l'au- 
guste sacrifice,  le  lieu,  la  présence  de  Son  Altesse 
Royale ,  des  généraux ,  des  députés ,  des  oi&ciers 
dcFéquipage  en  tenue  d'inspection  et  dans  l'attitude 
la  plus  sévère,  imprimaient  à  cette  scène  un  carac- 
tère religieux  qui  réagissait  sur  tous.  Beaucoup , 
je  crois,  désirèrent  comme  moi  qu'elle  pût  se  re- 
nouTeler  souvent. 

Je  ne  suivrai  pas  la  Belle-Poule  sur  la  mer,  et  à 
Sainte-Hélène.  Mais  il  est  bon  d'examiner  l'écrivain 
après  aYoir  rendu  justice  à  l'orateur. 

Ce  n'est  point  là,  il  faut  en  convenir,  son  plus 
beau  côté.  Yoici  la  {Hremière  chose  qui  se  rcniarque 
à  l'ouverture  du  livre  :  l'auteur  n'a  pas  l'habitude 
d'écrire.  Sa  phrase  est  faible  et  pénible;  sa  pensée 
a  i^ine  à  se  faire  jour  sous  l'écorce  mal  polie  de 
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l'expression.  U  est  emphatique  et  surabondant.  La 
grammaire  eHe  même  éprouve  des  affronts. 

Evidemment,  les  Souoefdrs  ne  isontpas  le  fruit  de 
lignes  veilles  et  de  labeurs  incessants.  Hélas!  on 
n'arrive,  en  tout,  à  la  vraie  science,  qu'ai»rè8  de 
grandes  initiations,  et  la  publicité  maltraite  ceniE 
qui  jouent  avec  eUe. 

M.  Coquereau  débute  par  un  panégyrique  de 
Napoléon;  c*est  fort  bien.  Les  restrictions  qu*Ii 
admet  généreusement  donnent  du  prix  à  sa  louange  ; 
et  il  y  a  là  lin  cachet  de  sincérité ,  telle  qu*on  en 
voit  peu  aujourd'hui.  Toute  admiration  se  conçoit , 
du  reste,  comme  toute  exécration,  quand  on  parle  de 
cet  homme  prodigieux. 

Mais  M.  Coquereau  est  fils  d*un  conseiller  de 
préfecture  de  Laval,  démissionnaire  en  1830  par 
refus  de  serment;  il  a  compté  dans  sa  iamille 
plusieurs  chefs  de  cette  chouannerie,  qui,  elle 
aussi,  fut  une  majestueuse  chose;  c'est  pourquoi 
je  lui  signale,  comme  produit  d'une  distraction 
fune^,  les  mots  suivants. 

«  Aussi ,  sauf  quelques  ms^heureuses  organisa- 
tions à  qui  le  sens  de  ee  qui  est  juste  et  louable 
semble  avoir  été  refusé,  tous  applaudirent  à  ce 
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{HTojei  du  gommatmm^  (L'expUition  de  Sainte- 
Hélène.}  » 

Les  légitimistes  n'ATaieDt  rien  à  (aire  ici  L'iojare 
est  assez  nve  et  gratuite  poor  qa'on  la  rqiKmsse 
an  nom  de  la  dâkatesseetdn  patriotisme,  asm  inu- 
tile d^aiBèurs  powr  qo^dn  remette  au  nom  du  goit 
et  des  principes  du  style.  Louis-Philippe ,  j'aime  à 
le  croire,  ne  demmde  pdnt  qu'on  ravale  ses  ad* 
Tersaires  pour  le  relever  ;  si  M.  Goquereao  s'ima- 
ginait M  faire  un  sacrifice  agréable ,  H  s'est  {Mroba- 
Uement  trompé.  Donci  il  a  ammûs  non  seulement 
une  faute*  mais  une  maladresse* 

Il  affirme  de  plus  un  fait  absdument  faux;  car 
on  a  TU  des  hommes  qui  jugeaient  Bonaparte  avec 
sévérité,  sans  être  des  organisations  malheureuses  ^ 
et,  parçii  ceux  qui  n'eussent  pas  voulu  le  déshériter 
de  son  rocher,  se  sont  inscrits  MM.  de  Lamartine 
et  Chateaubriand. 

Tel  a  été  l'excès  du  zèle  ou  de  l'imagination 
chez  M.  Coquereau.  Une  fois  sorti  des  limites,  il 
a  cru  s'élever,  et  il  a  seulement  biaisé.  Péchant  par 
le  fond,  et  conséqu^nment  par  la  forme,  tantôt  son 
expression  s'affaisse  et  se  contrefait  sous  le  poids 
d'une  p^sée  pleine  de  v^t,  tantdt  l'idée  vient  se 
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noyer  péniblement  dans  une  vaporeuse  combi- 
naison de  discours.  Je  cite  au  hasard  : 

o  Chose  étrange  î  enseignement  admirable  de  la 
Providence  !  nous  partions  pour  cherdier  dans  son 
aire,  devenue  son  tombeau,  le  grand  aigle;  nous 
partions  des  mêmes  lieux  où  lui-même ,  quarante- 
cinq  années  avant,  avait  pris  son  vol  !  » 

Ces  lignes  terminent  le  chapitre  intitulé  :  Toulon  ^ 
car  les  Souvenirs  sont  divisés  en  quatre  parties  : 
Toulon,  la  Traversée,  Sainte-Hélène  y  le  Retour. 

Je  demande  ce  qu'A  y  a  d'étrange  dans  cette 
coïncidence,  si  ce  n'est  que  M.  Coqùereau  nous  la 
signale;  quelle  possibilité  de  rapports  entre  les 
termes  de  ce  paragraphe  ;  où  se  trouve  enfin  r<?7i- 
seignement  admirable? 

On  lit,  à  la  page  15,  cette  définition  d'un  pa- 
quebot, coureur  de  la  Méditerranée. 

«  Ces  coursiers  d'une  nouvelle  espèce,  soufflant 
la  fumée  par  leurs  naseaux  brûlants,  soulevaient 
en  grondant  sous  leur  rapide  sillage,  la  poussière 
humide.  » 

Et  à  propos  d'un  paquebot  de  la  Corse  qui  ren* 
contra  l'équipage  : 
«  Joyeux  il  partait;  il  allait  dire  à  une  mère 
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qu'après  yingt-cinq  années  de  proscription,  le  corps 
de  son  enfant  lui  serait  rendu  t  » 

Siogalier  hâbleur  que  ce  Corse^là  !  car  la  mère 
n*a  rien  vu  et  ne  verra  rien  de  pareil;  nul  n'avait 
promis  à  la  Corse  de  lui  rapporter  le  corps  de 
l'empereur. 

Je  donne  un  autre  exeniple  : 

c  Je  priai  la  douce  Marie  de  nous  être  propice,^ 
et  de  remplacer  pour  nous  le  manteau  noir  des 
tempêtes  par  l'azur  rayonnant  de  son  manteau 
bleu..:.  Telles  étaient  mes  pensées  et  quelques 
autres...  Je  m'endormis  (1),  » 

A  la  page  119,  il  est  écrit  : 

«  Je  pris  aussitôt  les  devants;  et,  présentant  à 
monseigneur  le  prince  de  Joinville  l'eau  bénite,  il 
en  jeta  sur  le  cercueil.  ». 

On  sent  que  les  pages  me  font  défaut  pour  ana- 
lyser toutes  ces  citations;  je  les  propose  aux  ré- 
flexions et  à  ta  sagacité  du  lecteur. 

L'esprit  de  parti,  qu'on  a  pu  remarquer  daus 
certains  passages,  ne  sied  pas  à  M.  Coqucreau  ;  sa 
nature  est  avant  tout  la  franchise ,  et ,  qu'on  me 
permette  ce  mot,  la  rondeur.  Quan'  **  opère  paj: 

(i)  Page  33. 
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combinaison,  il  dépasse  ses  moyens,  et  il  devient 
gauche.  Son  livre  lui-même  vientàTappui  de  ce 
que  j'avance. 

Il  se  dégage  parfois  de  ces  préoccupations  poli- 
tiques; alors  il  s'abandonne  au  genre  descriptif  où 
il  excelle;  il  sème  au  hasard  les  couleurs  les  plus 
variées  et  les  plus  riches  ;  l'esprit  pétille  à  la  surface. 

«  Le  16  au  soir,  nous  apercevions  les  feux  de 
Cadix...  J*aliais  donc  voir  l'antique  Gadès,  la  ville 
que,  dans  ses  jours^de  puissance,  Tyr ,  la  reine  de 
la  Méditerranée ,  avait  envoyé  bâtir  sur  l'Océan. 
Que  de  ruines  majestueuses  j'aliais  parcourir! 
Quels  parfums  d'antiquité  j'allais  respirer!  Je 
m'empressai  de  monter  sur  la  dunette;  je  crus 
rêver.  Au  lieu  de  ces  teintes  indécises ,  de  cet  air 
grave  et  solennel,  de  ces  monuments  que  le  temps 
a  rongés,  et  dont  la  mer  en  les  battant  emporte 
chaque  jour  un  débris,  j'avais  sous  les  yeux  une 
ville  de  vingt  ans,  avec  tous  les  caprices  de  la  jeu- 
nesse; ceignant  d'une  main»  sous  un  rayon  de 
soleil,  la  large  écharpe  blanche  qui  forme  sa  cein- 
ture, de  l'autre  retenant  dans  une  forte  digue  la 
mer,  pour  se  mirer  coquettement  dans  la  transpa- 
rence de  ses  ondes  contraintes  au  repos.  Cadix 
peut  être  âgée  de  trente  siècles,  mais  Cadix  ne  peut 
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Tieinir.  Il  y  a  trop  de  Umpidité  et  de  darté  dans 
l'air;  son  soleil  est  trop  brillant,  ses  brises  trop 
m^es;  elles  caressent,  mais  n'altèrent  pas  ses 
traits.  Couchée  nonchalamment,  on  peut  le  dire, 
entre  deux  mers,  elle  se  délasse  du  cahne  de  l'une 
par  le  spectacle  des  fureurs  de  l'autre.  Entre  les 
mains  d'un  maître  fort,  elle  pourrait  ^erer  son  poids 
dans  la  balance  ;  mais  il  lui  faudrait  s'agiter,  prendre 
Ddne,  jeter  à  la  mer  ses  riches  toilettes,  ses  den- 
telles de  granit  aux  fins  tissus  mauresques,  ses 
iiînarets  dX)rient,  ses  terrasses  de  Palerme,  ses 
orangers  qui  embaument  ses  brises;  il  lui  faudrait 
le  bruit  des  armes,  et  Cadix  n'aime  que  le  bruit  des 
fêtes  ;  il  lui  faudrait  du  mouvement,  et  Cadix  n'aime 
que  le  repos.  Non,  Cadix  vivra  encore  des  siècles, 
et  Cadix  ne  vieillira  pas.  » 

Jules  Janin  signerait  ce  joli  morceau,  et  celui-d, 
page  149  : 

«  L'Arabe  s'attadie  à  sa  cavale,  et  pourquoi? 
parce  qu'elle  est  belle,  sa  cavale,  parce  que  sa 
crinière  est  luisante,  sa  tête  bien  portée,  ses  jam- 
bes fines,  son  galop  rapide;  parce  qu'ellb  entend 
sa  voix ,  l'emporte  sur  ses  rivales ,  quand  il  faut  à 
la  course  disputer  un  noble  prix  ;  qu'elle  hennît 
en  présence  du  danger,  que  son  œil  s'allume,  ses 
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naseaux  s*enflammeQt ,  ses  oreilles  se  dressent  au 
sifflement  de  la  flèche  ou  au  bruit  du  canon. 

ce  Ainsi  pour  le  marin  est  sa  frégate  :  il  la  connaît, 
son  nomestglorieux,  il  fut  consacré  par  uiU>aptême 
de  sang  ;  sa  nef  est  élancée  «  sa  mâture  élégante ,  ses 
courbes  souples  et  gracieuses  :  il  sait  ses  allures  ; 
comment  sur  une  belle  mer  elle  glissera  sans  mou- 
vemcnt  et  sans  bruit;  comment  un  jour  de  tem- 
pête ardente ,  elle  battra  contre  les  lames,  le  Tent 
qui  feront  gémir  sa  membrure  et  craqua  ses  mâts; 
c'est  sur  son  pont  qu'il  a  assisté  à  ces  grandes  scè- 
nes qu'il  est  donné  au  marin  de  voir  seul,  la  lutte 
des  éléments  déchaînés.  Avec  elle  il  a  promené 
partout  son  pavillon;  par  elle,  il  l'a  fait  glorifier  et 
respecter ,  et  s'il  a  fallu  le  venger ,  il  l'a  vue  au  feu, 
sa  frégate,  rugissante,  se  débattant  dans  un  effroya- 
ble duel ,  vomissant  la  mort,  présentant  à  l'ennemi 
ses  flancs  sans  s'occuper  du  boulet  qui  percera  sa 
coque ,  de  l'abîme  dans  lequel  elle  tournoiera ,  du 
feu ,  de  l'incendie  qui  va  dévorer  ses  agrès  et  ses 
voiles:  dites  maintenant  en  la  voyant  agir,  si  le 
marin  doit  aimer  sa  frégate.  » 

Il  y  a  un  fort  beau  récit  sur  la  mort  du  jeune 
d'Harcourt  à  la  page  82. 

«  Un  élève  de  marine  avait  quitté  la  France  em- 
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barquésurle  Lancier  :  c'était  sa  aeomdeeamp^ne. 
Il  était  parti  comme  od  part  quand  on  est  jeune , 
joyeux,  insouciant  de  Tayenir;  quepent-il  pro- 
m^tre  autre  chose  que  fêtes,  plaisirs,  croix  qui  se 
p(Mrte  noblement  sur  la  poitrine,  épaulettes  aux 
grains  flottants  sur  les  épacdes,  quand  on  a  dix* 
sept  ans  et  déjà  Taiguillette  mêlée  de  soie  d'azur  et 
d'(Nr.  Il  était  donc  parti,  en  laissant  à  sa  mère  qui 
pleurait,  on  consolant  espoir  de  retour.  La  traver. 
sée  devint  pénible  pour  Fenfant  ;  sa  poitrine  s'atta- 
qua, et  le  rude  climat  de  l'ile  Maurice  qu'il  avait 
gagné,  aggrava  sa  position, 

«  Un  bâtiment  marchandfaisait  voile  pour  l'Euro, 
pe;  on  pensa  que  la  patrie,  les  soins  d'une  mère , 
rétabliraient  sa  santé  ;  et  sur  le  bâtiment  marchand, 
le  jeûne  malade  partit  pour  l'Europe.  Mais,  par  l'ei- 
fet  de  la  mer,  le  mal  chaque  jour  empirait  ;  une  si 
longue  traversée  devenait  impossible  ;  le  bâtiment 
relâcha  à  Sainte-Hélène,  et  repartit ,  laissant  au 
soin  du  consul  français,  le  jeune  oflicier.  Deux 
mois  se  passèrent  dans  des  alternatives  pleines 
d'inquiétudes  et  d'espérances.  Mais  la  plante  avait 
été  arrachée  trop  jeune  de  son  sol;  peu  à  peu  ses 
couleurs  s'éteignirent ,  elle  se  flétrit ,  elle  se  dessé- 
cha, un  soir  elle  tomba 
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ft  Pauvre  enfant  I  ainsi  mourir  à  dii-bisit  ans  !. . . 
à  deux  mille  lieues  des  siens,  sur  un  sol  étasger, 

sur  une  terre  protestante  ! Sans  prière  sur  sa 

tombe  ! Âvantde  quitter  Paris ,  sa  noble  mère, 

madame  la  ducbesse  d'Harcourt  (car  c'était  son 
fils) ,  m*avait  prié  de  lui  ramener  son  enfant.  Allant 
de  quitter  Toulon ,  je  ne  pouvais  plus  lui  promettre 
que  de  lui  en  rapporter  les  restes.  ÂdfH-ons  les 
conseils  de  Dieu;  résignés,  somaiettonS4Mms. 
N'oublions  pas  que  c'est  aux  âmes  d'élîtê  qu'il 
réserve  les  plus  rudes  épreuves.  » 

Là,  en  dévoilant  comme  nudgré  lui  les  qua- 
lités de  son  cceur  généreux,  M.  Goquereau  a 
montré  que  le  temps,  le  travail  et  la  patience 
pourraient  faire  de  lui  un  écrivain  supérieur; 
c'est  beaucoup.  J'aurais  à  dire  bien  des  choses  sur 
ce  sujet;  mais  il  faut,  comme  toujours,  abréger  et 
se  contenter  d'un  simple  aperçu.  J'abandonne  les 
Souvenirs  malgré  leurs  qualités,  et  j'y  reviendrai 
malgré  leurs  défauts.  Veuillez,  cher  lecteur,  en 
faire  autant,  et  je  vous  promets  en  dernier  résultat 
plus  de  plaisir  que  d'ennui. 

Lisez  surtout  à  la  fin  du  volume  les  réSexions 
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soiTantes,  â  graves,  et  d*ane  si  austère  raison  (1)  : 
a  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  celte 
grande  cérémonie.  Beaucoup  l'ont  Tue,  et  les  cent 
Toix  de  la  presse  l'ont  racontée  à  tous;  et  puis, que 
ferait  ici  la  nomenclature  d'un  programme  î  A  dix 
heures,  le  cortège  se  mit  en  marche.  Renfermé 
dans  la  voiture  qui  m'avait  été  réservée,  je  pus  à 
mon  aise  me  livrer  aux  pensées  que  me  suggérait 
l'ensemUle  des  di^sitions  prises.  La  curiosité 
pouvait  se  satisfaire,  mais  Faliment  manquait  à 
des  sentim^ts  {dus  élevés,  et  dont  le  besoin  se 
ùôsait  plus  profondément  sentir.  ÏÀ ,  se  déployait 
dans  toute  sa  pompe  l'élément  humain;  là,  man- 
qmit  tout-ihfait  l'élément  chrétien.  Pour  la  popu- 
lation de  Paris  qui  ne  pouvait  être  admise  aux  Inva- 
Ëdes,  ce  fut  un  spectacle,  une  fêtepayenne,  un 
apotké0S€  mondain;  et  pour  un  homme  que  l'on 
conduit  à  sa  dernière  demeure,  fût-il  pâtre  ou 
empereur ,  rien  ne  peut  remplacer  devant  Dieu 
la  prière ,  et  devant  les  hommes  les  impressions 
salotaires  des  solennités  religieuses.  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  :  il  faut  moraliser;  les  mots  ne  font 

(i)  Il  s^agît  ici  de  la  cérémonie  funèbre  qui  eut  lieu  aux 
Champs-Elysées,  lorsque  les  cendres  de  Tempereur  entrèrent 
dans  Paris. 
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rien  aux  choses  :  tous  ne  moralisez  point  avec  des 
paroles»  mais  avec  des  faits  :  c*est  le  seul  langage 
intelligible  à  tous  ;  et  quel  enseignement  meilleur 
pouvait-on  donner  aux  esprits  qui  s*agitcnt  dans  de 
prétendues  réformes,  que  renseignement  même  de 
la  mort?  Il  fallait  que  tous  pussent  contempler  dans 
sa  nudité  le  cercueil  de  FEmpereur:  chez  tons, 
sous  mille  couleurs ,  resplendissait  le  souvenir  de 
sa  gloire  ;  tous  en  auraient  touché  au  doigt  la  vani- 
té,  beaucoup  le  danger.  J*eh  appelle  à  ceaxqai 
ont  vu  le  cortège  funèbre  descendre  la  Seine.  Le 
cercueil  drapé  d'un  manteau  de  roi,  sur  le  pont 
du  bateau,  isolé,  solitaire,  sans  ornements,  autres 
que  la  Croix ,  un  autel  où  priait  le  prêtre  du  Sei- 
gneur; cette  simplicité  ne  parlait-^elle  pas  à  Tâme 
un  langage  plus  éloquent  !  On  Fa  trop  souvent 
Dublié:  dans  les  grandes  choses,  la  simplicité  est 
la  sœur  du  sublime. 

«Â  deux  heures,  le  cortège  était  arrivé  aux  Inva- 
lides. ÂFentrée  de  la  chapelle  royale  se  tenait  Mon- 
seigneur TÂrchevêque  de  Paris,  suivi  d'un  nom- 
breux cortège  ;  l'illustre  prélat  fit  les  prières  d'usage. 
Porté  sur  les  épaules  des  marins  qui  l'avaient  escorté 
pendant  tout  le  trajet,  sous  les  ordres  de  S.  A.  R. 
le  prince  de  Joinville,  le  cercueil  arriva  sous  le 
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dôme,  où  le  Roi,  entouré  de  tontes  les  illustrations 
deTétat,  s'était  avancé  ponr  le  recevoir.  S.  M. 
pressa  la  main  de  son  fils.  —  Sire,  dit  le  jeune 
prince,  je  vous  remets  le  corps  de  l'Empereur 
Napoléon.  —  Je  le  reçois  au  nom  de  la  France , 
répondit  le  Rœ.  Et,  se  tournant  vers  le  général 
Bertrand  :  «  Général ,  sur  le  cercueil  de  l'Empe- 
reur ,  placez  son  épée. 

«  Aussitôt  la  cérémonie  religieuse  commença. 

«  Prostarné  à  deux  genoui,  je  remerciai  Dieu  du 
saccès  de  notre  lointain  voyage.  Là,  ma  misâon 
était  terminée  :  j'avais  remis  entre  les  mains  de 
Mottsêgnenr  l'archevêque  de  Paris  les  restes  mor- 
tels de  l'empereur  Napoléon,  que  j'avais  été  chargé 
d'exhumer  et  d'accompagner  de  l'île  Sainte-Hélène 
en  France,  au  nom  de  la  religion. 

On  voit  qu'en  résumé  M.  €oquerean  est  un 
homme  de  courage,  de  science  et  de  foi,  mais  sujet 
àdes  inadvertances  danslesjugements  qu'il  porte,  et 
trop  peu  persuadé  encore  que  la  chose  la  plus 
difficile  du  monde  soit  de  faire  un  livre. 

Son  caractère  de  prêtre  et  sa  qualité  même  d'au- 
mônier militaire  ne  lai  donnaient  aucun  droit  de 
mandire  serait-ce  le  trop  célèbre  Hudson  Lowe , 
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comme  il  l'a  fait  (1)»  et  de  nous  dédarer  dogma- 
tiquement  que  la  tentative  du  prince  Louis  fût 
insensée.  Le  prêtre  est  fait  pour  bénir  ou  pour 
guérir  ;  et  lorsque  l'iniquité  est  trop  grande  parmi 
les  hommes,  pour  qu'il  intervienne  comme  un  ange 
de  douceur  et  de  consolation,  il  se  détourne  et  se 
renferme  dans  son  silence  :  c'est  la  seule  invective 
que  Di0U  lui  permette. 

On  sait  comment  Louis-Philippe  le  récompensa 
lors  de  son  retour.  Ce  prince  dut  oublier  certains 
antécédents  dç  famille  (2)  auxquels  j*ai  fait  allu- 
sion ,  et  sur  ce  second  point ,  il  s*exéçttta  de  bonne 
grâce.  On  dirait  même  qu'il  a  un  pencbant  pour 
ces  sortes  d'impartialités^  plus  politiques  qu'on  ne 
pense. 

Encore  une  fois,  M.  Coquereau,  en  méhnt  aux 
libres  eiqMoisions  de  son  ftme  des  restrictions  insi- 
gnifiantes ou  injurieuses ,  s'est  fourvoyé. 

J'ai  parlé  de  ses  antécédents  et  des  antécédents 


(i)  t  Hadson  Lowe,  vous  ne  mourrez  pas,  vous  êtes  im- 
mortel de  rimmortalité  de  la  honte.  »  —On  ne  connaît  pas 
bien  la  irérité  sur  Hadson  Lowe. 

(S)  J'ai  dit  que  le  père  de  M.  Coquereau  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  en  1890  le  gouvernement  nouveau. 
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de  sa  &auUe.  €ect  œe  donne  occaâon  d'entrer 
dans  des  détails  circonstanciés. 

M.  Félix  Goquereaa  est  né  à  Laval  (Mayenne) , 
le  27  novembre  1808. 

Son  père ,  comme  nous  TaTons  vu,  servit  avec 
honneor  sons  l'empire,  et  participa  très  efficace- 
meitf ,  comme  conseiller  de  préfecture,  à  l'admi- 
nistration de  son  département  En  1830,  il  vit  avec 
peine  ce  qui  se  passa ,  n'adopta  pas  les  institutions 
nouvelles,  et,  sans  aucune  opposition  bruyante, 
rentra  àms  h  vie  privée.  Il  est  moti  en  1833, 
Gbevalier  de  Saint-Louis,  de  la  Légion-d'honneor 
et  de  FOrdre  de  la  Réunion. 

Par  sa  mère,  mademoiselle  de  €ormerey,  fiUe 
d'nn  maire  de  Laval,  M.  Goquereau  se  trouve  allié 
de  très  près  au  Cardinal  de  Cheverus,  sffcbevêque 
de  Bordeaux ,  et  à  M.  de  Hercé,  évêque  de  Nantes. 
U  a  deux  frères  :  l'un,  s(m  atné ,  est  sous-cbef  de 
bureau  au  ministère  de  la  justice  ;  l'autre,  plus  jeune 
que  lui ,  s'est  aussi  fait  prêtre  ;  il  reste  à  Laval  au- 
près de  sa  mère. 

Après  avoir  passé  quelques  années  dans  différen- 
tes institutions  de  sa  ville  natale ,  Félix  Coquereau 
fut  envoyé  au  lycée  de  Nante».  Je  n'ai  point  d'ob- 
senrations  à  faire  sur  cette  première  partie  de  son 
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existence.  U  fot  ce  que  sont  à  peu  près  tous  les 
autres,  fort  mauTais  écolier,  paresseux,  doué 
toutefois  d'heureuses  diq[>osttionspourrétude;  et 
il  remporta  des  prix.  Qui  n*a  pas  remporté  des 
prix  (i)  î 

A  quinze  ans  il  entrait  en  rhétorique ,  à  Rennes. 
Â  dix-sept  ans,  il  avait  terminé  sa  philosophie,  et 
subissait  avec  avantage  son  examen  detachelier- 
ès-lettres,  dans  la  même  viUe. 
.  Sa  vocation  pour  Tétat  ecclésiastique  ne  se  décla- 
ra pas  de  bonne  heure.  U  se  destinait  au  barreau.  Ij 
vint  à  Paris,  et  fit  ses  cours  de  droit  sous  la  sur- 
veillance d'un  ami  de  famille  chez  lequel  il  demeu- 
rait Je  l'ai  rencontré  sur  les  bancs  de  l'école;  et 
je  fus  frappé  dès  Iots  de  son  étonnante  ressemblance 
avec  M.  Jules  Janin.  Au  fait  cette  ressemblance 
est  vraiment  remarquable. 

Lorsqu'il  eut  obtenu  son  diplôme  d'avocat,  il  se 
rendit  à  Laval,  mais  avec  des  intentions  qu'on 
était  loin  de  lui  supposer.  Le  jeune  Goquereau  était 


(I)  Les  écoliere  de  la  Bretagne,  du  Languedoc  et  de 
rOrléanais  jouissent  d*aoe  réputation  charmante  ;  et  ce  n*est 
pas  d'aujourd'hui  :  «  à  Toulouse,  à  Rennes  et  à  Orléans,  dit 
Rebuffus^  les  étudiants  sont  si  turbulents  que,  quand  deux 
d*entre  eux  ont  résolu  d'interrompre  une  leçon,  ils  forcent 
le  professeur  à  descendre  de  chaire.  • 
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homme  da  niiHide ,  élégant ,  ami  des  plaisirs  clioi- 
sis,  et  répanda  dans  la  société.  Un  jour  ses  amis 
a{^rirent  qu'il  était  au  séminaire  de  Malestroit  dans 
le  diocèse  de  Vannes;  ondiercba  la  cansed'one 
détermination  si  violente  et  si  subite,  on  ne  la 
tronva  pas;  la  providence  sait  ce  qu'elle  fait;  elle 
fie  dit  pas  tout  anx  hmnmes. 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  lui  arriva  durant  son 
séjour  de  tnns  ans  à  Paris.  0  y  a  toujours  dans  la 
vie  de  diaque  homme  un  moment  fatal,  ou  plutôt , 
cmnme  j'ai  coutume  de  le  dire ,  providentiel  On 
ne  saurait  définir  les  agitations  qui  troublent  alors 
le  cœur,  les  révélatimis  douloureuses  auxqudles 
Tesprit  s'initie.  NuHe  madn  i»r(rfaile  ne  doit  toucher 
au  voile  qui  recouvre  le  jeu  mystMeux  des  pas- 
âous  et  de  la  nature. 

Donc,  loin  de  moi  l'idée  de  rechercher  les  causes 
qniammièrent  l'entrée  de  M.  Coquereau  dans  l'état 
ecdéaastique.  Quelles  qu'elles  fussent ,  la  suite 
les  a  sanctifiées.  J'aime  à  penser  même  qu'elles 
forent  saintes  dès  le  principe. 

C'est  à  la  veille  de  sa  promotion  au  sous-diacona^ 
que  survint  la  révoluticm  de  juillet.  La  terreur  fut 
ancomUe  danslesrangs  du  clergé  :  les  p^^écutions 
s'organisaient  sur  le  plan  de  93;  et  après  les  menaces, 
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pottifaient  surgir  les  spoliations  et  les  ècka£uid& 
Lorsque  le  peo{ile  s'est  écbai^ ,  on  Tarrête  diflfeî- 
leme&t 

M.  Gocpiereaa  dut  y  réfléchir;  mais  il  n*hé«ita 
jias.  Dieu  Tavait  appelé  ;  H.  répondit  :  me  voici  ;  et 
il  fit  le  pas  redoutable. 

Or,  M.  Jean  delà  Mennais,  frère  de  Tillustrephiio^ 
B&gbB^  était siq)érieur  delà  maison  où  M.Goquereau 
étudia  la  tbéc^ogie,  M.  Fabbé  Bhac  directeur  ,  et 
M.  RohriKicber,  professeur  de  dogme.  D'où  Ton 
pourra  conclurequ'ilfit  partied'une  école  fameuse; 
j'y  consens  pour  sa  {dus  grande  gknre;  car  c'est 
dire  qu'il  a  une  place  parmi  les  jsommités  du  jeune 
clergé;  et  c'est  raffoler  l'abnégation  sainte  avec 
laquelle  il  se  soumit  comme  ses  confrères  au  juge- 
ment infiiiDible  de  Rome. 

Une  f(HS  sur  les  bancs  de  la  théologie ,  Tétudiant 
Tolage  et  mondain  de  Paris  devient  un  personm^ 
grave  et  studieux*  Sans  renoncer  tout-à-foit  à  sa 
gaité  naturelle  9  puisque  Dieu  lui-même  est  gai,  et 
déteste  les  âmes  moroses,  hilarisest  Deus;  sa 
franchise  avait  pris  un  autre  caractère;  sa  vivacité 
s'était  dirigée  tout,  entité  vers  le  goût  des  bonnes 
œuvres.  Ses  condisciples  n'ont  pas  oubUé  combien 
il  était  affectueux  et  dévoué.  La  piété,  tout  en 
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éyitailt  les  formes  disgracieuses  qoe  trop  souvent 
00  lui  donne,  était  chez  lui  pleine  d'aménité,  j'ose 
dire  même»  séduisante. 

Bientôt  les  études  de  droit  qu'il  avait  faites,  lui 
donnèrent  un  grand  avantage  sur  les  autres  pour  les 
hautes  questions  de  théologie;  il  en  profita  conmie 
on  s'y  attendait,  et  fut  bientôt  un  des  sujets  brillants 
de  son  cours,  où  il  avait  pour  confrère  M.  de  Hercé, 
son  parent,  aujourd'hui  évêque  de  Nantes.  Il  subit 
ses  examens  pour  les  ordinations  d'une  façon  dish 
tînguée. 

Six  mois  avant  d'être  ordonné  prêtre ,  il  quitta 
M.  Jean  de  la  Mennais  pour  entrer  au  séminaire  de 
Rennes,  maison  des  missionnaires,  où  il  acheva  son 
cours.  H  reçut  la  consécration  des  mains  de  M.  de 
Lesquien  en  1835. 

n  exerça  ensuite  le  ministère  pendant  deux  ans 
dans  le  département  de  la  Sarthe.  Je  ne  sais  s'il  oc- 
cupa plusieurs  places. 

Je  lis  sur  mes  notes  qu'ilfut  nommé  vicaire  d'une 
paroisse  de  Laval ,  mais  que  son  curé  prit  ombrage 
de  lui,  pour  beaucoup  de  motifs ,  ce  qui  nécessita 
bientôt  une  séparation.  Les  griefs  articulés  contre 
M.  Goquereau  sont  d'une  nature  singulièrement  bé- 
nigne :  on  lui  reprochait  l'élégance  de  sa  mise ,  sa 
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gaité  trop  enfantine  »  son  avidité  insatiable  pour  la 
[M:édication »  son  excessive  popularité,  sesojnnions 
trop  larges  sur  des  matières  controversées  en  tbéo- 
l(^ie.  £st-ee-là  ce  qui  le  fit  venir  dans  la  capit9le? 
£st  ce  précisément,  comme  d'autres  Font  dit,  son 
goût  déterminé  pour  la  chaire ,  et  la  nécessité 
de  trouver  un  plus  grand  théâtre  que  Laval  pour 
iui  donner  de  l'expansion?  Si  vous  jugez. la  ques- 
tion intéressante,  je  vous  l'abandonne. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Coquereau  vint  à  Paris; 
il  y  fut  accueilli  fort  bien  par  M.  l'archevêque  etles 
principaux  curés.  Dès  la  première  année  de  son 
séjour,  il  commença  cette  longue  série  de  carêmes 
et  de  retraites  qu'il  continue  encore  maintenant 
Appelé  tour  à  tour ,  on  pourrait  même  dire  à  la 
fois,  dans  les  églises  de  Saint-Philippe-du-Roule  et 
des  Alissions ,  de  Saint-Ëustache  et  de  Saint-Ger- 
maln>des-Prés ,  de  Notre-Dame-de-Lorrette  et  de 
Saint-Thomas-d'Aquin ,  ses  talents  furent  bientôt 
appréciés  selon  toute  leur  valeur,  et  on  pressentit 
qu'avec  du  travail,  de  la  modestie  et  du  temps, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  pourrait  devenir  l'émule 
de  nos  bons  prédicateurs. 

M.  Olivier  surtout  le  recherchait.  Je  dois  à  M. 
Olivier  de  dire  qu'il  aime  à  mettre  en  évidence  les 
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jeunes  prêtres.  La  care  de  Saînt-Roch,  pour  ceui 
qui  arriyentde  province,  est  souTerainement  hospi- 
talière ;  j'en  sais  plusieurs  qui ,  après  avoir  été  frois- 
sés par  des  mésaventures  fâcheuses,  se  sont  présentés 
à  Ml  et  Font  trouvé  d'un  dévouement  admirable. 

M.  Goquereau  n'a  fait  nulle  part  autant  de  ser- 
mons qu'à  Saint-Roch.  Ses  conférences  du  dernier 
carême  avec  M.  Olivier  témoignent  d'un  progrès 
remarquable.  Sa  pensée,  à  mesure  qu'il  croît  en 
âge,  se  nourrit  et  se  corrobore;  son  style  devient  de 
plus  en  plus  correct  et  nerveux.  Sans  revenir  sur  son 
livre,  où  j'ai  trouvé  de  quoi  applaudir  et  de  quoi  re- 
preadre ,  j'aime  mieux  ses  discours.  Est-ce  qu'il  les 
a  soignés  davantage?  Est-ce  un  effet  du  débit,  ouïe 
prestige  de  son  extérieur,  qui  est  fort  avantageux? 

Il  a  quelque  chose  du  style  coloré  de  Lacordaire 
et  de  la  fougue  de  M.  Gombalot,  bien  qu'il  n'égale 
encore  ni  l'un  ni  l'autre,  de  ces  orateurs.  Sa  voix 
est  sonore,  son  geste  libre  et  pressé,  son  élan  plein 
d'ardeur.  Toutes  ces  qualités  chez  lui  sont  même 
empremtes  d'un  léger  caractère  d'exagération  qui 
doit  tomber  avec  le  feu  de  la  jeunesse.  Jusqu'à  nou- 
vel ordre ,  ce  n'est  point  un  mal. 

Parmi  les  éloges  bien  mérités  qu'on  a  donnés  à 
M.  Goquereau,  il  y  en  a  un  qui,  à  mon  avis,  ne 
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fouts;  on  les  confond  invinciMement;  et  les  juge- 
ments, portant  sur  des  points  si  divers,  prennent 
d'eux-mêmes  un  air  de  contradiction.  Rien  donc 
ne  serait  plus  difficile  que  de  formuler  sur  son 
compte  une  pensée.  J'ai  laissé  suivre  à  ma  plume 
les.impulsionscontrai^es  et  nombreuses  q»e  je  sen- 
tais, dans  tonte  la  réalité  de  leur  déscnrdre,  selon 
tous  les  caiHices  de  cette  nature  inconsistante. 
S'il  en  est  résulté  de  la  confusion ,  c'est  posiliTe- 
ment  à  cause  de  mmi  exactitude. 
/  Je  donne  rendez-vous  à  M.  Goquereau,  dans  cinq 
ou  six  ans,  chez  son  éditeur,  s'il  veut  faire  imprâncr 
un  ouvrage  qu'il  commencerait  dès  aujourd'hui; 
puis  à  l'église  de  Notre-Dame,  où  il  recueillerait  la 
succession  de  MM,  LaciM'daire  et  Ravignan  ;  et  là, 
nous  prendrons  raidez-vous  pour  dis  aimées  apri""^ 
dans  un  évôché  quelconque. 


Paris.— Imp.  de  A.  APPERT,  passage  du  Caire,  54i 
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M.  GUILLON, 

ÉVÊQUE  I)E  MÂBOC. 


Malheureux,  ?ous  in*ootr«gei  ;  malt  ces 
mêmes  outrages,  éhacuo  ici  tous  les 
rendra  bientôt.      8<>phoclv,  ouipt-Tot. 

Après  n'ente  ans  de  réfolotlon....  qui 

n'a  souTent  changé  de  rôIeT  (On  rit.) 

WLknvtL,  séance  4«  <  déc.  ISl*. 

Nùn  exsiât  ûicultas  theolôgftt  f 

M.  11.  8.  GuiLLOir,  éréqae  de  Varoe, 
do7«n  d«  la  facalté  de  théologie. 


Marie  Nicolas  Sylvestre  Gaillon  naquit  à  Paris  le 
rjauvier  1760,  d'uuefamlUe  pauvre  et  chrétienne; 
Q  fat  le  dernier  de  quatre  eofiints,  et  le  seul  qui  ait 
yécu  jusqu'à  ce  joui\ 

Toutefob  la  faiblesse  de  sa  coinplexion  avait  d*a- 
bord  im^iré  devivesinquiétudes;  mais  aucune  ma- 
ladie grave  n'est  venue  depuis  menacer  ses  jours. 
ÀTecses  quatre-vingts  sms ,  M.  Tévêque  de  Maroc 
D*éprouve  aucune  infirmité;  il  n'a  pas  encore  dé- 
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rogé  à  sa  vieille  habitude  de  devancer  le  lever  du 
soleil,  en  toutes  saisons»  poar  se  livrer  à  ses  études 
chéries. 

Ce  goût  du  travail  se  manifesta  de  très  bonne 
heure,  et  en  même  temps  son  aptitude  aux  sciences. 
Mais  son  père,  malgré  de  sévères  économies,  ne  pou- 
vait suffire  aux  frais  de  son  éducation  ;  c'est  pour- 
quoi il  le  retint  auprès  de  lui. 

Bien  heureusement  la  Providence  était  là.  La  fa- 
mille du  jeune  Guillon  vint  à  changer  de  quartier  et 
se  fixa  dans  la  paroisse  de  St-André-des-Arts,  qui 
avait  alors  pour  curé  ce  vénérable  M.  Léger  dont 
M.  de  Beauvais  a  consacré  la  mémoire  par  un  ad- 
mirable panégyrique.  L'enfant  lui  fut  présenté  ;  il 
Faccueillit  avec  une  affabilité  charmante,  lui  adressa 
doucement  de  petites  questions,  et,  sans  attendre 
au  lendemain ,  le  mit  sous  le  patronage  d'une  fa- 
mille alors  opulente  qui  l'adopta. 

Guillon  entra  comme  pensionnaire  au  collège 
du  Plessis  pour  y  commencer  ses  études  classi- 
ques et  faire  ses  humanités.  Là,  deux  hommes 
de  mérite  l'affectionnèrent  plus  particulièrement  : 
M.  Yernadé,  qui  le  dirigea  dans  l'étude  de  la  langue 
grecque,  et  M.  Seconds  qui  fit  diminuer  de  plus  de 
moitié  le  prix  de  sa  pension. 
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Voki  axnaieiit  ii  obtint  que  la  dernière  moitié 
fût  sapprimée.  On  venait  de  mettre  an  conoonrs  la 
bourse  dite  de  Collot,  du  nom  de  son  fondateur. 
Le  collège  de  Sainte-Barbe ,  aflSlié  an  collège  du 
Plessis,  semblait  être  en  possession  de  ce  bénéfice 
littéraire.  Les  rivaux  étaient  nombreux  et  redouta- 
bles. Guillon  sortit  victorieux  de  la  lutte;  il  en  eut 
tout  rhonneur  et  tout  le  profit. 

Un  compliment  en  vers  qu'il,  fit  à.  l'ancien  évoque 
de  Gomminges,  M.  d'Osmond  de  Médavy,  un  jour 
de  con^rmation^  lui  valut  des  témoignages  bien 
précieux:  il  fut  recommandé  par  le  prélat  4iu  mar- 
quis d'Osmond,  à  Tabbéd'Osmond,  depuis  évêque 
de  Nancy,  puBS  au  savant  Barthélémy,  Fauteur  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  qni  devint  son  ami. 

La  connaissance  dece  dernier  lui  procura  celle  du 
comte  d'Âlbaret ,  si  fameux  dans  les  mémoires  du 
temps  par  la  singularité  piquante  de  son  caractère 
expansif  et  chevaleresque ,  ami  de  tout  le  monde 
en  général ,  et  de  la  maison  d'Orléans  en  particu- 
lier. .: 

'  M.  d'Âjbaret  présenta  plus  tard  le  jeune  Guil 
l<m  à  la  princesse  de  Lamballe,  et  dans  les  salons  du 
vénérable  marquis  d'Estampes,  qui  étaient  le  ren- 
dez-vous des  souverains  de  l'Europe  et  de  toutes  les 
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illiiatraâons  iotellectuettes  do  mometit:  Delille, 
MiMiry,  de  Boismondf  de  Voisenon,  Mannontel» 
Dmkt  ta  Harpe,  ete.,  etc. 

Voici  use  lettre  que  M.  Guiltûa  écrivait  alors  à 
W  de  ses  coodiscipies;  elle  est  curieuse  comme 
étude  di»  cœur  bomain  : 

«  Jo  suis  transplanté  sur  un  sol  tout-à-fait  étran- 
ger; je  suis  au  milieu  de  ce  qu'on  nomme  le  grand 
e90oda.«  Il  n'y  a  qîie  moi  de  plébâen ,  et ..  je  me 
sens  tout  bonteaxde  n'être  que  cela  ;  j'ai  sans  cesse 
k  repoQ9i9er  des  doutes  auxquels  je  n'arais  jamais 
songé.,.  Je  ne  vois  pas  ce  qne  nous  autres  peuple 
avons  h  gdff>ev  m  commerce  des  grands ,  parce 
qu'il  nous  fait  coofroister  leurs  d^uts,  et  encore 
pour  nefaîredeuoasque  de  maladroits  imitateurs... 
Je  deviens  que^tiwneur ,  sceptique. ...» 

Hentré  dans  f^n  collège  en  1777 ,  il  suivit  le 
cours  de  seconde  ;  et  c'est  alors  qu'il  débuta  dans 
cette  carrière  des  lettres  qu'il  a  parcourue  depuis  si 
intrépidement  C'était  commencer  de  bonne  beure, 
et  surtout  porter  bien  haut  ses  prétentions  dès 
l'abord;  car  il  n'entreprit  rien  de  moins  qu'une  J9i»- 
wiretmiverselU  de  l'apologue.  Il  y  a  unecbose  qui 
justifie  toutes  les  présomptions,  Ji  savoir  Je  tal  nt 
S'il  s'y  joint  le  snccès,  que  peut-on  demander  de 
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plos?  Le  jeaoe  aatenr  fit  donc  bien  ce  qa'fl  fiu 
Ses  maîtres  ne  pensaient  point  ainsi  :  ils  ouuiifes- 
tèrent  d'une  manière  si  énergiqae  leur  méconten- 
tement, qu'il  en  conçut  une  peine  profonde,  et 
résolut  de  quitter  le  collège  du  Plessis.  Il  fut  de  lui- 
même  se  présenter  chez  le  principal  du  collège 
Louisrle-Grand,  NL  Bérardier,  qui  écouta  sa  re- 
quête avec  indulgence  et  le  reçut  parmi  les  bour- 
siers. 

L'élève  de  M.  Bérardier  se  consola  de  ses  ré- 
centes mésaventures  en  apprenant  que  l'Académie 
des  Inscriptions,  sur  le  rapport  de  M .  de  Brecquigny  » 
avait  accueilli  JEavoraUement  Y  Histoire  de  l'AjKh 
bffue  (1). 

Depuis  la  suppression ,  à  jamais  déplorable ,  des 
Jésuites ,  le  collège  Louis-le-Grand  ressortissant  de 
l'Université,  c'est  assez  dire  que  la  discipline  reli- 
gieuse n'était  pas  la  même,  et  la  force  des  études  non 
plus.  Ce  collège  n'était  composé  que  de  boursiers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Robespierre ,  aussi 
mauvais  écoliers  que  possible  (2);  Camille  De»- 


(i)  Reitée  iiiafiirieiritè,f)M(!8fefottdtie  par  TwieùtûvBàMù 
Cnmentaift  de»  PabUê  de  La  Fontaine. 
(3)L*atttear  da  llirre  itttif Ofé  :  BittoirtdeiàeonjttnHitm. 
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moalins,  Saiat-Just  et  Fabre  d'Ëglantioe ,  beau- 
coup plus  distingués  alors  que  les  deux  autres, 
comme  peut-être  ils  l'ont  toujours  été.  Â  côté  de 
ces  hommes,  il  y  en  avait  d'une  autre  sorte  :  M.  de 
Gheverus,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal,  M.  Hus- 
son,  l'iUustre  médecin,  M.  Rémard,  curé  de  St- 
Jacques-du-Haut-Pas,  M.  Auger,  ancien  supérieur 
du  collège  Stanislas,  etc. ,  etc.  Guillon  fut  assez  heu- 
reux pour  se  maintenir  toujours  dans  la  dernière 
catégorie. 

Après  son  année  de  philosophie ,  il  resta  quelque 
temps  encore  à  Louis-le-Grand.  Des  conseils  res- 
pectables et  une  sorte  d'instinct  pour  l'enseigne- 
ment l'engagèrent  à  entrer  dans  l'instruction  pu- 
blique. Il  se  présenta ,  fut  reçu  aggrégé  pour  la 
rhétorique,  et  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  exercice. 

Un  événement  imprévu  lui  découvrit  alors  quelles 
pouvaient  être  les  vuesdelaprovidence  à  son  égard. 

Madame  de  Lamballe  avait  pour  lecteur  fL  Ga- 
bon ,  docteur  et  procureur  de  la  maison  de  Navarre. 
Geloi-ci  étant  mort,  le  comte  d'Âlbaret ,  aidé  de 

de  Robespierre,  affirme  qae  Falné  sortit  du  coUège  sans 
saToir  les  quatre  règles  de  rarithmétîque.  Est*  ce  hien  Yrai  ? 
est-ce  possible  ?..  On  raccusa  d*aToir  touIu  empoisonner  on 
M.  Ddanoue,  son  maître,  à  la  soite  d*une  punition  ;  ce  qui 
est  vraisemblable. 
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l'abbé  Barthélémy  et  do  marquis  d'Estampes ,  recom- 
manda M.  GuilIoD  qai  obtint  d'abord  cette  place,  et 
ensuite  celle  de  premier  bibliothécaire,  qu'il  a 
conservée  jusqu'au  3  septembre  1792. 

Il étaitencore  laïque  lorsqu'il  publia,  en  1787, 
ses  Mélanges  de  littérature  orientale. 

Quelques  traductions  de  saint  JeanChrysostome, 
entreprises  parle  seul  amour  de  la  langue  grecque, 
forent  communiquées  par  l'abbé  Godescard  à  l'an- 
cien évêque  de  Beauvais,  qui  voulut  connaître  l'au- 
teur,  et  se  l'adjoignit  comme  collaborateur  à  l'im- 
portant ouvrage  :  Orator  sacer.  En  ce  temps  même 
.  sa  détermination  fut  prise  de  publier  en  français  une 
Bibliothèque  choisie  des  Pères  grecs  et  latins;  et 
c'est  alors  aussi  que  sa  vocation  se  décida. 

Il  fut  présenté  par  M.  de  Sénez  à  M.  de  Juigné , 
archevêque  de  Paris,  qui  abrégea  pour  lui  lés  in- 
terstices ordinaires,  et  lui  conféra,  aveclesacei*doce, 
la  première  place  dans  l'établissement  des  Ëudistes, 
rae  des  Postes.  Il  débuta  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  par  un  discours  dont  les  papiers 
publics  parlèrent  avantageusement ,  et  à  la  suite 
duquel  il  fut  nommé  aumônier  de  madame  de 
Lamballe.  Cette  charge  consistait  en  leçons  régu- 
lières sur  la  littérature  du  pays  et  des  principaux 
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écrivaios;  la  reine  Marie- Antoinette  y  assistait 
quelquefois.  Sur  Tinvitation  de  ces  deux  nobles 
femmes,  aussi  admirables  que  malheureuses,  l'abbé 
Guillon  publia  un  ouvrage  intitulé  ;  LaFontoine  et 
tous  tes  fabulistes,  ou  Commentaires  critiques,  his- 
toriques et  littéraires  sur  ce  fabuliste,  comparé 
avec  ses  modèles  et  ses  imitateurs.  M.  Jules  Jauin 
a  donné  une  édition  nouvelle  de  ces  Gonunentaîres, 
en  1835. 

La  révolution  fermentait  Avec  elle  survint  la 
fameuse  Constitution  civile,  le  grand  scandale  de 
nos  jours.  M.  Guillon  n'hésita  point  à  la  repousser 
comme  entachée  de  scbiane  et  de  rébellion.  Dès 
1791 ,  il  annonça,  sous  les  auspices  de  l'abbé  Bar-* 
ruel,  une  Collection  ecclésiastique  ou  Bibliothèque 
raisQnnée  des  écrits  publiés  pour  ou  contre.  Bar- 
ruel  était  en  nom ,  mais  le  seul  et  véritable  auteur 
fut  M.  Guillon,  qui  conduisit  son  travail  jusqu'au 
douzième  volume  în-8%  C'est  dans  le  quatrièn^e 
que  parut  la  première  édition  du  Parallèle  des  ré:- 
volutions  qui  produisit  une  vive  sensation ,  même 
dans  les  pays  étrangers.  Là.  sont  retracées  les  prin- 
cipales révolutions  religieuses  et  politiques  qui, 
dans  les  différents  siècles,  avaient  bouleversé  les 
états  sous  prétexte  de  les  régénérer;  et,  par  l'aoîi- 
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logie  des  scène»  et  des  actears,  l*autear  semblait 
Ilro[riiétiser  le  déacNieflleBt  do  drame  qai  n*était 
encore  qu'à  ses  jm niiers  icteS^ 

Ces  protesiatioBs  oonragetise»  devaient  lui  attirer 
des  persécotions.  Le  Comité  de  section  du  Luxem- 
boiurg  fit  pins  d'nne  fcîs  des  |Mrqnisîtions  rigou- 
reoses  dans  son  domicile»  indiqué  en  tôte  de  Fou- 
frage.  On  crut  s'être  saisi  de  loi»  eil  anrachant  à 
soa  lit  de  sonOrance  un  pauf  re  prêtre  qvi  fut  trataé 
anx  Carmes  et  assassiné. 

Vous  savez  comment  périt  madame  deLamballe. 
M.  Gnillmi  était  seol,  poursuivi,  etsansd^enae^  Il 
était  sans  argent  et  sans  autre  famille  que  celle  iiar 
qui  son  enfimce  avaitété  si  généreusement  secourue; 
mais  elle^mêfflè  ayant  été  rainée  par  le  rembourse- 
ment des  rentes  et  par  te  papier-monnaie,  n'avak  à 
loi  offrir  qu^une  stérile  compassion.  Il  fut  trouver 
mie  dame  Pastel,  qui  dans  ses  jours  heureux  Tavait 
aimé  comme  une  mère ,  et  qui  accueillit  de  mêoie 
son  adversité.  Les  moments  pressaient  ;  ils'agis^ 
sait  de  fuir;  on  eut  bientôt  pris  un  parti»  On  se 
jeta  au  hasard  dans  un  cabriolet  de  place  qui 
menait  h  Sceaux.  Ters  le  milieu  du  chemin  parut 
une  bande  de  patriotes  venant  d'Orléans ,  où  ils 
avaient  égorgé  les  prisonniers.  L'un  d'eux  s^éiança 
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aa  devant  de  la  voitare ,  et  s^adressant  au  condoc- 
teur  :  «  As-ta  là,  s*écria-t-il ,  des  aristocrates?  »  Il 
reçut  une  réponse  négative,  et  passa  outre. 

Arrivés  à  Sceaux,  les  voyageurs  étaient  à  peine 
entrés  dans  une  auberge  tenue  par  la  fanme  Ghalu* 
meau,  que  le  maire  se  {Nrésenta  pour  enregistrer 
leurs  noms.  Sur  la  réponse  de  Madame  Pai^l: 
«  Écrivez,  dit  le  maire,  la  citoyenne  veuve  Pastel, 
avec  ses  (cpiatre  enfants.  »  Ce  qui  fat  fait  Le  vague 
de  cette  indication  sauvait  au  prêtre  rembarras 
de  déclarer  ou  de  taire  son  nom.  Il  prit  désormais 
celui  de  Pastel ,  sous  lequel  ont  paru  plusieurs  de 
ses  ouvrages. 

Instruit  de  sa  nouvelle  résidence,  le  duc  de  Pen- 
tbièvre  lui  fit  parvenir  une  gratification  de  1200  fr. 
par  Tabbé  Lambert  son  confesseur  et  son  '  histo- 
riographe; il  s*en  servit  pour  louer  une  petite 
maison  à  l'extrémité  du  pays,  y  tran£porter  sa  bi- 
bliothèque, et  se  livrer  à  l'étude  de  la  théologie  et 
de  la  médecine  ;  c'est  à  Sceaux  qu'il  a  passé  les  an- 
nées les  plus  orageuses  de  la  révolution. 

«L'abbé  Gnillon,  dit  la  Biographie Mtchaud, 
courut  se  cacher  à  Sceaux  sous  un  nom  qui  n'était 
pas  le  sien;  et,  par  mesure  de  prudence,  ayant 
cessé  de  traiter  les  matières  ecclésiastiques,  il  se 
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fit  médeciD.  »  Est-ce  ane  réflexion  toute  sim{de  et 
sans  malice  ?  serait-ce  on  blâme  ?  ou  Taateur  de  la 
notice»  qui  évidemment  a  rédigé  celle  qui  la  précède 
sons  la  rubrique  Aimé  GuiUon  de  Lycn,  serait-il 
très  particulièrement  intéressé  à  rabaisser  Fnn  des 
deux  homonymes  pour  exalter  Tautre  ?  Gomment 
croire  qu'on  puisse  reprocher  à  un  homme  de  sau- 
ver honnêtement  sa  tête,  en  échangeant  pour  le 
ministère  évangélique  celui  de  la  médecine,  qui, 
^e  aussi,  est  un  sacerdoce  du  dehors.  Le  premier 
était  impossible  ou  n'était  possible  que  par  Texer- 
cicedu  second;  c'était  une  heureuse  pensée  one 
celle  de  faire  servir  l'un  de  passe-port  à  l'autre. 

Lorsque  la  révolution  du  9  thermidor  eut  ouvert 
les  prisons,  M.  GuiUon  se  rendit  dans  les  environs 
de  Meaux  pour  se  livrer  plus  librement  à  l'art  de 
guérir;  il  portait  toujours  le  nom  de  Pastel.  Il  re- 
vint bientôt  à  Paris,  et  s'établit  dans  l'Ile  Saint- 
Louis  où  il  obtint  en  sa  quaUté  nouvelle  quelques 
succès  (plus,  800  fr.  de  rente  qu'il  touche  encore). 

Cependant  il  s'occupait  toujours  de  matières 
religieuses  :  il  fit  paraître  en  1795  un  écrit  sur  le 
respect  dû  aux  tombeaux  et  l'indécence  des  inhu- 
mations qui  se  pratiquaient  alors.  En  1798  il 
publia  la  Collection  des  brefs  de  Pic  VI  sur  la 
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révôùawn  française^  que  le  pape  Gr^kreXYl 
raq[)petteav6Gék)geââii8  imlM-e^adressé  àAL»  GniUoa 
Uii-^même. 

Ge  fut  alcMTS  que  le  préteadv  Pastel  reçut  la 
vi«ke  d'uB  piètre ,  AL  Aimé.  GuilloD. 

Il»  ft'étaîjsnt  GOQDUft  autrefois»  et  Us- avaient  eu 
mÔBae  ua  eomiaeiiceiBeat  de  correspondance. 
AI.  Âiitté  était  ficaire  d'Aiaet,  diocèse  de  Lyoa»  et 
autettr  dsi  quelques  écrits  où  il  se  déclarait  haate- 
ment  contre  les^  doctrines  de  AI.  Charrier  de  la 
Kocbe,  mort  évêque  de  YersaiUes.  Il  était  adressé 
^l'ancien  lecteur  de  Aladame  de  Lamballe,  par 
l'abbé.  JauSret.  L'accueil  fut  empressé.  D'impor- 
tantsser¥ices  furent  rendus  au  nouveau  venu. 

Mm  tout-à-coup  AI.  Aimé  Guillon  fiit  arrêté 
comme  auteur  d'une  Histoire  du  Siège  de  Lyon  et 
de  l'Almamch  du  Polichmel  ThéopkHamhrope  , 
oliLa  Ré»eiUère-Lepeaux  était  attaqué  personnelle!- 
ment.  IL  fut  donc  amené  au  tribunal  révcdutioa- 
naire,.  et  il  voulut  se  défendre  laiHB[iême.y  Mais 
comment?  je  n'ai  pas  peur  de  le  dire. 

Ton  nom?  dit  le  président.  —  Guiilon»  répoa- 
dit  l'accusé.  —  Es-tu  l'auteur  du  livra  incriminé? 
-—Non,  citoyen.  —  Es-tu  prêtre?  —  Pa&du  tout. 
Pourtant,  fit  le  juge,  c'est  un  nommé  GnUlon 
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prêtre  qui  a  écrit  TÂlmanach?  —  Jnstemem; 
mais  je  ne  suis  pas  cet  homme-là.  Il  y  a  un  inâi- 
Tidu  portant  le  nom  de  Pastel  et  qui  s*appdle 
comme  moi  ;  qui  se  dit  médecin  et  qui  est  prêtre. 

La  biographie  Michaud  applaudit  à  ce  tour  d'a- 
dresse. Tant  pis  ! 

Ce  M.  Guillon  n'est  pas  étranger  »  selon  certains 
dires,  à  la  doctrine  janséniste.  Je  sais  des  personnes 
malignes  qui  l'accusent  de  lire  son  bréviaire  dans 
l'Augustinus.  On  en  a  vu  qui  ne  le  disaient  pas  du 
tout,  et  qui  faisaient  aussi  bien.  Libre  à  lui  de  s'in- 
tituler M.  de  Mauléon.  Il  y  avait  une  différence  es- 
sentielle à  établir,  je  veux  dire  essentielle  à  la  ré- 
putation de  M.  révêquede  Maroc  sous  le  rapport  de 
l'orthodoxie,  sous  d'autres  rapports  peut-être... 
M.  Silvestre-Nicolas-Marie  Guillon  doit  donc  pour  ce 
fait  quelque  reconnaissance  à  M.  Aimé  Guillon  de 
Mauléon. 

Le  prêtre  médecin  fut  encore  poursuivi,  et  ne  se 
défendit  pas;  il  prit  la  fuite,  et  s'enferma  chez  l'ancien 
président  de  Brevannes ,  non  loin  de  Paris.  C'était 
encore  la  providence  qui  le  conduisait  Un  jeune 
homme  également  distingué  par  ses  avantages  na- 
turels, par  l'éducation  et  la  fortune,  voulut  s'arra- 
cher la  vie,  infortunée  victime  d'un  désespoir 

3 

Digitized  by  VjOOQIC 


-^  86  — 

amoareux.  M.  Guillon  fut  appelé  comme  mé- 
decin; U  accom*ut  Le  jeune  humme  s'était  man- 
qué; il  était  résolu  de  s'achever.  «  La  providence, 
a-t-il  écrit  lui-même,  en  parlant  de  M.  Tabbé 
Guillon,  se  servit  de  son  double  ministère  de 
médecin  du  corps  et  de  médecin  spirituel  pour  me 
sauver  de  mes  propre^  fureurs.»  De  premiers  soins 
furent  donnés,  bientôt  la  cure  fut  complète,  et  le 
récit  de  cette  aventure  fut  publié  par  celui  qui  en 
avait  été  le  héros. 

La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  fait  l'introduction 
d'un  Entretien  sur  le  suicide ,  ou  conférence  sur 
le  courage  philosophique  comparé  au  courage  reli- 
gieux, autre  ouvrage  dont  M.  Lebertre,  neveu  de 
M.  de  Maroc,  donna  une  nouvelle  édition  en  1836. 

On  était  alors  en  1802. 

La  tranquillité  dont  M.  Guillon  jouissait  depuis 
quelque  temps  fut  troublée  par  un  fait  d'une  autre 
conséquence. 

ikprès  la  mort  du  cardinal  de  Larochefoucauld , 
archevêque  de  Rouen ,  certains  membres  du 
chapitre  auquel  était  dévolue  la  juridiction,  parlaient 
de  faire  revivre  l'ancienne  pragmatique-sanction 
pour  le  choix  du  successeur.  M.  Guillon  consulté 
dans  la  question ,  répondit  par  quelques  notes  sur 
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le  Concordat  et  les  élections  populaires.  Ces  notes 
n'étaient  pas  destinées  à  voir  le  jour,  mais  M.  Janf- 
fret  les  ayant  portées  à  la  connnaissance  de 
M.  Portails,  le  ministre  des  cultes  en  réclama 
l'impression.  Chose  étonnaifte  I  d'un  autre  côté,  ces 
notes  étaient  déférées  à  Foucbé.  Les  dénonciations 
venaient  des  évêques  constitutionnels»  qui  alors 
étaient  occupés  d'une  transaction  avec  le  saint  siège 
par  l'intermédiaire  du  gouvernement  français  et 
de  Tarcbevêque  de  Corinthe,  Monsignor  Spina. 
Fouché  ordonna  l'arrestiou  de  l'auteur,  il  l'enfer- 
ma an  Temple  sans  jugement  Dans  la  saisie  de 
ses  papiers,  la  police  s'était  emparée  d'un  manus- 
crit sur  Bonaparte  dont  elle  tenait  fortement  à 
connaître  l'auteur.  Il  était  du  marquis  de  Thom 
qui  l'avait  confié  à  M.  Guillon  sous  le  sceau  de  la 
confesi^on;  celui-ci  refusa  constamment  de  répon- 
dre aux  questions  qui  lui  furent  adressées  sur  ce 
sujet  Mais  M.  deBrevanneset  ses  deux  fils,  mis  dans 
la  confidence  par  le  marquis  lui-même,  finirent  par 
obtenirquel'auteuravouât  toutauministre;etaprès 
une  l^re  remontrance,  on  accorda  l'élargissement 
du  prisonniCT.  Rendu  à  la  liberté,  M.  Guillon  fut 
aommé  par  le  cardinal  de  Belloy ,  cbanoine  honoraire 
de  Notre-Dame,  bibliothécaire  de  l'archevêché, 
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et  cbarg^  à  ce  titFe  de  ramasser  dans  les  deux  vastes 
défùts  des  Cordeliers  et  de  Saint-Lauis,  de  qupt 
former  un  ensemble  de  18,000  volumes.-  Il 
fut  ensuite  désigné  pour  la  chaire  de  rbétorique 
aulyoéede  Bruxelles;  il  n'y  resta  pas  long-temps.  Le 
premier  consul  l'attacha  comme  auditeur  théolo- 
gien de  la  légation  française  au  cardinal  Fescb  scm 
oncle.  Parti  avec  M.  de  Chateaubriand,  il  revint  avi^ 
lui,  et  fut  appelé  à  prêcher  dans  Saint-Sfiipicf  un 
jour  de  fête  patronale.  Son  discours  sur  Camoriti 
de  l'église  romaine  a  été  imprimé.  Il  prononça  deux 
autres  discours  à  Fcccasion  du  sacre  de  Bonaparte 
et  de  la  victoire  d'Austerlitz.  Sans  contester 
beaucoup  d'éloges  donnés  par  l'orateur  à  l'homme 
puissant,  il  en  est  qui  me  paraissent  excessifs 
en  politique  et  fort  suspects  sous  le  rapport  de 
la  théologie.  Dieu  n'est  pas  assez  grand  devant 
Bonaparte,  et  les  autels  ont  trop  besoin  du  bras 
humam  pour  se  relever  de  leur  ruine,  M.  de 
Foni^nes  jugeait  différemment  des  choses;  il  avait 
ses  raisons  que  je  connais  Iviea;  il  ré&om^cn^a 
Si,  Guillon  en  l'appelant  à  la  chaire  de  rbétoriquf^ 
du  Lycée  Bonaparte;  et,  lorsqu'il  s'agit  quelque 
temps  après  de  rétablir  la  bcuké  de  théologie,  il 
le  nomma  professeur  d'éloquence  sacrée  et  doyen. 
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Cetle  dernière  charge  ne  fat  pasacceplée ,  M.  Guil- 
loo  la  revendiqua  pour  Burnier  Fontanel  qui  avait 
commencé  à  l'exercer  sans  émolument. 

M.  deFontaues  fit  accepter  en  échange  à  M.  Cail- 
lou la  fonction  d*aumônier  du  collège  Louis-le- 
Grand ,  vacante  par  la  mort  de  l'abbé  Bastion. 

Le  professeur  ouvrit  son  cours  par  une  disser- 
tation sur  l'éloquence  des  Saints  Pères;  et  chaque 
année  de  son  ensdgnemeiit  a  été  marquée  par  des 
discours  d'ouverture  sur  l'éloquence  du  barreau, 
le  rétablissement  des  études  ecclésiastiques,  la 
prédication  moderne ,  etc. ,  soit  en  lalid ,  soit  en 
français ,  imprimés  pour  la  plupart. 

Enfin,  en  mars  1822,  parut  la  première  ItvraisoD 
en  deux  volumes  de  la  Bibliothèque  choisie  des 
Pères,  interrompue  tout-à-coup  par  l'honnête  fail- 
lite du  libraire  Mécpiignon ,  reprise  un  an  après 
et  poursuivie  avec  eiactitùde  jusqu'au  vingt-sldè- 
me  volume.  Le  succès  de  cet  ouvrage  est  constaté 
par  tes  r^mpressions  et  les  contrefaçons  qui  se 
succédèrent,  mieux  encore  par  les  rivalités  sourdes 
ou  déclarées,  et  par  les  {^giats  effrontés  auxquels 
û  donna  lieu. 

le  raconte,  bien  qu'avec  répugnance  et  dégoût, 
l'anecdote  suivante:  en  1800  parurent  les  deux 
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premiers  volâmes  d'une  collection  latine  de  tous  les 
Pères,  entreprise  par  une  société  de  prêtres;  elle 
avait  échoué  complètement,  quandte  fibraire  s'avisa 
de  recourir  à  M.  Guillon.  Il  obtint,  à  force  de  sol- 
licitations, que  le  nom  de  M.  de  Maroc  fût  placé  en 
tête  de  ladite  collection  ;  le  consentement  fut  donné, 
mais  à  la  condition  que  le  nom  du  collaborateur, 
et  celui  de  M.  TabbéCailleau  surtout,  seraient  égale- 
ment indiqués.  Tout-à-coup  la  fortune  du  livre 
changea,  et  en  1830  le  nombre  des  souscripteurs 
excédait  1480,  M,  Guillon  ne  s'était  réservé  que  la 
direction  générale  ;  à  cet  effet,  il  se  tenait  chez  lui 
des  réunions  périodiques  où  le  travail  était  concerté. 
C'est  dans  une  de  ces  réunions  que  fut  arrêté  le 
plan  d'une  nouvelle  édition  de  Saint-^hrysasto^ 
me.  L'abbé  Guillon  se  chargea  de  l'exécuter,  et 
&i.  Gailleau  en  parut  fort  satisfait;  il  voulut  lui- 
même  publier  un  travail  nouveau  sur  Saint- Augus- 
tin.  «  Il  rapportait ,  disait-il ,  des  bibliothèques  de 
Rome  et  du  Mont  Cassin,  des  richesses  inconnues; 
saint  Augustin  y  avait  la  meflleure  part  »  Des  doutes 
s'élevèrent  il'instant  sur  leur  authenticité  ;  M.  Guil-* 
Ion  consulté  n'hésita  pas  à  répondre,  après  un  sé- 
rieux examen,  que  les  sermons  publiés  sous  le 
nom  du  saint  docteur  étaienttout-à-fait  indignes  de 
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lui  ;  il  le  prouva  dans  ses  Observations  critiques^  où 
il  ne  s'est  pas  permis  la  moindre  expression  offen- 
sante pour  Téditeur.  M.  Gailleau  prit  feu  ;  il  répondit 
d*aix)rd  par  une  lettre  insérée  dans  l'Univers^  et 
ensuite  par  une  brochure. 

Ni  la  majesté  de  la  loi  chrétienne,  ni  le  redou- 
table et  sacré  caractère  du  pontife  ,  ni  ses  qua- 
tre-vingts ans,  ni  les  bienséances  les  plus  commu- 
nes, rien  n'est  respecté  dans  Tignoble  lettre  dont 
il  s*agit;  Fauteur  y  fait  un  emploi  savant  des  qualifi- 
cations les  plus  d^oûtantes.  Les  termes  vulgaires 
des  halles  se  fécondent  et  se  propagent  sous  sa  lan- 
gue; il  est  une  expression  vile  que  je  n'ose  em- 
ployer, et  qui  seule  peindrait  son  acharnement  à 
invectiver  contre  M.  Guillou. 

Gdui-ci  garda  le  silence.  Il  persiste  apparem- 
ment à  croire  que  saint  Augustin  n'a  jamais  com- 
mis les  sales  absurdités  et  les  sottes  ignorances  qui 
Ini  sont  imputées,  sous  le  nom  de  Nouveaux  sermons 
inédits  (1). 


(1)  Comme  f  ai  coutume  de  ne  rien  affirmer  que  je  ne 
prouve ,  voici  plusieurs  exemples  : 

«  Descendit  an^dus Qus  cum  prolixiùs  cogitans  aes- 

maiet,  et  angeli  praesentiam  fartivis  visibus  notât,  hxsita- 
vitt  aspexil  in  eam  Gabriel.. .  et  ait  :  Ne  timeas.  Tune  Maria 
han:  angeiica  verba  auscultans,  et,  prudentissima  Virgô,  per- 
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Je  n'ai  pas  besom  d'analyser  les  Observations  de 
AL  ré¥êqiie  de  Maroc ,  œ  serait  les  gâter.  L'écri- 
vain démontre  qae  le  manuscrit  apocryphe  ren- 
ferme deft«*renrsphâosephi(pies  et  de  linguistique, 
des  impiétés  au  point  de  vue  de  la  foi,  des  ioimora^ 
litésrepoussantes,  des  barbaiismesetdei^çolécisoaes, 
un  galimatias  effroyable  (1). 

Tonroons  la  téta  La  Bibliothèque  des  P.  P.  de* 
Tait  miarcberde  iront  s.YecV Histoire  ecclésiastique, 
f«k;e  concorremxoeot»  IVLGuilloa  avait  consacré  à  l'on 

pendens,  ait:  Quomodo fiet  îstud?  habebo filiam  quae nescio 
vinioi?ptrtabofietuiii(lQeâigio  pattam?  quemadmodimi 
vacuo  utei»  generabo  quod  non  concîpio  ?  mamiUis  aridi3 
undè  praebebo  labiis  infantîs  sugerc  postulantis,  quando 
lorwn  mei  cttMlis  nec  iBoeaftivtts  amor  j^ssederit  juvenilis, 
nec  amplexus  aliquando  conceperit  maritalis?  (Pag.  54 
et  seq.) 

«  Virgo  aoribus  imprsgnabatur  (pag.  110).  t  Sur  Za- 
charie ,  père  de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Erat  Zacharias  senec- 
t|i^  maret^tais,  g?niiatibii9  forte  privatas  ;  ita  erat  neglecSa 
conjux,  convenire  impotentes,  juventutis  flore  siccato,  infir- 
mÎB  artibos,  exbausto  natnrali  vigore ,  cessaverant.  Nervo- 
rnm  Tîncuja  non  polerat  motilare  (pag.  289i-392).»  Parlant 
de  la  fille  d^Hérodiade  :  c  Impudicis  rotata  flexibus.  (Page 
288,  etc.,  etc. 

(1)  Seculo  illo  (decimo)  quo  nullum  fuit  indoctius  et  in- 
felicius.  Baron,  adann,  900,  n*>  1  ;  Onuphrius,  Bellarmin., 
tib.  iv,  09p.  13,  dô  Bamano  pontifie.  —  Ineedetit  pour  in- 
cedes,  pag.  402.  —  Imperator  loquitur  et  tremitar.  —  Car- 
nota  mi^estas  V  pag.  isi.  —  f^iator  platealis  in  algit  haleei^ 
bus  pour  4é8igaer  Israël  nafcbant  à  travers  la  mer  Rouge. 
-^  Miquanti  pour  quidam,  pag.  153.  ^  Alap»  poltutœ, 
pag.S21. 
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et  Faabre  ouvrage  quarante  années  de  sa  vie. 
MM.  Emery  »  Barrucl  et  Frayssinous  TaTaîent  ap- 
prouvé haalement  ;  U  emporta  donc  le  manuscrit  à 
sa  maison  de  can^pagne  de  Montfermeil»  et  il  y 
mettait  la  dernière  main,  lorsqu'à  la  seconde  inva- 
sioQ  de  1815,  sa  bibliothèque  fut  incendiée  avec  tous 
ses  manuscrits. 

C'était  Tépoqne  dç  la  restauratioa  M.  GuiUon 
De  fut  pas  de  ceux  qui,  selon  Manuel,  virent  les 
Bourbons  avec  répugnaace,  Jl  partagea  pleinemettt 
rentbousiasme  universel  avec  M.  Guixot,  le  mvé* 
dialNey»  Louis^Pbili{^  et  plusieurs  autrqs.Apr^ 
avoir  brûlé  son  encens  sous  les  piedsde  BonapurtOt 
il  eut  encore  daus  sa  cassolette  de  qud  embaumer 
les  rrâs  légitimes?  si  <$e  fut  un  mal  et  une  contra- 
diction de  sa  part,  je  m'abtiens  de  le  dire  affirma* 
bernent;  mais  peut-être  y  aurait-il  moyen  de  h 
justifier  sans  tropd'escobarderie:  car  enfin,  la  patrie 
est  une^  rhumanité  est  une;  dans  un  sens  plus  j|br 
solu  encore ,  die  est  immuable,  et  c'est  d'elle  qu'il 
est  écrit  :  scUus  pajmli  suprema  lex  esta,  La  logique 
en  induit  ceci  :  entre  deux  hommes,  Fun  travaille 
imperturbablement  pour  le  bien  public  çonune  fonc- 
tionnaire de  Tétat ,  en  dépit  des  changements  de 
personnes  ;  l'autre  subordouA^  à  certaines  condi- 
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tions  individuelles  et  parement  nominales  son  con- 
cours  plus  ou  moins  direct  à  la  gestion  des  inté- 
rêts sociaux  ;  quel  est  le  plus  fidèle  en  réalité?  évi- 
demment, c'est  le  premier.  Je  n'assumepas  la  res- 
ponsabilité de  cet  argument. 

Qu'elle  ait  été  répréhensîble  ou  digne  d'éloges,  la 
conduite  de  M.  Guillon,  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, eut  un  but  sur  lequel  on  aurait  tort  de  le 
chicaner.  Ce  fut  d'abord  de  suivre  aveuglément  les 
desseins  du  bon  Dieu ,  et  ensuite  d'invoquer  Injus- 
tice des  gouvernants  en  faveur  de  l'ancienne  Sor- 
bonne»  du  rétablissement  des  grades  et  des  étjudes 
théologiques.  S'il  plaida  en  vain,  ce  n'est  la  fauteni 
de  ses  intentions  ni  de  son  talent  L'abbé  NicoUe 
était  arrivé  d'Odessa;  créature  du  premier  ministre, 
M.  de  Richelieu,  il  n'eu(  pas  de  peine  à  se  faire 
nommer  recteur,  et  par  là  grand-maître  de  fait  de 
l'université  ;  or  ses  débuts  sont  curieux  à  noter  :  il 
commença  par  substitîier  à  ce  nom  révéré  (  sauf 
exceptions)  de  Sorbonne,  celui  A' Académie  de  Paris 
qui  était  une  grosse  sottise  ;  il  jucha  sur  la  chaire 
des  docteurs,  et  coiflb  burlesquement  du  bonnet  sa- 
cramentel ces  petites  figures  de  rhéteurs  bavards 
qui  s'y  maintinrent  depuis;  il  transforma  l'église 
en  une  salle  dé  théâtre. 
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M.  Frayssinous,  pour  des  raisons  qu'il  serait  peu 
prudent  d'approfondir,  jugea  que  M.  Guillon,  chéri 
et  respecté  comme  un  père  dans  le  collège  Louis- 
le-Granddont  il  était  aumônier,  tiendrait  mieux  une 
autre  place;  et  Ole  contraignit  d'autoritéà  accepter 
des  fonctions  d'in^cteur  que  d'ailleurs  il  n'exerça 
pas  longtemps;  car  à  la  même  époqueleduc  d'Orléans 
lui  confia  l'instruction  religieuse  de  ses  enfants,  et 
madame  la  duchesse  d'Orléans  le  fit  son  aumônier 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  prêcha  le  carême  aux 
Tnfleries  en  182A. 

L'année  suivante,  il  fut  nonmié  chanoine  hono- 
raire de  Saint-Denis  et  membre  de  la  légion  d'hon 
neur.  M.  GuiUon  prétend  qu'il  dut  ces  promotions 
à  la  bieuTeillance  de  son  ami ,  M.  de  Groî ,  cardi- 
nal archevêque  de  Rouen,  plutôt  qu'à  son  mérite. 
11  les  dut  à  l'un  et  à  l'autre  également. 

M.  le  prince  de  Croï  était  alors  à  la  tête  de 
la  grande  aumônerie.  J'ai  indiqué  la  nature  de 
ses  démêlés  avec  M.  de  Quélen ,  lors  du  convoi  de 
Louis  XYIII;  il  s'en  ouvrit  à  M.  Guiilon  qui, 
après  un  mûr  examen  delà  question,  le  convainquit 
de  la  légalité  de  ses  prétentions  et  de  la  nécessité 
où  il  était  de  réclamer,  par  un  Mémoire  historique 
et  critique  sur  les  chapelles  royales  en  France,  Il 
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est  à  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  impn- 
mé.  Je  voudrais  savoir  si  janais  plas  M.  de  Quélen 
ne  s'est  rappelé  cet  incident ,  après  1830  surtout 

Nous  voici  donc  de  rechef  en  1830  ;  c'est  un  pas 
inévitable  et  rude  à  faire  pour  chacun  de  nos  per- 
sonnages. L'histoire  ne  cite  pas  une  révolution  plus 
enAarrassante  pour  le  clergé,  tant  elle  fut  capri- 
cieuse et  subtile  dans  sa  simplicité  !  On  a  fait  grand 
bruit  d'un  discours  prononcé  par  M.  GuîDon ,  k 
la  Sorbonne. 

«  Une  lutte  de  quelques  heures  suffit  pour  préci- 
piter du  trône  le  monarque  qui  y  DORMAIT  PAISI- 
BLEMENT... Le  sacerdoce  fut  longtemps  divisé  en 
deux  camps:  l'un  faible,  timide  j  arborant  pour 
bannière  ces  mots  :  Rendez  a  CÉSAR  CE  QUI  EST  A 
César;  l'autre  présentant  un  corps  d'armée  sou- 
tenu par  de  puissants  auxiliaires  et  par  de  vastes 
espérances.  Le  del  s'est  évidemment  prononcé  par 
cette  longue  suite  d'événements  extraordinaires  qui 
f&nt  l'histoire  de  ces  dix  dernières  années,  t»  (1). 
J'ai  là^essus  mon  opinion  que  je  garde  pour  moi. 

L^année  1831  fut  pour  M.  Gnillon  une  année  fa- 
tale. Nommé  évéque  de  Beauvais,  il  attendait  ses 
bulles  depuis  six  mois,  lorsque  survint  l'affaire  du 

(1)  Jugement  de  M.  Guillon  lui-même  sur  ce  fait. 
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bmeax  GréffAte.  Je  laisse  M.  Guilloa  s*ei|^qaer 
faiMnêiiie: 

<r  Le|eudi  5  mai ,  le  ^oar  à  peine  commeiicé  , 
jejàsf  dit-il,  appelé  par  M.  Grégoire,  poor  l'assister 
^ses  derniers  moments.  J'ignorais  même  qu'il  fui 
malade  et,  qi^'il  résidât  à  Paris.  N'avait-il  pas  sa 
paroisse^  son  curé»  à  qui  sa  propre  juridiction  délé- 
guait le  droit  et  le  desroir  de  courir  aprte  la  brebis 
qui  méconnaît  la  ¥oix  du  pasteur,  à  plusibrte  rai* 
son  qnaad  Cr'est.  elle  qui  en>  implore  l'assistance» 
Etaitce  bienà.  moî,  à  l'auteur  én^ParaUèle  de$  ré- 
talutûms^  de  k  coUectùm  des  brefs  du  pape  Pie  F/, 
etc.,  91e  poui^ait  s'adresser  un.  tel  message?  à  ces 
(pmAom  il  me  fut  répondu  que  le  vœu  particulier, 
îlÊFa^fement  exprimé  par  BL  Grégoire  „  ne  per 
UBttait  aucune  mépdse.  Je.  ne  balançai  plus  à  en- 
gager ma  parole^  et  ne  tardai  pask  me  rendre,  au- 
piès  du  malade  (pfi  invoquait  an  nom  de  la  cbarité 
et  de  la  fraternilé  ehrétienne,. les  conaolalione  du 
saint  ministère. 

»  Je  ft»  accueilli  avec  toutes  les.  démonstrations 
de  la  reconnaissance.  Le  millard  épuisé  par  l'âge, 
par  lasoofrance,  par  teffptoepéaîblesr  émotions , 
nuôs  teajou»  fennedans  sealaagage,  fixa  sus  moi 
ses  yeuxJNÛgnés  de  larmes,  me  tendit  lamain,  s^rra 
la  mienne;  je  l'embrassai. 
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«  Plnsieurs  personnes  étaient  présentes.  Elles 
m'instruisirent  des  démarches  faites  auprès  du  curé 
de  rAbbaye-anx-Bois  et  de  M.  l'archevêque ,  d'tme 
correspondance  engagée  entre  les  deux  prélats,  des 
conditions  imposées  à  M.  Grégoire,  de  ses  réponses. 
A  ce  récit  fait  en  sa  présence,  lui-même  mêlait  ses 
observations,  la  protestation  consignée  dans  son  tes- 
tament qu'il  voulait  vivre  et  mourir  au  sein  de  ta 
religum  catholique  romaine ,  les  marques  de  com- 
munion qu'il  affirmait  avoir  données  au  Saint-Siège, 
les  témoignages  qu'il  en  avait  obtenus  du  cardinal 
de  Belloy ,  d'un  grand  nombre  d'évêques ,  et  dont 
il  me  fit  exhiber  les  originaux.  Avait-on  le  droit 
d'exiger  de  lui  plus  que  n'avait  fait  Pie  VII,  dont 
le  concordat  en  1804  avaitabrogé  les  sévères  ordon- 
nances rendues  par  son  prédécesseur  contre  les 
évêqnes  de  la  constitution  de  1791  ? 
^  «  M.  Grégoire  nous  parlait  sans  amertume  du  re- 
fus opposé  à  ses  instances ,  avec  attendrissement  du 
bonheur  qu'il  aurait  eu  de  voir  son  premier  pasteur, 
M.  l'archevêque  de  Paris,  et  de  recevoir  de  sa  main 
les  gages  de  la  réconciliation. 

«  Je  convenais  quMl  était  difficile  de  s'entendre 
de  si  loin,  que  des  lettres  ne  pouvaient  pas  sup~ 
pléer  une  visite  que  M.  l'archevêque  n'aurait  pas 
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manqué  de  lui  rendre  sur  son  invitation ,  s*il  eût 
été  libre;  mais  an  savait  trop  qu'il  ne  Vêtait  pas, 
'  «  Les  déclarations  du  malade  ne  permettaient  pas 
de  croire  à  son  changement  d'opinion  sur  les  ma- 
tières Gontroyersées;  mais  était-ce  le  moment  de 
les  remettre  en  question?  On  m'avait  entendu  lui 
rappeler,  et  plusieurs  fois,  à  lui-même,  les  juge- 
ments portés  contre  les  erreurs  de  la  constitution 
civile;  et  m*adressantà  M.  Grégoire  :  «  Vous  voici, 
a  lui  avais-je  dit ,  comme  notre  divin  maître  sur  le 
«  mont  des  Oliviers.  Si  un  auge  du  ciel  venait  vous 
«  apporter  ainsi  qu'à  lui  le  calice  amer ,  à  la  con- 
«  dition  de  le  boire  jusqu'à  la  lie,  le  reponsseriez- 
«  vous?  . Imiteriez-vous  Jésus-christ?  »  A  quoi  il 
a?ait  répondu  :  Pater  mi,  si  nonpotest  hic  caUx 
îransire  nisi  bibam  ilUtm,  fiât  volumas  tua.  Quel 
sens  attachait-il  à  ces  paroles?  Dieu  seul  en  peut 
être  le  juge.  Toujours  me  donnai^t-elies  quelque 
espérance. 

«  Je  m'entretins  de  nouveau  avec  les  personnes 
qac  j'avais  rencontrées  près  de  lui,  des  inquiétudes 
qne  donnaient  les  résistances  respectives  de  M.  de 
Quélen  et  de  M.  Grégoire,  des  bruits sinistresdéjà 
répandus  sur  l'événement,  des  troubles  qui  ne  man- 
queraient pas  d'en  être  les  conséquences,  desven-* 
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ffi9Me&  dont  on  menaçait  et  l'église ,  et  le  presby- 
tère» et  la  comOHmauté  desdames  de  TAbbaye-aiix- 
Beisr.  L*efiro»  était  tel»  qne  les  bâtiments  de  cette 
maison  étaient  d^  abandonnés. . . . 

«  Bientôt  les  indices  les  pins  formidables  firent 
croiris  cpt'il  était  à  toute  extrémité  :  il  invoquait 
avec  les  plo»  vives  instances  les  derniers  seconrs  de 
la  religion.  T^rnt  entier  à  la  pensée  du  terrible  pré- 
judice qqi  pouvait  en  résulter ,  je  ne  vis  (dus  dans 
le  vieillard  monrant  que  l'homme  près  du  naufrage 
à  qui  toute  sorte  de  main  jette  la  planche  da  salut. 
Toutefois»  avant  de  procéder  à  l'administration, 
j'em»  la  précaution  de  ra^^Ier^  unsi  qu'il  est  at- 
testé par  le»  témoins ,  que  je  me  regardais  dans  la 
CircenatsiBce  conmiele  ministre  de  lanéocsnté;  que 
»'il  y  avait  uaa  apparente  infraction  aux  règles  de 
la  discq^Uoe»  eDe  se  trouvait»  comme  parle  saint 
Augustin  «  abomdanunent  campemée  par  le  grand 
précepte  de  ta  charité  qui  se  fait  toute  à  unu  ;  que» 
loin  de  désobéir  auxloiadeT^se»  c'était»  au  con- 
traire v  en  suivre  l'esprit  »  et  me  conformer  à  ses  or- 
dres précis»  que  de  ne  désespérer  »  dans  aucun 
temps,  de  la  divine  miséricorde.  Je  donnai  l'ex- 
Mme-onction,  mais  non  le  saint  viatique.  Je  n'ou- 
bliai pas»  après  l'administration»  de  rappeler  au  ma- 
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lade  qu'aa  cas  où  il  écham^^ait  9i  la  criae  actaeDe, 
a  devait  s'engager  à  suppléer  par  la  dédaratini  la 
[dos  franche,  lapittsexplicite«  à  rinrégttlariléq«*lin 
posait  l'urgence  du  moment. 

«  M.  Grégoire  répondit  à  tout,  renoafobpaUi- 
qoement  sai  confession,  prit  Oien  ï  témoin  qu'il 
moorait  sonmis  à  l'église  catboliqne ,  aposloliqpte, 
romaine,  à  son  ebei,  centre  de  l'unité ,  iurs  de  la 
communion  duquel  il  n'y  a  point  de  salntàespérer^ 
croyant  et  approuvant  tout  ce  ^e  croit  et  enseigne 
l'église  universelle,  condamnant  tout  ce  qu'die  con- 
damne. 

«  Une  pareil]ieprofessio0  de  foi  dans  ce  momem 
décisif  où  les  intérêts  terrestres  s'évanouissent , 
pouvait-elle  laisser  le  mdndre  doute?  Comment 
aarai»-îe  pu  suspecter  le  durétien  résigné,  le  chré- 
tien pénitent  qui,  secomparant  lui-même  au  larron 
mourant  à  côté  du  Sauveur,  demande  avec  lannes 
à  être  déposé  sur  la  paîlleet  surlaoendre,  et  lègue 
dnq  cents  francs  à  la  paroisse  où  il  mourra ,  et 
quatre  mille  francs  comme  fondatUm  (Cuue  messe 
atamellepaur  ses  ealammateurs  etsesetmemisniùrts 
etmcaus  ? 

«  Je  dressai  procès-verbal  de  cette  admmistration, 
pour  être  transmis  au  roi ,  ainn  qu'à  M.  l'archevè- 
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que,  avec  les  signatures  des  témoins  et  de  M.  Gré- 
goire.... » 

La  Quotidienne  jeta  les  hauts  cris;  VAmi  de  la 
Religion  en  fit  autant  Tous  les  deux  n*aimaient 
pas  Grégoire  le  républicain,  et  M.  Guillon  Tévêque 
juste-milieu.  De  plus,  il  fautTaTOuer,  Torthodoxie 
selon  toutes  les  apparences  était  en  péril;  il  y  avait 
lieu  vraiment  de  s*alarmer.  V Avenir  se  jeta  au  tra- 
vers des  événements  avec  sa  foi  et  sa  fougue  ordi- 
naires. De  rudes  attaques  furent  dirigées  contre 
M.  Guillon ,  de  rudes  coups  portés  à  sa  réputation 
et  à  ses  espérances.  M.  de  Quélen  protesta  haute* 
ment  contre  cette  violation  scandaleuse  des  règles 
canoniques.  M.  Guillon  se  soumit 

11  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  porta  aux  Tuileries  sa 
démission  de  Tévêchéde  Beauvais  ;  il  écrivit  à  Rome, 
abandonnant  sans  nulle  réserve  sa  conduite  au  ju- 
gement infaillible  du  Pape;  et  plus  tard,  publia 
une  rétractation  qui ,  alors  même  qu'elle  ne  serait 
pas  une  œuvre  de  logique  et  de  foi ,  serait  un  admi- 
rable exemple  de  modestie. 

n  reçut  enfin  les  bulles  qui  l'instituaient  évêque 
de  Maroc  in  partibus;  et  ce  ne  fut  ni  pour  lui  ni 
pour  ses  diocésains,  si  peu  qu'il  en  ait,  un  Utre 
stérile.  Car,  ;nfariné  nar  le  consul ,  M.  Méchin ,  de 
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la  détresse  où  se  trouvaient  les  chrétiens  d'Afrique , 
abandonnés  par  TEspagne,  il  leur  a  fait  distribuer 
plusieurs  fois  de  nombreux  secours  ;  voilà  pour  le 
premier  chef.  Pour  un  autre ,  il  a  écrit ,  dit-on ,  et 
iait  imprimer  à  50  exemplaires  un  mandement 
que  MM.  les  Maroquins  auraient  assez  bien  reçu. . . . 
par  la  poste  et  le  bateau  à  vapeur.  C'est  une  satis- 
fdctàxm  naïve  et  de  genre  patriarcal  que  l'excellent 
prélat  s-est  donnée.  Je  me  sens  ému  en  écrivant 
ces  lignes;  je  me  trouve  bien  profane  de  sourire; 
et  j'aimerais  à  croire  que ,  pour  le  fait  même  de 
son  mandement  d'outre-mer,  Louis-Philippe  l'a 
créé  officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Du  reste ,  à  M.  Guillon  n'avait  pas  ce  qu'il  ap* 
pelle  le  fardeau  de  l'épiscopat, quant  à  l'administra- 
tion; d'un  autre  côté  il  travaillait  à  la  gloire  de 
l'église  avec  une  activité  toute  pastorale. 

Ici  j'examine  les  intentions  plutôt  que  le  fait  11 
cmt  voir,  lui  aussi ,  dans  tes  déèots  de  M.  de  La 
Mennais,  les  indices  certains  d'une  grande  chute  ; 
et  aujourd'hui ,  de  ce  que  l'événement  se  trouve 
conforme  à  ses  prévisions ,  il  en  induit  que  celles- 
ci  étaient  justes;  ce  qui  pourrait  bien  n'être  qu'un 
sophisme. 

C'est  pourquoi  il  écrivit  \ Histoire  de  la  nouvelle 
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hérésie  du  duMÈetwième  siècle,  oa  Complète  réfu^ 
tation  de  M.  de  La  Mermais, 

A  la  mort  de  M*  Lemerciér^  doyen  de  la  Sor- 
bonne,  M^  Goillon  atait  été  nommé  pour  le  remf^a- 
cer.  Panrimu  à  la  cinquante-quatrième  année  de  son 
exercice  dans  l'instruction  pobliqoe,  et  à  la  qnatre- 
viniptièBie  de  son  âge  »  il  pensait  sans  doute  qne  la 
mort  setile  Toudrait  le  déposséder  d*mi  ministère 
qu'il  aime  pomr  lui-même  et  pour  des  souvenirs 
bien  cberr  k  son  cœur.  Or^  le  6  décendnre  1840 , 
M.  Affre  fut  trouver  M.  l'Evêquede  Maroc,  et  Ini 
dit  :  (c  Je  peu^  reconstiiuer  la  Sorbotme,  mais  il 
me  faut  pour  cela  votre  démission.  ^^  Mais ,  Mon- 
seigneur ,  quelle  raison  ?. . . .«  -«-  You»  avez  qnatre- 
vingtsans,  £t,  a  votbx  âge,  Oîf  K'bstplcs  bon  a 
RIEN  (textuel).  —  Gomme  doyen,  jesnis  révocable, 
mais  inamovible  comme  professeur.  —  £h  bien , 
je  vous  casse  comme  doyen  ;  cl;  si  voos  n'acceptez 
pas  votredémisflioa  connne  professeur,  j'irai  dire 

PARTOUT  QHS  vous  SBCLU'SIIPÊGHEZ  D%  KÊTABLOI 
UL  FACULTÉ  DR  S011B0NI9S. 

La  reine  ne  pouvait  cronre àces  paroles;  N~*  de 
Dolomka  demanda  à  M«  Abece  qui  s'était  pasàé  : 
«  Madame,  répondit  le  nouvel  archevêque,  quand 
f^aarai  quaire^mngis  ans,  je  n'attendrai  pas  qu'an 
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me  demande  m^  démùsian.  •  Nom  Terrons  b«i. 
Puisse  fDutefois  M.  Affre  a'avoir  pas  qaatre-Yingts 
ans  avant  d*eD  avoir  cinquante  I 

M.  Guittoo  donna  sa  démissioo;  il  n'a  protesté 
contre  ia  iriolence  qu*en  réédîtant  un  discours 
où  il  défend  renseignement  et  les  anciennes  tradî- 
tioBS  ducoursde  théologie  ;  et  M.  Affire  a  nommé  en 
sa  place  un  M»  Glwe*  qui  explique  passabfement 
le  texte  original  des  Psaumes;  rien  n*empêdie 
encore  les  plaisants  de  s*amuser  à  Tendroit  de  la 
Sorbonne.  M.  BautaÎB,  qui  t'eût  protégée  de  s<hi 
édat  réel,  a  éternisa  l'écart  M.  Jager  n'a  eu 
qu'on  siège  à  l'ombre.  M.  Afflre  bannit  la  langue 
latine  des  études  publiques;  bientôt  il  en  bannira 
tout;  et  ses  employés  alors  se  trouveront  à  la  han- 
Senr  de  leur  mission. 

Que  va  donc  faire  M.  Gnillon  pour  se  vengo*? 
Il  battra  AL  Affilie  sur  les  épaules  de  MM.  Salvador, 
le  docteur  Strauss  et  Gibbon  ;  il  établira  contre  eux 
b  dinoité  de  Jésus-Christ,  |jar  ies  écritures  et  les 
pères  qu'il  possède  prodigieusement ,  par  les  témoi*- 
gaages  traditionnels  et  par  la  raison.  Nous  gagne- 
rons à  la  vengeance,  et  les  vaincus  n'y  perdront  pas. 

Les  faits  n'ont  pas  manqué  à  cette  esquisse, 
coaune  trop  souvent  ils  manqueiH  pour  d'autres» 
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La  loBgue  vie  de  M.  Guillmi  s*est  passée  au  soleil , 
dans  des  agitations  et  des  péripéties  de  tontes 
sortes.  G*est  une  histoire.  Heureux  d'avoir  troiiiré 
des  actions  qui  elles-mêmes  sont  des  vertus ,  }'ai  pu 
me  dispenser  de  ces  interprétations  raisonnées  que 
nécessite  une  existence  cachée  ou  peu  agissante  ; 
mon  travail  en  doit  tirer  qudque  avantage,  et  pour 
rinstruction  de  ceux  auxquels  je  le  destine,  etponr 
le  cachet  de  variété  que  je  m'efforce  de  lui  im- 
primer. 

Que  de  choses  jepourrais  dire  encore  ?  Combien  il 
meseraitdouxd'écrirece  que  m'ont  raconté  lés  ha- 
bitants de  Montfermeil  sur  Monseigneur  I  Et  ce  brave 
Condottiere ,  qui  me  conduisit  pour  la  première 
.ois  chez  M.  Guillon,  comme  j'écoutais  avec  re- 
ligion ses  récits  animés,  rustiques  et  pittoresques 
sur  les  bienfaits  dont  la  commune  se  trouve  inondée, 
foi  de  Pierre,  et  l'affection  qui  environne  Mon- 
seigneur i  Si  vous  l'aviez  vu  conmie  moi,  ce  vénéra- 
ble Prélat ,  d'une  angélique  bonté ,  d'une  ainéoité 
ravissante,  souriant  de  bonheur  au  souvenir  de  son 
enfance  et  des  succès  d'autrui!...  O  «her  lecteur , 
vous  auriez  bien  des  colères  contre  l'éditeur  qui 
m'a  renfermé  dans  une  prison  de  36  pages. 

N'ayant  pu  citer  les  nombreux  ouvrages   de 
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M.  Guillon  suivant  leur  ordre  chronologique,  je 
les  réunis  ici  en  deux  classes  : 

Ouvrages  de  littérature  et  autres. 

Mélanges  de  iittèratare  orientale  ;  i  toI.  in-12.  Paris  1768. 

Mémoifes  insérés  dans  le  Journal  Encyclopédique ,  dans  les 
Mélanges  de  littérature  étrangère  et  autres,  sur  divers 
obiets  de  critique  et  d'érudition. 

HiatairenniTerselle  deTApologue  (manuscrite). 

LaFontainect  tous  les  Fabulistes,  ou  Commentaire  critique, 
historique  et  littéraire  des  fables  de  La  Foutaine  ;  2  vol. 
in-8  et  in- 1 2.  Paris  iSOS  et  1895. 

Promenade  savante  au  îardin  des  Tuileries,  ou  description 
œses  monuments  ;  1  yoI.  in-i2  et  în-8. 

Mémoires  sur  les  maladies  nerveuses,  à  part  et  dan^  le  Jour- 
nal Encyclopédique. 

Da  respect  dû  aux  tombeaux  et  de  Tindécence  des  inhuma- 
tions actnetles;  i  yoL  in-8.  An  VII  de  la  république. 
Entretiens  sur  le  suicide.  Itéfutation  des  doctiines  de  J.-J. 
Rousseau,  Montesqui«ïu  et  de  madame  de  Staël  et  autres, 
en  faveur  du  suicide  ;  Paris  1802 ,  in-12,  et  1836,  in-8.     i 
Edition  des  leçons  de  la  nature,  par  Sturm  et  Cousin  Det- 

préaux;  4  vol.  in-12. 
Exposé  de  ma  conduite  auprès  de  M.  Grégoire  à  ses  derniers 
moments.  Paris  18S1. 

Ouvrages  religieux  et  ecclésiastiques. 

Méditations  eucharistiques,  par  madame  Louise  de  France , 
carmélite  de  St-Deois. 

Collection  ecclésiastique,  ou  Bibliothèque  raisonnée  des 
écrits  publiés  pour  et  contre  la  constitution  civile  du 
Clergé  :  12  vol.  in-8.  Paris  1791  et  1792. 

Parallëe  des  révolutions  ;  1  vol.  in-8. 

Collection  desBrefe  du  pape  Pie  VI,  avec  la  traduction  en 
regard;  2  vol. in-8. 

Discours  du  pape  Pie  VI  sur  la  mort  de  Louis  XVI,  traduc- 
tion du  latin  en  français,  avec  notes  ;  1  vol.  in-8. 

Essai  critique  et  historique  sur  la  pragmatique,  le  concor- 
dat et  les  élections  populaires;  1  vol.  in-8.  Paris. 

Dissertation  de  Bossuetsur  les  psaumes,  traduites  du  latin 
ea  français,  avec  notes  ;  1  vol.  in-8.  Paris  1822. 
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CdUkm  des  wmioiis  da  P.  Lenfant  ;  •  vol.  in-iS. 

Eloge  de  M.  de  la  Mothe  4'Oriéaiii,  meriéyèqvuËd* Amiens^ 
avec  noteg,  couronnée  par  T Académie  de  cette  ville;  1 
vol.  in-8.  Paris  1809. 

Discours  sur  Tautorilé  de  TËgUse  nuDmoe ,  fKmoBoés  dans 
relise  de  St-Sulpice  ;  1  vol.  in-8.  ISOU, 

Pan^rique  de  Saint  Louis,  roi  de  Fmnce*  prmwQCé  en 
présence  de  TAcadémie  française;  i  vol*  in-i.  i8i5, 

Trois  discours  prononcés  à  ToccasioB  dn  aacre  de  reape- 
i«ar,  etc*  1806, 1807, 1808. 

Discours  sur  le  rétabUssenevt  des  études  en  Sorbonne- 

Autres  prononcés  dans  les  séances  d'onveiture  de  ta  Faeulté 
de  Théologie,  1818—1899. 

Bibliothèque  choisie  des  Pères  grecs  et  Udinst  ou  Covn  d'élo- 
quence sacrée  ;  36  vol.  in-8. 

Histoire  de  la  nouvelle  hérésie  du  XIX*  siècle,  on  réfutation 
de  M.  de  La  Mennais;  8  vol.  i»<8.  Paris  1885. 

Histoire  générale  de  la  philosophie  andense  «I  moderne 
jusque  nous;  2  vol.  in  8.  Paris  1885. 

OEuvres  complètes  de  saint  Cyprien,  traduction  Bonvelle 
avec  notes;  2  vol.  in-12.  Paris  1887. 

Modèle  deréloquence  chrétienne  en  Franœdepnis  LouibXIV 
jusqu'à  nos  jours,  ou  Choix  des  prédicateurs  de  second 
ordre,  rédigé  dans  Tordre  de  Tannée  apostx>]ique,  précédé 
de  THistoire  de  la  prédication  française,  depuis  saint  Ber- 
nard jusqu'aux  temps  modernes;  2  forts  vol.  in-18.  Paris 
1887. 

Observations  critiques  sur  les  jaouveauK  sermons  in6diCs 
attribués  à  saint  Augustin.  Paris  1888« 

Discours  sur  Tatlentat  dn  28  juilleL 

Discours  funèbre  sur  la  mort  de  la  princesse  Marie- 
Discours  latin  et  français  sur  la  néœssité  de  la  langue  latine 
dansTensdgnement  de  la  théologie;  nouvelle  éditkin,i841. 

BxameB  critique  des  doctrines  de  Gibbon,  deStraaas  el  de 
Salvador  ;  2  vol.  in-8  (sous  presse). 

1«'  mai  1841. 


Pferia.— loiprimrio  d«  A.  APPERT,  Pauag*  du  Caire,  B4. 
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M.  BOUVIER, 

ÊVÊQUE  pu  MANS. 


Celebriora  Untùm  systemaU  exposuf, 
elnallum  propugnare  tolui. 

J.  BOUTIBB,  Inttitat.  phUotoph. 

Nous  ne  Toalons  pofnt  porter  le  nom 
4e  cartésien,  beaucoup  moins  celui  de;iam- 
nésien,  surtout  depuis  les  témérités  de 
rÀTsniB;  mais  nous  serons  toujours  phi- 
losophe cbrélien  et  catholique  romain. 
J.  BoUYIBR,  Ibidem. 


En  ces  temps  de  perturbations  civiles,  c'est  une 
mitre  difficile  à  porter  que  celle  de  M.  Bouvier. 

Invoqué  par  des  opinions  contraires  au  nom  du 
catholicisme  :  par  les  légitimistes  qui  ne  conçoivent 
pas  ane  croix  sans  fleurs  de  lis  aux  trois  branches  ; 
parles  républicains,  dignes  enfants  de  celui  qui 
appelait  Jésus-Christ  un  sans-culotte,  et  qui  trou- 
vait dans  rÉvangile  la  sanction  de  leurs  théories 
IG*  Lira  1 
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extrêmes;  enfin  par  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  dont  les  Inclinations  ecclésiastiques  se  dé- 
veloppent étrangement;  placé,  entre  les  coups  de 
fusils  qui  partent  des  trois  pointe  ^  à  la  tête  du  dio- 
cèse du  Mans,  ce  berceau  de  la  chouanerie,  ce 
perpétuel  foyer  des  insurrections  les  moins  con- 
damnables; et  cependant  étranger  par  devoir  aux 
questions  nominales  de  la  politique  ;  complice  in- 
volontaire mais  essentiel  du  fait,  alors  même  qu'in- 
térieurement il  le  condamne ,  contre  le  droit  qu'il 
connaît  et  qu'il  vénère  ;  ministre  de  paix  avant  tout, 
un  évêque  pourra  t-il  échapper  au  péril  d'une  posi- 
tion pareille?  Quelle  prudence  elle  exige  dans  sa 
conduite  présente  !  quelle  pureté  dans  ses  antécé- 
dents! et,  si  j'ose  le  dire,  quelle  prédestination  ! 

Mieux  que  personne,  M.  Bouvier  réunissait 
toutes  ces  conditions  presque  impossibles. 

Doux  et  calme  par  nature ,  il  avait  assez  d'im- 
passibilité pour  ne  rien  craindre  de  son  imagination; 
doué  d'ailleurs  d'une  prodigieuse  patience  d'obser- 
vation et  d'une  aptitude  non  moins  grande  à  péné- 
trer jusqu'au  fond  des  esprits  et  des  choses,  son 
sang-froid  ne  pouvait  être  de  rindiiïérence  ou  de 
rinaction.  Ainsi  de  deux  qualités  adverses,  mais 
rapprochées  providentiellement  et  modiûées  sui- 
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vant  certaines  règles  morales ,  se  forme  une  seule 
et  même  vertu,  la  plus  belle  qui  soit,  lorsqu'elle 
est  bien  comprise,  à  savoir  la  prudence. 

Je  n'admire  point ,  dit  Pascal ,  un  homme  qui 
possède  une  vertu  dans  toute  sa  perfection,  s'il  ne 
possède  en  même  temps  dans  un  pareO  degré  la 
vertu  opposée. 

En  remontant,  du  jour  où  nous  sommes,  au 
berceau  de  M.  Bouvier,  voici  ce  que  nous  trou- 
vons: 

n  appartient  à  une  famille  du  peuple ,  religieuse 
et  royaliste  sans  doute ,  mais  sans  influence  possi- 
ble et  sans  engagement  d'état ,  seule  responsable  de 
ses  convictions,  indépendante  de  toutes  choses,  ex- 
cepté du  travail  de  ses  mains;  sous  ce  rapport, 
RI.  Bouvier  n'a  rien  à  désirer. 

A  un  autre  pomt  de  vue,  ses  avantages  ne  sont 
pas  moindres. 

Ouvrier  lui-même  avant  d'entrer  dans  un  sémi- 
naire, il  touche  par  cette  partie  aux  classes  infé- 
rieures; il  les  a  dépassées  sans  perdre  leur  estime 
qu'il  s'était  largement  acquise;  au  contraire,  l'es- 
time  s'est  accrue  en  proportion  des  dignités ,  ce 
qui  est  le  terme  souverain  du  mérite. 

Prince  de  l'église ,  il  a  su  recouvrir  ses  insignes 
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d*une  piense  et  intell^ente  modestie,  et  le  grand 
monde  n*a  point  repris  en  lui  la  gauche  arrogance 
d'un  parvenu;  il  s*est  fait  pardonner  une  fo  tune 
subite  et  méritée,  et  de  plus  sa  roture  d'hier,  chose 
impardonnable  pourtant! 

Homme  de  science,  théolc^ien  distingué,  ses 
Traités  sont  répandus  dans  les  deux  mondes,  et  nul 
n*a  imaginé  de  croire  que  sa  réputation  fût  usur- 
pée, grâce  aux  flatteurs  qu'il  ne  pouvait  ni  pousser 
aux  places  ni  payer.  La  partie  intéressée  dans  ses 
spéculations  de  librairie,  ce  sont  les  pauvres;  nou- 
velle prérogative  qui  relevait  aux  yeux  des  partis, 
et  l'investissait  d'une  autorité  immense. 

Professeur  depuis  1808 ,  il  avait  élevé  tout  le 
clergé  du  Maine ,  qui  l'adorait  ;  or,  on  obéit  tou- 
jours de  bon  cœur  à  ceux  qu'on  aime;  et  l'obéis- 
sance alors  était  capitale,  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui et  le  sera  toujours. 

Sur  la  question  de  savoir  si  Dieu  l'a  suscité 
comme  l'homme  nécessaire  du  moment  dans  une 
administration  redoutable ,  qu'on  prononce  après 
avoir  lu  ce  qui  précède;  je  joins ,  du  reste,  à  cet 
exposé  purement  énonciatif,  les  faits  biographi- 
ques détaillés  qui  en  sont  la  conûrmation  et  la 
preuve. 
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Jean-Baptiste  Bouvier  oaquitle  17  janvier  1783, 
de  Jean-fiaptiste  Bouvier  et  de  Renée  Deihommeau. 
Il  était  Tsdné  de  mx  enfants. 

Son  frère,  le  seul  qu'il  ait  eu,  est  mort  sons  les 
drapeaux  de  Bonaparte,  en  défendant  ce  que  dé-> 
fendent  les  soldats. 

J*ai  appris  naguère  que  ses  sœurs,  mariées  à 
d'honnêtes  fermiers ,  avaient  beaucoup  d'esprit  et 
de  bon  sens  ;  l'un  vaut  mieux  que  l'autre.  Heu- 
reuses les  villageoises  qui  ont  le  bon  cens  de  n'avoir 
point  d'esprit!  mais  plus  heureuses  mille  fois  si , 
dirigeant  vers  une  fin  supérieure  ce  double  attribut 
de  Tâme,  elles  en  font  une  cause  de  sanctification 
pour  elles  et  d'édification  pour  les  autres.  Telles 
ont  été  ces  excellentes  femmes;  telle  fut  principa- 
lement madame  Lemaitre  qui  vient  de  terminer  en 
1840  une  vie  toute  pleine  de  saintes  œuvres. 

On  sait  partout  que  le  père  de  M.  l'évéque  du 
Mans  exerçait  la  profession  de  charpentier. 

Saint  Joseph  n'en  avait  point  d'autre.  Saint 
Grégoire  VU,  dit  une  vieille  légende,  lorsqu'il 
était  petit ,  jouait  dans  la  boutique  de  son  père ,  le 
charpentier  Hildebrand.  Il  ne  parlait  pas  encore. 
Toutefois  on  remarqua,  non  sans  émotion,  qu'en 
assemblant  au  hasard  des  débris  de  solive ,  il  avait 
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formé  ces  mots  de  la  Bible  :  In  amni  terra  domina- 
bitur,  il  dominera  le  monde  entier. 

On  ajoate  plusieurs  anecdotes  complètement 
fausses  dont  j'omets  de  parler.  A  voir  Texcès  de 
croyance  qu'obtiennent  en  ce  monde  les  plus  tîo- 
lentes  absurdités  contemporaines,  on  se  prend  k 
douter  de  Ffaistoire  tout  entière,  et  quelquefois  à 
la  nier  absolument.  Dieu  veuille  qu'on  n'ait  pas 
raison. 

Jamais  M.  Bouvier  n'a  été  recueilli  par  un  curé 
de  campagne,  sur  une  route  abandonnée;  jamais  ii 
n'a  étudié  son  rudiment  en  gardant  les  moutons. 
Dès  un  âge  tendre,  ses  goûts  et  ses  dispositions  pour 
l'étude  se  firent  connaître,  mais  non  pas  en  dehors 
des  limites  communes;  et  sa  famille  désirait  vive- 
ment  les  seconder.  Bien  des  raisons  s'y  opposaient  : 
le  manque  de  fortune ,  le  malheur  des  temps,  que 
sais-je?  De  manière  ou  d'autre  pourtant,  il  reçut 
des  leçons  particulières.  Ses  progrès  furent  rapides; 
en  quelques  années  il  fit  ce  qui  exige  chez  d'au- 
tres (épouvantable  abus  du  despotisme  universi- 
taire ou  d'un  vieux  préjugé  !  )  la  plus  belle  moitié 
de  la  vie  ;  et ,  sans  avoir  passé  par  cette  intermina- 
ble filière  des  degrés  scolastiques,  il  fut  trouvé 
bon  pour  suivre  un  cours  de  philosophie.  C'est 
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pourquoi  il  entra  en  1804  au  collège  de  Château- 
Gontbier .  Sa  position  pécuniaire  s*était-eUe  amé- 
liorée? Est-ce  qu'one  âme  bienfaisante  et  selon 
'  Dieu  subvint  aux  frais  de  son  éducation?  Je  n'en 
sais  rien.  Il  y  a  ici  nne  chose  certaine ,  c*est  que 
Téglise  eut  de  quoi  s*en  réjouir  (1). 

L'année  suivante,  il  passa  de  Ghâteaa*Gont!iier 
an  Séminaire  d'Angers.  Celui  du  Mans  n'était  pas 
encore  rétabli.  Alors  se  révélèrent  à  lui  les 
premières  merveilles  de  cette  science  qu'il  a  depuis 
cultivée  avec  amonr  et  sans  relâche.  Une  place 
loi  fut  bientôt  marqnée  au  premier  rang  parmi  ses 
confrère»  en  théologie.  Ce  qui  du  reste  le  dis- 
tinguait ,  ce  n'était  pas  précisément  une  grande 
intrépidité  d'argumentation  «  une  verve  éblouis- 
sante; car  en  tout  temps  M.  Bouvier  s'énonça  de 
façon  simple  on  un  peu  pénible»  et  ne  risqua  sa 
pensée  qu'à  bon  escient ,  après  des  épreuves  en 
quelques  sortes  géométriques.  11  excellait  à  saisir 
le  côté  vicieux  d'un  syllogisme ,  à  coordonner  les 

(1)  Pendant  quMl  étudiait  en  particulier,  une  dame  de 
Meslan  lui  avait  prêté  des  livres  ;  quaod  il  n*eu  eut  pids  be- 
soin, il  voulut  les  rendre  ;  cette  dame  lui  dit  :  t  Garde-les,  tu 
•  me  les  rendras  quand  tu  seras  évêque.»  La  dame  vit  encore. 
M.  Bouvier,  depuis  quUl  est  évêque,  lui  a  présenté  de  nou- 
veau ses  livres,  qui  n^ontpasété  acceptés,  comme  on  le  pense 
bien. 
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diverses  parties  d*une  thèse  ;  sa  mémoire ,  aidée 
par  Tapplication  la  plus  opiniâtre,  servait  en  esclave 
docile  et  ingénieuse  la  parfaite  rectitude  de  son 
jugement.  Il  était  dès-lors  un  théologien  plutôt 
qu'un  étudiant  de  Morale  et  de  Seolastique  ;  ses 
maîtres  le  définissaient  ainsi. 

À  quoi  bon  rappellerai-je  qu'il  se  tira  merreil- 
leusement  de  ses  examens  pour  les  ordres ,  de 
ceux  au  moins  qu'on  lui  fit  subir  »  car  le  futur 
évêque  du  Mans  fut  exempté  de  plusieurs  par 
surabondance  de  capacité;  ce  que  l'on  croira 
iros  voloniiers. 

Il  reçut,  en  1808,  la  consécration  sacerdotale, 
et  célébra  sa  première  messe  au  Mans,  sous  les 
yeux  de  son  père  et  de  sa  mère  qu'il  a  perdus 
depuis. 

Quelle  douce  chose  surtout  que  la  présence 
d'une  mère  en  ces  occasions  solennelles  !  J'ai  connu 
en  1830  un  jeune  diacre.  Â  la  veille  de  son  ordina- 
tion ,  au  milieu  même  de  la  nuit ,  on  lui  annonça 
que  sa  mère  éuit  subitement  tombée  malade ,  la 
pieuse  femme  qui  depuis  tant  d'années  attendait 
dans  la  joie  de  son  cœur  cette  belle  journée  du 
lendemain!  Son  fils  arrive,  et  c'est  à  peine  s'il 
peut  entendre  un  dernier  adieu;  elle  expire.  Le 
jeune  diacre  n*cst  ras  encore  oretre. 
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Al.  Bouvier  reyint  ensuite  à  Ghâtcau-Gonthier 
où  il  professa  durant  trois  ans  la  philosophie.  S'il 
est  Trai  qu'il  conçut  alors  Fidée  de  revoir  et 
d'expurger  les  fameuses  Conférences  ([Angers, 
je  le  félicite  de  ce  projet ,  et  jeregrette  qu'ilne  Tait 
pas  conduit  à  fin.  G*est  là  une  mine  précieuse,  mais 
qui  assurément ,  en  dépit  de  certaines  prétentions 
contraires ,  renferme  un  dangereux  alliage  ;  nous  y 
reviendrons  en  parlant  de  M.  Paysant  et  d'une 
opinion  qu'il  a  récemment  formulée  sur  le  sujet. 
ingers  est  une  ville  théologique  d'une  vieille 
renommée;  le  Solitaire  a  bien  des  raisons  de 
Taimer  et  de  s'^n  plaindre  ;  elle  a  bien  des  trésors 
qu'il  réclame. 

M.  de  Pidol ,  évêque  du  Mans ,  rappela  M.  Bou- 
vier en  1811,  pour  lui  confier  une  chaire  de 
théologie.  Personne  n'en  fut  étonné.  Les  anciens 
du  sanctuaire  l'accueillirent  avec  une  sorte  d'en- 
thoosiasme ,  présageant  pour  le  diocèse  une  heu- 
reuse restauration  des  études  de  leur  temps,  si 
supérieures  et  si  fortes.  Ils  ne  s'abusaient  pas.  Les 
SQJets  formés  par  M.  Bouvier  sont  pour  la  plupart 
très  distiogués  ;  depuis  lui ,  les  travaux  des  classes , 
en  s'élargissant,  se  sont  affermis  et  élevés.  Encore 
on  pas ,  et  le  clergé  qu'il  dirige  devient  un  modèle 
accompli  pour  tous  les  diocèses  de  France.  2 
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L'affection  dont  il  était  environné,  la  sagesse  dont 
il  avait  fait  preuve  dans  le  conseil  comme  directeur 
du  séminaire,  toutes  ses  qualités,  aussi  éminentes 
que  modestes,  fixèrent  sur  lui  les  yeux  de  Tautorité, 
lorsqu'il  s'agit  de  nommer  un  supérieur.  Il  fut 
choisi  en  1819;  et,  l'année  suivante,  M.  de  la  Myre 
lui  conféra  le  titre  de  vicaire-général. 

Le  nouvel  évêque  était  entré  au  Mans  avec  l'in- 
lention  d'y  faire  venir  des  sulpiciens;  il  n'y  songea 
plus,  lorsqu'il  eut  vu  M.  Bouvier. 

C'était  effectivement  plus  qu'il  n'en  fallait.  Sans 
posséder  au  même  degré  tous  les  immenses  avan- 
tages de  ce  savant  et  saint  homme,  bien  des  ecclé- 
siastiques se  trouvent  dans  chaque  diocèse,  et  mieux 
que  des  étrangers  quelconques,  en  état  de  se  former 
des  frères  pour  le  sacerdoce  :  ils  sont  naturellement 
au  fait  d'une  routine  locale  qui  est  inappréciable; 
initiés  dès  l'enfance  à  la  vie  et  aux  usages  de  leur^ 
compatriotes,  ils  parlent  leur  idiome  et  sont  attachés 
à  eux  en  quelque  sorte  par  un  intérêt  commun  de 
famille;  ils  sont  nés  et  doivent  mourir  sous  leurs 
yeux  avec  leurs  mérites  ou  leurs  faiblesses  pos- 
sibles; ils  n'ont  point  d'esprit  de  corps,  et  peuvent 
adapter  leurs  formes  d'enseignement  et  de  direction 
aux  besoins  relatifs  de  leurs  subordonnés.  Je  le  ré- 
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pète,  les  diocèses  ne  sont  pas  si  pauvres  et  si  à  dé- 
daigner qa'on  doive  chercher  ailleurs  du  talent  et 
de  l'autorité. 

M.  de  la  Myre  eut  à  s'applaudir  tout  d*abord 
de  son  courageux  retour  sur  lui-même  ;  et  c'est 
pour  donner  à  M.  Bouvier  un  témoignage  de  re- 
connaissance et  de  haute  estime,  qu'ayant  senti 
venir  tontes  les  infirmités  de  la  vieillesse,  il  se  re- 
posa sur  lui  du  soin  de  son  troupeau. 

Encore  une  fois,  sa  confiance  se  trouva  bien 
placée.  M.  Bouvier  fit  bénir,  comme  de  coutume, 
son  administration;  et,  quand  le  successeur  de 
M.  de  la  Myre,  M.  Garron,  prit  possession  du  siège 
en  1829,  il  trouva  toutes  choses  dans  l'état  le  plus 
désirable.  Lui  aussi  voulut,  autant  que  possible, 
récompenser  un  zèle  et  une  intelligence  si  rares:  il 
nomma  M.  Bouvier  son  premier  grand-vicaire. 

M.  Garron  vécut  trop  peu  de  temps.  Après  quatre 
années  d'épiscopat,  il  s'est  endormi  dans  le  Sei- 
gneur, honoré,  chéri  et  vénéré  comme  un  saint, 
digne  à  tous  égards  de  son  oncle,  l'illustre  abbé 
Garron. 

Alors  tous  les  vœux  se  portèrent  sur  M.  Bouvier, 
à  peu  d'exceptions  près.  11  gouverna  d'abord  l'église 
du  Mans  en  qualité  de  vicaire  capitulaire;  pui^ 
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bientôt  des  pétitions  nombreuses  parvinrent  au 
ministre.  «On  avait  assez  attendu,  disait-on;  ses 
droits  se  trouvaient  écrits  dans  le  cœur  de  tous  les 
fidèles  et  autres;  il  était  le  bienfaiteur  du  pays;  il 
en  était  Tenfant;  il  en  était  le  père.  Sa  grande  ré- 
putation d'écrivain  catholique  demandait  qu'on  le 
mît  en  évidence,  moins  encore  pour  son  honneur 
que  pour  la  gloire  du  département  de  la  Sartbe. 
On  serait  fier  d'avoir  un  évêque,  dont  chacun 
pouvait  dire  :  il  est  un  des  premiers  théologiens  de 
répoque.  «  Mille  autres  allégations  aussi  instantes, 
aussi  précises,  aussi  vraies.  Louis-Philippe  les  en- 
tendit, et  les  avait  devancées  dans  ses  conseils;  il 
présenta  donc  au  souverain  pontife  M.  Bouvier,  et 
l'élection  fut  ratifiée  par  cette  autorité  souveraine , 
qui  devrait  d'ailleurs  être  la  seule  pour  toutes  ces 
occurrences. 

Ceci  eut  lieu  le  22  novembre  1833,  aux  applau- 
dissements du  monde  catholique. 
Ecoutons r(7mw^5  du  3  décembre  suivant: 
«  A  une  nouvelle  si  heureuse  pour  l'Eglise  de 
France,  qu'il  nous  soit  permis  d'épancher  publi- 
quement notre  joie...  Félicitons  le  gouvernement 
de  la  nomination  qu'il  vient  de  faire.  Science  pro- 
fonde, piété  exemplaire,  prudence  rare,  zèle  éclairé, 
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réputatiOD  intacte  et  cependant  immense,  connais- 
sance parfaite  de  son  diocèse,  toutes  les  vertus 
comme  tous  les  talents  sont  réunis  en  M.  Bonvier 
pour  en  faire  un  excellent  éTêque. 

«  Ainsi,  nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire,  les 
plus  grands  amis  de  FEglise,  le  Clergé  français  lui- 
même,  n'eussent  pu  faire  un  meilleur  ch<»x  que 
celai  de  Fécrivain  dont  les  doctrines  éclairent  et 
édifient  la  plupart  des  diocèses  de  France.  » 

Je  cite  d'autant  plus  volontiers  la  feuille  dirigée 
à  cette  époque  par  M.  Fabbé  Aligne,  qu'elle  résume 
expressément  toute  la  précédente  par  tiède  ma  notice* 

M.  BouTier  fut  sacré  dans  la  cathédrale  dn  Mans, 
le  21  mars  1834,  jour  de  la  compassion  de  la  Sainte 
Vierge,  par  M.  Tarchevêque  de  Tours  son  métro*- 
politain,  assisté  de  trois  évêques.  Une  foule  im- 
mense était  accourue  pour  le  voir,  et  presque  tous 
les  prêtres  diocésains  avaient  pris  part  à  cette  inn 
posante  cérémonie.  Ce  fut  un  jour  de  grande  fête 
pour  le  département. 

M.  Bouvier  prit,  le  même  jour,  possession  de  son 
siège,  nomma  un  supérieur  du  séminaire  bien  digne 
de  lui  succéder ,  et  choisit  pour  ses  grands  vicaires 
deux  hommes  de  mérite  :  MM.  Bourmeau  et  Besnier. 

Or,  il  est  certains  détails  que  j'ai  voulu  passer  jns- 
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qu'ici  pour  ne  pas  interrompre  le  cours  d'une  nar- 
ration sérieuse;  la  règle  que  je  me  suis  imposée  de* 
tout  dire,  lorsque  je  le  puis  sans  scandale,  veut  que 
je  revienne  sur  ces  particularités  pl^s  ou  moins 
intéressantes  et  vraisemblables. 

Tous  souvient-il  qu'on  a  parlé  plus  haut  de  Taris- 
tocratie  mancelle  et  de  ses  préjugés  enfantins,  sinon 
tout-à-fait  méchants,  contre  M.  Bouvier? 

Lorsqu'il  eut  reçu  sa  nomination  ,  dit  la  chro- 
nique du  pays ,  la  question  fut  de  savoir  quelles 
armes  il  choisirait,  puisqu'il  faut  qu'un  évêque  ait 
des  armes;  ce  qui  occupait  plus  les  salons  que  le 
titulaire  lui-même.  Un  plaisant  s'avisa  de  lui  en- 
voyer sous  pli  une  devise  ainsi  conçue  :  De  stercore 
erigens  pauperem  ;  proposition  qui  ne  serait  pas 
sans  esprit,  s'il  était  vrai,  comme  plusieurs  l'af- 
firment, que  M.  Bouvier  naquit  dans  un  petit 
village  appelé /a  Crorte;  pour  ma  part,  je  suis 
convaincu  d'une  chose,  c'est  que,  dans  Fhypothèse, 
M.  Bouvier  l'eût  rejetée  par  l'unique  motif  qu'elle 
eût  paru  trop  prétentieuse. 

L'écusson  de  M.  Bouvier  porte  simplement  une 
croix,  et  un  pélican  d'ancienne  rubrique. 

Les  faiseurs  de  bons  mots,  qui  sont  une  puissance 
réelle  et  formidable  parmi  nous,  en  sont  pour  leurs 
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frais  de  finesse  m  vis-à-ids  de  tels  hommes;  c'est 
en  effet  de  ces  hommes  (pi'on  peut  dire  aassi,  qoe 
toat  ce  (pi'ils  daignent  toucher  devient  or. 

La  société  ne  s'en  tint  pas  là.  Gomme  la  fête  de 
saint  Joseph  approchait,  les  lions  de  Fendroit 
forent  trouver  les  charpentiers  et  leur  tinrent  à 
peu  près  ce  langage  :  «  £b!  bonjour,  Messieurs; 
savez-vous  que  le  nouvel  évêque  est  un  des  vôtres? 
Une  idée  !î!  (car  ces  messieurs  en  ont.)  Présentez- 
vous  en  corps  au  séminaire  où  il  réside  encore  (le 
rapprochement  fit  rhre  ces  messieurs)  pour  lui 
donner  une  aubade.  (Haut.)  Il  vous  recevra  fort 
bien.  (A  part.)  Il  sera  bien  attrapé.  » 

Les  compagnons  trouvaient  la  chose  naturelle  ; 
ils  se  présentèrent  donc  dans  la  grande  cour  du 
séminaire.  Lorsqu'on  avertit  M.  Bouvier  de  ce  qui 
se  passait  :  «  Faites-les  monter,  *  répondit-il  sans 
manifester  d'étonnement.  «  Non,  reprit-il,  ma 
chambre  est  petite;  ils  n'y  tiendraient  pas  tous; 
je  descends.  » 

n  leur  fit  une  allocution  de  quelques  minutes, 
la  plus  simple  et  la  plus  amicale,  tendit  la  main  à 
celui  qui  le  complimenta,  vida  sa  bourse  dans  la 
poche  du  plus  Jeune,  et  les  invita  joyeusement  à 
revenir  chaque  année,  ce  qu'ils  n'ont  pas  manqué 
de  faire. 
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En  se  retirant,  la  société  des  compagnons  criait 
par  les  rues  :  «  Vive  M.  Bouvier!  »  Les  pères  eurent 
une  histoire  charmante  à  raconter  le  soir  devant 
leurs  petits  enfants;  et  la  société  de  ces  Messieurs 
ricana  dans  Tombre. 

Loin  de  mcâ  pourtant  ridée  d'attribuer  tant  de  mes- 
qiiineries  à  la  généralité.  Il  est  au  Mans  boi;i  nombre 
de  familles  fort  nobles  qui  n'en  furent  nullement 
c(NnpMces;  et  ceux  même  qui  les  commirent  ne 
confessent-ils  pas  maintenant  qu'ils  étaient  fous  de 
sacrifier  à  une  petite  morgue  nobiliaire  toute  leur 
pr(rfonde  et  indéfectible  estime  pour  M.  Bouvier  ? 

Puisque  je  m'occupe  de  réparer  des  omissions 
volontaires,  joignons  un  correctif  à  ce  que  j'ai  dit 
de  l'enseignement  sulpicien.  S'il  me  parait  inutile 
toujours,  et  parfois  nuisible,  qu'on  appelle  cette 
congrégation  dans  les  départements  pour  diriget 
les  jeunes  lévites  dans  l'étude  de  la  théologie  élé- 
mentaire, il  en  est  autrement  des  grands  cours 
qu'elle  professe  à  Paris.  Une  fois  formés  sur  le 
moule  de  leurs  mœurs  natives,  rien  n'empêche, 
dans  mon  opinion,  qu'ils  ne  viennent  compléter 
leurs  travaux  sous  des  maîtres  tels  que  MM.  Car- 
rière et  Laloux.  Au  contraire,  il  n'en  peut  réiiulter 
qu'un  immense  bien. 
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Pourquoi?  Parce  qu'alors  ils  se  trouvent  en 
contact  avec  les  sujets  les  plus  brillants  de  la 
France,  et  qu'en  ce  cas  aucun  conflit  ne  peut  surgir 
entre  des  mes  à  priori  d'administration  générale 
et  des  institutions  locales  obstinément  enracinées; 
spectacle  que  donnent  malheureusement  plusieurs 
diocèses  livrés  aux  sulpiciens. 

Je  crois  pénétrer  ainsi  la  pensée  de  M.  Bouvier 
lui-même  qui,  sans  admettre  ces  derniers  chez  lui, 
leur  envoie  chaque  année  des  jeunes  gens,  pour 
les  rappeler,  quand  ils  se  sont  perfectionnes;  disent 
plusieurs,  dans  la  science  ecclésiastique 

N'oublions  pas  qu'il  subvient  aux  frais  de  leur 
pension,  ce  qui  d'ailleurs  ne  suppose  point  du  tout 
qu'il  soit  riche.  La  charité  a  trouvé  bien  des  secrets 
depuis  dix-neuf  siècles,  et  entre  autres  celui  de 
donner  beaucoup  fans  rien  posséder.  * 

C'est  ainsi  qu'on  se  demande  encore  comment 
le  fds  du  charpenti»  put  donner  à  sa  ville  épiscopale 
cette  belle  et  vaste  maison  où  habitent  les  frères 
des  écoles  chrétiennes,  et  faire  dire  de  lui  qu'il  est 
le  père  nourricier  du  Mans. 

Non,  M.  Bouvier  n'a  pas  amassé  de  richesses; 
son  |>atrimoine,  quelque  minime  qu'il  fût,  a  été 
diminué  par  ses  aumônes.  Le  luxe  qu'il  recherche,. 
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c'est  sa  bibliothèque  et  le  bonheur  de  vêtir  ceux 
qui  sont  nus;  son  lit  trouverait  place  sur  les  trois 
planches  d'un  séminariste  ;  et  la  splendide  abon- 
dance de  ses  festins,  quand  il  est  seul,  n*a  jamais 
fait  pleurer  un  petit  savoyard  grelottant  sous  ses 
litres.  S'il  souffre,  pour  se  conformer  à  l'usage,  les 
honneurs  d'un  éqmpage  et  de  deux  valets,  de- 
mandez aux  pauvres  ce  qu'ils  en  pensent,  et  croyez 
qu'ils  ne  gémiront  pas. 

L'élévation,  qui  est  l'écueilde  tant  d'autres,  n'a 
été  pour  lui  qu'un  moyen  de  montrer  qu'il  en  était 
digne.  Sa  vie  est  restée  ce  qu'elle  était ,  d'une  sim- 
plicité parfaite ,  visible  et  précieuse  à  tous.  M.  Bou- 
vier eût  pu  habiter  cette  maison  de  verre  dont  par- 
lait le  romain  Drusus. 

U  accueille  avec  une  affabilité  paternelle  les  plain- 
tes de  ses  prêtres  ;  satisfait  à  leurs  réclamations , 
s'il  se  peut;  sinon  les  console  et  les  encourage  ;  et 
toujours  il  est  béni.  Nul  ne  sait  mieux  donner  un 
conseil,  parce  qu'au  monde  personne  n'est  plus  en 
droit  d'en  donner  et  n'abuse  moins  de  son  droit 

Toutefois  son  premier  abord  n'est  pas  exempt 
d'une  certaine  froideur  qui  lient  un  peu  de  la  dé- 
fiance et  de  la  timidité;  c'est  qu'indépendanmient 
de  sa  bonté  naturelle ,  M.  Bouvier  possède  une  in- 
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teOigence  lorte  et  pénétrante  ;  il  connaît  assez  Thu- 
manité  pour  douter  des  hommes ,  et  pour  savoir 
qu'à  moins  de  les  avoir  étudiés  et  défiais  indivi- 
duellement ,  selon  Furgence  des  occasions ,  on  s'ex- 
pose à  des  erreurs  funestes.  Telle  est  la  positif 
d'un  évêcpie  et  de  tout  supérieur  :  son  jugement, 
par  cela  même  qu'il  se  prononce  pour  Fun,  con- 
damne Fautre;  il  lui  incombe  de  ne  formuler  des 
décisions  qn'à  bon  escient 

Après  cet  instant  d'hésitation ,  M.  Bouvier  se 
rassure  ;  son  visage  s'empreint  d'une  douce  expres- 
sion ;  ses  paroles  ne  tombent  plus  une  à  une  ;  il  de- 
vient expansif,  et  tout  son  cœur  s'en  va.  J'ai  là, 
sur  ma  table ,  trois  lettres  écrites  par  desecclésias* 
tiques  du  Mans  au  sujet  du  pontife.  Si  elles  ne  trai- 
taient de  matières  trop  personnelles,  et  en  termes 
fort  étendues,  je  les  citerais  ici. 

L'une  me  révèle  un  trait  de  dévouement  qui  tient 
de  l'héroïsme  antique ,  je  veux  dire  qu'il  rappelle 
ces  prodigieux  actes  de  Fépiscopat,  aux  époques  ec^ 
désiastiques  primitives;  dans  Fautre,  je  trouve  la 
confirmation  d'une  idée  qui  n'est  pas  nouvelle  en 
moi,  c'est  que  lésâmes  les  plus  pures  sont  les  plus 
tolérantes,  ou  si  Fon  ne  veut  point  de  ce  mot,  les 
plus  abondantes  de  commisération  pour  les  faibles- 
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ses  du  prochain.  Que  ne  pois-je  tous  montrer  par 
qaeOesvoies  ingénieuses  la  charité  procède  poor  tirer 
de  l'abîme  ceax  qui  s*y  précipitent,  et  des  sentines 
impures  en  faire  des  vases  d'élection?  La  troisième 
m'est  adressée  par  un  curé  de  campagne  qui ,  après 
avoir  été  victime  des  plus  injustes  comme  des  plus 
atroces  délations,  dans  un  diocèse  voisin,  se  réfugia 
auprès  de  M.  Bouvier:  le  prélat  l'entendit,  se  rendit 
compte  de  l'affaire,  la  médita  quelque  temps,  et 
convaincu  de  l'innocence  du  pauvre  curé ,  se  char- 
gea d'en  référer  à  son  Ordinaire.  Une  correspon- 
dance s'établit;  l'affaire  changea  de  face.  Aujour- 
d'hui le  curé  occupe  un  poste  supérieur ,  digne  in- 
demnité de  son  martyre.  J'étais  autorisé  à  publier 
leur  histoire ,  mais  je  n'ai  pas  voulu  être  d'intelli- 
gence avec  leur  modestie. 

M.  Bouvier  n'e^  pas  positivement  un  honune 
d'éclat,  soit  comme  administrateur ,  soit  comme 
écrivain,  soit  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie; 
je  l'ai  dit  souvent  :  son  suprême  mérite,  c'est  une  rai- 
son profonde ,  unie  à  beaucoup  d'humilité.  Et  voilà 
pourquoi  on  rencontre  partout  des  traces  de  sa  pas- 
sion de  bienfaiisance ,  sans  le  prendre,  pour  ainsi 
dire,  au  fait  ;  ordinairement  du  moins. 

IL  n'est  rien  dans  l'administration  qui  ne  soit  exa;- 
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miné  et  réglé  fxc  lui  Ni  la  diflBculté  du  chemia» 
ni  rélœgnemeDt  des  Uem ,  ni  ks  dangers  particu- 
liers à  ce  pays,  ri^  n'empêcbe  qn*il  ne  fasse  tous 
les  ans  sa  Yîsile  pasiorale  dans  une  grande  étendue 
deson vaste  dîoeëse.  U  api^rte  une  attention scru- 
[Nilease  aux  études  et  à  la  tenue  du  séminaire  »  as- 
siste réguËèreinent  aux  examens  qu'il  préside» 
comme  on  le  pense  bien ,  de  façon  plus  qu'/umo- 
rairei  et  semble  toujours  là  dans  sa  sphère  natu- 
relle. 

A  roocaaioa  du  sé&dnaire ,  si  le  gouvernement 
ne  s*est  pas  enqwé  de  ce  magnifique  édifice  en  1831 
et  1832  pour  en  faire  une  caserne  »  j*aime  à  publier 
que  nous  le  devons  à  M.  Bouvier. 

Effiectivement»  un  magistrat  peu  catholique,  mais 
ami  des  institutions  de  juillet,  voulait  faire  évacuer 
fesémlnaire,  pour  arrêter  la  levée  de  boucliers  qui 
eut  lieu  au  Mans  à  cette  époque  ;  magistrat  homme 
d'esprit  I  disent  mes  notes.  M.  Bouvier  fut  le  trou- 
ver; il  lui  parla  modérément  »  ce  qui  était  dans  sa 
nature;  sérieusement,  ce  qui  était  m^itoire.  H  lui 
exposa  en  termes  simples  ce  qu'il  enseignait  et  ce 
qa'il  déCondait  aux  jeunesecdésiastiques.  Je  ne  sais 
s'il  se  fit  comprendre  ;  toujours  est-il  qu'enfin  il 
parut  ouvrir  les  yeux-  au  magistrat ,  et  se  l'attacha 
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tenement  qu^il  en  reçoit  encore  aujourd'hui  des 
lettres  pleines  d'affection  et  sans  doute  d'esprit    . 

J'ai  rompu  la  chaîne  des  faits  pourme  jeter  dans 
une  digression  qui  sera  facilement  pardonnée.  H 
n'est  pas  facile  de  parler  de  M.  Bouvier  sans  tomber 
dans  le  panégyrique  ;  je  voudrais  être  plus  souvent 
exposé  à  cet  inconvénient  là;  car  j'aime  encore 
mieux  admirer  que  reprendre. 

Je  continue  à  réparer  les  omissions.  En  1825 , 
lorsqu'il  n'était  encore  que  supérieur  du  séminaire, 
M.  Bouvier  fit  un  voyage  à  Rome  pour  gagner  l'in- 
dulgence du  grand  jubilé ,  et  satisfaire  ses  inclina- 
tions scientifiques.  Il  parcourut  l'Italie,  et  interro- 
gea tous  les  souvenirs  de  cette  terre  nommée  par 
le  poète  la  mère  des  grandes  choses  et  des  grands 

hommes  :  magna  parens  frugum magna 

virorum.  Il  raconte  ses  impressions  v^tc  un  charme 
réel,  et  surtout  avec  une  vérité  qui  ne  £dt  point  son- 
ger aux  impressions  de  M.  Dumas. 

Avant  de  retourner  en  Italie  avec  H.  Bouvier, 
j'ai  voulu  savoir  s'il  y  avait  fut,  connne.on  l'a  dit , 
l'expédition  de  Bonaparte;  on  se  trompe  ;  il  n'a  ja- 
mais été  au  service.  Compris  en  1803  dans  les  le- 
vées en  masse,  il  se  rendit  à  Brest  pour  y  trouver 
un  remplaçant,  tomba  malade  presqu'aussitôt;  et 
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comme  conscrit,  passa  les  trois  quarts  des  sept  mois 
qa*ily  resta,  à  Thôpital  militaire.  Déjà  ses  études 
étaient  f<»t  avancées.  Il  trouva  enCn  le  remplaçant 
qn'il  cherchait,  et  revint  à  Ghâteau-Gonthier  pour 
les  terminer. 

Je  sais  fort  bien  du  reste  qu'en  redressant  ces 
ineiactitudes  de  Topinion,  j'ôteàmon  récit  de  son 
intérêt  et  de  sa  poésie  ;  j'en  suis  fâché  pour  mon 
unonr-propre  d'auteur,  mais,  dit  Ammien  Mar- 
ceDin,  veritas  vel  mendacio  corrumpitur^  vel  si- 
Imio, 

Bans  les  mên^s  conditions  de  véracité,  je  ne 
pois  taire  ce  qui  suit  M.  Bouvier,  lofs  de  son 
second  voyage  en  Italie ,  assistait  à  une  cérémonie 
en  société  de  plusieurs  prélats;  le  hasard  voulut 
qa'il  se  trouvât  placé  à  côté  de  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux, qui  passait  lui-même  à  Rome;  le  jeune 
prince  l'apercevant  demanda  son  nom  aux  person- 
nes de  sa  suite,  et  s'attendait  probablement,  comme 
pnnce  français  et  comme  exilé,  à  quelques  démons- 
trations. M.  Bouvier  se  tint  sur  la  réserve,  et  ne  dit 
mot. 

Il  est  difiicile  de  croire  que  l'homme  qui  n'a  ja- 
mais rien  demandé  à  personne  et  à  qui  tout  le 
monde  dcmaude ,  ait  fait  preuve  en  cette  occasion 
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d'autre  chose  que  d'une  grande  prudence.  Le  cœar 
a  des  affections  bien  légitimes  souvent  que  l'esprit 
doit  comprimer.  Il  y  a  un  temps  et  une  heure  qu'il 
ne  faut  ni  demander  ni  laisser  passer. 

Ceci  du  reste  regarde  la  politique  dont  nous  som- 
mes convenus  de  ne  faire  cas.  La  plus  intéressante 
question  que  puissent  soulever  les  voyage  de 
M.  Bouvier  s'attache  à  ses  ouvrages.  A  part  l'édifi- 
cation qu'il  devrait  en  tirer  pour  lui-mâne  »  son 
esprit  large  et  investigateur  puisait  à  cette  source 
magnifique  des  énergies  nouvelles  ;  il  retranchait  ou 
ajoutait  à  ses  cenvres  sefon  des  tàndgnages  puis- 
sants et  irréfragables;  il  lisait  dans  la  physionoaii€ 
bienveillante  du  souverain  pontife  que  ses  Traités 
avai^t  réjoui  l'église,  avant  même  d'avoir  entendu 
son  approbation  bien  expresse.  Il  consultait  les 
membres  de  la  sacrée  propagande  ;  s'enquérait»  sur 
les  points  même  controversés,  de  la  doctrine  la  plus 
suivie  au  centre  de  la  catholicité;  il  revenait  dans 
son  diocèse  avec  plus  de  confiance  et  d'autorité  que 
jamais. 

M.  Bouvier  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  Je 
ne  repète  point  qu'ils  sont  universellement  appré- 
ciés, en  Europe,  aux  Etats-Unis,  et  jus<pi*en  Asie. 
Pour  qui  les  a  lus,  cela  se  conçoit;  et  c'est  d'ail- 
leurs chose  parfaitement  connue. 
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DernièremeDt  encore,  il  reçatnne  lettre  d'un 
missionnaire  Manceaa,  partant  de  Macao  pour  le 
Tonqoin,  qui  lui  annonçait  que  son  Cours  de  philo- 
sophie est  adopté  dans  une  bonne  partie  de  la  Chine. 
M.  Tabert,  vicaire  apostolique  de  la  Gocbincbine, 
qui  vient  de  mourir  à  Calcutta ,  Ta  traduit  pour 
le  faire  suivre  dans  toute  l'étendue  de  sa  juridic- 
tion. 

Cet  ouvrage ,  n'eût-il  que  le  mérite  d'avoir  cor- 
rigé la  philosophie  de  Lyon,  je  me  joindrais  de  tout 
mon  cœur  aux  suffrages  qui  viennent  d'être  si- 
gnalés. 

«  Dans  les  petits  séminaires  et  dans  beaucoup  de 
collèges,  on  enseigne,  dit  M.  Bouvier,  la  philoso- 
phie de  Lyon;  mais  il  n'est  pas  un  professeur  qui 
n'y  reprenne  beaucoup  de  choses,  qui  n'en  cor- 
rige ,  n'en  passe ,  ou  n'en  ajoute  beaucoup  :  de  là 
des  confusions  déplorables  ;  de  là  une  source  d'in- 
crédulité pour  plusieurs,  comme  je  l'ai  malheureu- 
sement vu  souvent.  » 

Mais  il  a  bien  d'autres  avantages  :  par  exemple, 
celai  d'une  disposition  parfaite  dans  les  plans ,  et 
d'nne  clarté  admirable  dans  la  pensée  et  le  style. 
Comme  livre  élémentaire ,  il  est  le  meilleur  que  je 
connaisse, 
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Je  le  dis  sans  restriction  pour  ce  qui  touche  aux 
matières  positives  ou  de  foi  absolue,  soit  en  religion 
révélée,  soit  au  point  de  vue  de  la  morale  natu- 
relle. Mais  s*il  s*agit  des  sujets  abandonnés  aux  dis- 
putes des  hoounes ,  et  de  discussion  libre  ,  bien 
qu'ils  soient  par  voie  de  conséquence  souveraine- 
ment importants ,  je  change  d'avis. 

Ainsi  M.  Bouvier  a  prononcé  ces  mots  que  je 
prends  pour  épigraphe  :  «  Celebriora  tantian  sys- 
temata  exposui^  et  nuUum  propugnare  volui  ;  » 
et  ces  autres  :  «  Nous  ne  voulons  point  porter  le 
Qom  de  Cartésien ,  beaucoup  moins  celui  de  Lam- 
nésien,  surtout  depuis  les  témérités  de  V Avenir, 
mais  nous  serons  toujours  philosophe  chrétien  et 
catholique  romain.  » 

Il  a  dit  ensuite  :  «  Plusieurs  avaient  exphqué  ce 
qu'ils  entendaient  par  cette  nouvelle  méthode,  de 
manière  que  nous  ne  voyions  plus  guère  de  diffé- 
rence entre  eux  et  nous,  nous  avions  conçu  l'espoir 
d'un  accord  parfait  ;  par  cette  considération,  j'avais 
adouci  »  autant  que  possible ,  ma  doctrine  sur  la 
certitude,  dans  mon  édition  de  1830.  » 

M.  Bouvier  ajoute  cependant ,  à  la  fin  de  sa 
préface,  qu'il  rejeté  de  toutes  ses  forces  le  système 
du  sens  commun;  et»  comme  confirmation  et  justi- 
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ficabon  de  son  idée,  il  affirme  que  le  général  des  jé- 
suites à  Rome  avait  porté  en  1827  un  décret  pour 
empêcher  qu'aucun  membre  de  la  société  n'ensei- 
gnât, quelque  part  que  ce  fût,  les  doctrines 
de  ce  nouveau  système  :  prohibition  qu'il  admet 
pour  ainsi  dire  comme  dogmatique  ou  plutôt  déû- 
nitive.  Accordez  l'auteur  avec  lui-même. 

Je  m'arrête ,  parce  que  j'ai  peur.  Entendez-vous 
qu'on  m'accuse  encore  d'enceuser  Al.  de  La  Men- 
nais  sur  son  autel  renversé? 

Mais  M.  Bautam  n'est  pas  M.  de  La  Mennais;  j'en 
parle  donc  tout  à  l'aise.  Je  demande  comment 
M.  Bouvier,  l'homme  du  monde  le  moins  irritable 
et  le  moins  caustique ,  s'est  pris  tout-à-coup  d'une 
sainte  colère  contre  M.  Bautain  ;  en  vérité ,  il  y  a 
même  du  fiel  dansles  plaintes ,  et  de  Tacharnement 
dans  rinsistance.  Comme  je  dois  publier  bientôt  la 
biographie  du  professeur  de  Strasbourg ,  je  ne  cite 
point  ici  la  petite  sortie  de  M.  Bouvier;  elle 
viendra  bien  en  son  lieu ,  avec  les  pièces  explica- 
tives. 

Ged  posé,  je  passe  des  personnalités  aux  choses. 
AL  Bouvier  me  paraît  avoir  abordé  plusieurs  sujets 
dangereux  pour  des  intelligences  de  dix-huit  ans, 
lorsqu'il  traite  les  questions  de  l'esclavage  moderne. 
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de  la  forme  de  gouvernement  qui  est  préférable^ 
etc. ,  etc.  Le  temps  et  Fespace  me  manquent  pour 
donner  autre  chose  que  des  indications  vagues,  et 
montrer  que  ses  conclusions  n*émanent  pas  de  pré- 
misses bien  incontestables.  Grotius,  Puffendorf  et 
Barbeyrac,  qu*il  cite  avec  complaisance ,  n'ont  pas 
donné  à  leurs  paroles  le  sens  qu*il  leur  prête  ;  en 
lisant  ces  publicistes ,  non  pas  par  fragments ,  mais 
de  suite,  on  sent  qu'ils  arrivent  à  des  fins  que  n'ad- 
mettrait pas  leur  commentateur.  Qui  jamais  a  pu 
dire  qjo* absolument  l'homme  eût  le  droit  de  renon- 
cer à  sa  liberté?  Parce  que  les  nègres  fatigués  de 
la  traite  et  de  l'état  de  monstrueuse  misère  où  les 
avaient  jetés  les  colons,  se  soulevèrent  un  jour  et 
massacrèrent  leurs  bourreaux  (1) ,  comment  M.  Bou- 
vier conclut-il  delà  raisonnablement  que  l'esclavage 
est  dans  la  nature?  £t  conmient  peut-il  arriver  h 
cette  parole  :  «  donc  la  monarchie  est  le  meilleur  des 
états  »,  en  écrivant  ces  autres  paroles  inexplicables 
chez  un  homme  pareil  (page  260  3«  vol.)  «  in  re- 
publicâ  enim  omnes  jus  suffragium  emittendi  ha- 
bent;  omnes  ad  honores  et  divitias  tenderepossunt; 
faventur  desideriaaltiiis  ascendendi,  ulteriits  pro^ 

(1)  Page  224. 
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grediendi;  etc. ,  etc.  »  Sous  le  régime  constitution 

nd,  MÊMES  INCONVÊIflBNTS  !  etC,  CtC 

Tout-à-Fheure  M.  Bouvier  Temontait  àForigineda 
pouToîr,  et  l'expliquait  (page  2M)  comme  ferait 
un  poète;  puis  il  critiquait  ces  passages  de  Rous- 
sean,G.  S.M8:<(DeceséclaircissemeDts,  il  suit  que 
les  dépositaires  de  la  puissance  executive  ne  sont 
point  les  maîtres  du  peuple,  mais  ses  officiers,  etc., 
etc. . .  Il  est  dans  l'ordre  naturel  que  le  grand  nom- 
bre gouverne  et  que  le  petit  soit  gouverné!  3-4 
etc. ,  etc.  »  pensées  que  j'estime  d'une  exactitude 
infinie,  pour  peu  qu'on  veuille  ne  pas  les  détourner 
de  leur  vrai  sens.  (Foyes  l'ouvrage.) 

Or  je  vous  prie  de  croire  que  je  m'élève  ici  con- 
tre des  raisonnements,  mais  que  je  ne  définis  point 
une  conviction.  Xe«^o/ûatre  n'a  point  d'opinion  po* 
litique  à  mettre  au  jour. 

C'eût  été  pour  moi  une  occupation  douce  et  utile , 
et  pour  mes  lecteurs,  j'ose  le  croire,  un  plainr,  si 
j'avais  pu  analyser  tous  les  cours  de  M.  Bouvier , 
ceux  de  théologie  surtout.  Au  fait,  les  gens  du  monde 
perdraient-ils  à  les  lire?  Ils  y  trouveraient^  certes^ 
moins  d'ennui  que  dans  une  foule  de  romans. 

La  Théologie  de  M.  Bouvier  est  devenue  un  livre 
classique  dans  plusieurs  séminaires  de  France  et  de 
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Tétranger;  elle  a  eu  plus  de  retentissement  encore 
que  sa  Philosophie;  Tune  et  l'autre  méritaieat  leur 
fortune.  Ce  qui  frappe ,  dès  l'abord,  en  étudiant 
ses  divers  Traités,  c'est  leur  simplicité  et  l'ordre 
excellent  de  leur  ensemble.  Or,  un  écrivain  n'ar- 
rive à  ce  double  caractère  qu'après  beaucoup  de 
travail  secondé  par  beaucoup,  d'intelligence.  Et  de 
fait ,  M.  Bouvier  peut  passer  pour  l'un  des  hommes 
les  plus  laborieux  de  notre  époque,  ne  donnant 
au  sommeil  que  ce  qu'il  ne  peut  lui  ôter ,  ne  cher-^ 
chant  de  loisir  que  dans  la  variété  des  objets  qui 
l'appliquent. 

Cependant,  parmi  tous  ses  ouvrages  de  dogme  et 
de  morale ,  il  en  est  trois  que  je  préfère  aux  autres  : 
ceux  intitulés  :  De  Regibus,  de  jure  et  justitiâ,  et 
de  Ecclesiâ, 

Le  premier  prouve  que  M.  Bouvier  cultive  la 
science  des  lois.  Puisse-t-il  en  donner  le  désir  et 
l'amour  à  tous  ceux  qui  se  destment  au  ministère 
ecclésiastique  !  les  anciens  ne  faisaient  aucune  diffé- 
rence du  prêtre  au  magistrat,  et  ils  avaient  rai- 
son. • .  Snarez  vous  dira  pourquoi ,  dans  son  gros 
chef-d'œuvre  sur  le  sujet 

Rapprochant  des  législations  positives  les  no- 
tions généralesdu  droit,  le  second  Traité  commence 
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par  an  exposé  de  doctrioes  sar  les  principes  d'é- 
quité naturelle  applicables  à  la  direction  des  cons- 
ciences; puis  M.  Bouvier  couunente  avec  sa  luci- 
dité ordinaire  le  texte  de  nos  Codes.  Je  sais  unpré- 
sideiit  de  chambre  à  la  Cour  Royale  de  Paris  qui 
disait  à  son  fils,  la  veille  d'un  premier  examen  : 
RefMUsez  dans  Bouvier ^  c*est  un  ban  Manuel. 

Sur  son  Traité  de  l'église  ^  je  fais  une  seule  obser- 
vatioii.  Il  m*a  semblé  comme  toujours  qu*en  res- 
treignant ses  propositions  pour  ménager  je  ne  sais 
quelles  susceptibilités  nationales,  M.  Bouvier  per- 
dait de  sa  hauteur.  Un  écolier  le  réfuterait  lorsqu'il 
raisonne  cùatre  les  prérogatives  du  pape  contestées 
en  France  ;  et  en  vérité  c'est  trop  de  faiblesse 
poor  se  poser  en  face  de  Bellarmin ,  Mdcbior  Ga- 
rnis, Billùart,  Liguori,  Yeith,  etc.,  etc.  Je  n'ai  pas 
bien  compris  non  plus  comment  on  peut  ménager 
les  despotiques  prétentions  de  Louis  XIY  dans  la 
question  du  droit  de  régale,  ses  violences  sacrilèges 
et  hypocrites  contre  Innocent  XI ,  et  la  conduite 
non  moins  scandaleuse  des  évêques  de  Pamiers  et 
d'Aleth,  de  Bossuet  lui-même  en  1681  et  1682 , 
lorsqu'on  attaque  si  largement  et  si  victorieusement 
cette  constitution  civile  du  2^  août  1 798,  où  se  ren- 
contrent de  hideuses  choses  sans  doute ,  mais  avec 
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quelques  idées  salutaires  de  réfonnation  ,  mais  à 
visage  découvert  (i). 

Certes,  ma  désolatioa  serait  grande,  s'il  arri?ait 
qu*on  voulût  voir  ici  une  accusation  c<mtre  l'ortho- 
doxie de  M.  Bouvier.  Alieiix  que  personne,  je  sais 
qu'un  homme  pareil  domine  d'avance  tous  les  soup- 
çons, et  je  ne  m'estime  point  assez  ridicule  pour 
altumer  une  chandelle  au  soleil.  Si  je  me  suislnen 
expliqué ,  j'ai  fait  entendre  tout  sin4>lenient  que 
sur  certains  points,  les  argumentations  du  théolo- 
gien me  paraissaient  peu  nourries  et  embarrassan- 
tes par  défaut  de  développement  ou  d'^propos  : 
j'aurai  occasion  de  prouver  ce  que  j'avance. 

«  Je  recevrai  toujours  avec  reconnttssance,dit  M. 
Bouvier,  lesavis  qu'on  voudra  bien  medonner  (2).  * 

L'œuvre  par  excellence  de  M.  Bouvier,  celle  qui 
le  résume  tout  entier,  c'est  scm  Traité  des  indul- 
gences :  pas  une  proposHion  contestable  dans  ce 
livre ,  pas  un  raisonpement  qui  ne  soit  souverain. 

«  Ck)nvaincu,  dit-il  lui-même,  de  l'utilité  d'un 

(i)  Par  exemple  :  Arr.  7.  Il  faot  avoir  rempli  quinze  ans 
les  fonctions  du  ministère  pour  être  évoque.  —  Art  22. 
L'évêque  ne  pourra  destituer,  etc.,  etc.,  que  de  Pavis  de 
son  conseil.  (Le  tort  de  ces  articles  c'est  d*avoir  voulu  être 
des  lois. 

N'est-ce  donc  pas  une  dérision  que  la  condamnation  de 
Suntarel  par  la  Faculté  de  Paris*  en  1622 ,  cumme  défen- 
dant Bellarmin,  le  bienheureux  Bellarmiu  ? 

(2)  Inst.  pbil. 
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oQTrage  de  ce  genre ,  j*ayais  ea  la  pensée  de  m'en 
occuper  vers  le  temps  da  jnbilé  qui  devait  être 
célébré  en  1826 ,  si  personne  ne  le  faisait  aupara- 
vant Je  me  sais  procuré  de  longue  main  tous  les 
matériaux  d(Hit  j'avais  besoin,  j'ai  plusieurs  fois 
écrit  à  Rome;  et  dans  le  voyage  que  j'ai  eu  la  con- 
sdation  d'y  faire  pour  visiter  les  saints  apôtres ,  et 
gagner  le  jnbilé  de  l'annièe  sainte,  j'ai  obtenu  des 
rense^ements  et  acquis  des  ouvrages  importants 
relativement  à  ce  sujet  » 

Il  existait  déjà  plusieurs  travaux  de  ce  genre: 
P.  Collet,  Théodore  du  Saint-Esprit  (1) ,  et  le  re- 
ligieux Fcrraris  avaient  fait  les  plus  remarquables; 
mais  avec  le  temps  étaient  venues  de  nouvelles  ma- 
tières; en  mettant  à  profit  le  Bullaire  romain,  et  les 
documents  de  ses  devanciers,  M.  Bouvier  les  agran- 
dit et  les  compléta. 

Sauf  ma  déférence  pour  l'avis  des  sages,  je 
p«ise  qu'il  y  a  encore  une  lacune  dans  ce  Traité. 

En  lisant  le  titre ,  l'idée  se  reporte  involontaire- 
ment vers  une  époque*  à  jamais  lamentable  pour 
l'Eglise:  celle  de  Luther.  Alors  les  indulgences  furent 
attaquées  non  ^ulement  dans  leur  mode  dedistri- 

(1)  Canne  déchaussé ,  consultant  de  la  congrégation  des 
indulgences. 
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bution,  mais  aussi  parle  fond  même  de  leur  essence. 
Luther,  comme  on  sait,  ne  voulait  pas  que  le  pontife 
suprême  fît  fructifier  pour  la  gloire  de  Dieu  les  dons 
de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  recueillît  en  échange  des 
indulgences  la  cotisation  des  fidèles,  afin  d'en  con- 
sacrer le  résultat  à  la  fondation  de  la  plus  belle  ba- 
silique du  monde.  En  épiloguant  sur  des  matières 
si  compliquées,  il  en  vint  bientôt  à  les  détourner 
de  leur  sens  et  aies  dénaturer  tellement,  que  les  po- 
pulations égarées  doutèrent  d'abord ,  puis  tombè- 
rent dans  une  confusion  profonde,  et  finirent  par  ne 
plus  croire.  A  voir  le  point  de  départ,  on  amçoit 
que  de  conséquence  en  conséquence  les  choses  de- 
vaient aboutir  à  ce  point,  et  à  la  subversion  totale 
du  catholicisme,  si  elle  était  possible.  Il  appartenait 
à  M,  Bouvier  d'entrer  dans  ces  considérations ,  qui 
sont  du  reste  une  partie  intégrante  de  son  sujet; 
or,  il  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  tout  cela. 

Je  souhaite  vivement  qu'il  les  ajoute  à  une  édi- 
tion nouvelle. 

En  résumé,  M.  l'évêque  du  Mans  est  une  des 
gloires  contemporaines  de  l'Eglise  et  de  la  France. 
Comme  écrivain ,  ses  titres  sont  nombreux  et  indé- 
clinables; il  a  un  nom  que  j'inscris  à  côté  de  Bil- 
luart,  au-dessus  de  Tournély  et  de  BailJy.  Comme 
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administrateur,  le  diocèse  du  Mans  Ini  doit  ses  im- 
portantes fondations ,  son  clergé  admirable,  Tordre 
et  la  paix ,  et  le  bonhear  de  faire  nombre  parmi  les 
populations  les  plus  religieuses  du  royaume.  Dans 
sa  Yie  privée ,  nul  homme  n'inspire  mieux  et  plus 
généralement  Faffection;  nul  ne  sait  faire  plus 
d'heureux,  et  utiliser  au  profit  de  tous,  sans  en  rien 
prendre  pour  lui-même,  les  honneurs  qui  lui  sont 
imposés  ;  nul  ne  8*est  trouvé  digne  au  même  degré 
de  l'humble  avantage  de  son  obscurité  originelle , 
comme  de  l'avantage  qu'il  eut  d'en  sortir.  En  un 
mot ,  toute  l'ambition  d'un  prêtre  aj^lé  à  l'épisco- 
pat,  doit  être  d'approcherlepiuspossible  du  modèle 
qui  lui  est  offert  dans  la  personne  de  M.  Bouvier. 

Chose  rare  assurément!  le  Solitaire ,  qui  n'a  pas 
encore  écrit  une  notice  sans  éprouver  de  petites  oppo* 
allons  de  la  part  des  amis  ou  des  ennemis  intimes 
4e  ses  personnages,  se  croit  sûr  de  n'en  rencontrer 
aucune  aujourd'hui,  dût-il  raconter  les  différends 
des  Béfiédicfins  de  Solesme  et  de  M.  Bouvier  (1). 
Al.  Bouvier  seul  trouvera  ses  éloges  exagérés,  et  les 
justifiera  ainsi,  sans  le  vouloir. 

Parmi  les  prékts  que  désignait  la  voix  publique, 
pour  succéder  à  M.  de  Quélen,  M.  Bouvier  n'a  pas 

(1)  Il  en  sera  parlé  dans  la  notice  de  M.  Guéranger ,  le 
sa\  aiit  abbé  de  cet  ordre. 
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été  le  moins  souvent  nommé.  Je  ne  pais  dire  si  le 
gouvernement  lui  ût  à  ce  sujet  des  ouvertures  ;  mais 
je  sais  fort  bien  que  ce  fut  la  pensée  de  plusieurs 
ministres. 

Ceux  qui  aiment  Thabile  canoniste  et  l'admi- 
nistrateur vigoureux  dans  M.  ÂfiTre,  n'eussent  point 
déploré  assurément  chez  son  compétiteur  involon- 
taire l'absence  de  ces  avantages.  De  plus,  son  exté- 
rieur est  plein  de  dignité,  son  att^tion  scrupu- 
leuse dans  l'accomplissement  des  rubriques;  sans 
avoir  un  organe  ravissant,  il  a  la  voix  juste,  et  il  sait 
les  règles  du  cbant,  choses  qu'on  aime  à  Paris. 

Pour  les  juges  méticuleux ,  voici  qudques  mots 
encore  : 

Sa  figure  est  maigre,  mais  d'une  expression  grave 
et  spirituelle ,  son  teint  légèrement  coloré,  son  front 
chauve,  élevé  et  découvert;  sa  lèvre  inférieure  un 
peu  proéminente.  Ses  beaux  yeux  bleus  annoncent  la 
pieuse  sérénité  de  son  âme  et  la  grâce  de  son  esprit 

Il  est  parSadtement  peint  an  Mans  dans  la  salle  du 
chapitre  et  an  sémioahre  ;  mais  ce  n'est  point  ici  l'af- 
faire du  biographe.  Je  renvoie  au  dessmateur. 
.   Artiste  oublienxou  systématique,  qui  n'a  pas  mis 
la  croix  d'honneur  sur  la  poitrine  de  M.  Bouvier  !  , 
'  - I 

Paria.«-layriaMrie  d*  A.  APPEBT,   Pairage  du  Caire,  54.  | 

I 
i 
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Mo   IDCDMFJHT, 

Archevêque  de  Bordeaux. 

Digitized  by  VjOOQIC 


^.jinme-rf  £dt.é.  Th^Mut»  du  éktre^.  M 


M.  DONNET, 

ARCHEVÊQUE  DE  BORDEAUX 


G*e8t  la  religion  chrétienne  qui  est 
la  seute  philanthrope  par  excelience. 

CHàTBAUBRIAND,  Génie  do  Chrit- 
tfanitme.  \y*  part.,  lir.  itt. 
Nous  pooTons  saisir  là  rertn  de  fa- 
çon qa*elle  en  deriendra  vicieuse,  si 
nous  l'embrassons  d'un  désir  trop  âpre 
et  trop  violent.  L'immodératioo  yers  le 
bien  même,  si  elle  ne  m'oÏTense,  elle 
m'éionne  et  me  met  en  peine  de  la  bap- 
tiser. L*archer  qui  outrepasse  le  blanc 
fault  comme  celui  qui  n'y  arrire  pas. 
M0HTAI6NB,  Essais,  Ht.  i,  eh.  IS. 

Evoques  et  prôtres,  nous  ne  forme- 
rons qu'un  seul  corps. 

M.  DoMIIBTyUUre  pastorale 


Voici  une  Biographie  que  j'ai  Téritablement  faite 
a?ec  mon  cœur ,  sous  Timpressionque  m*ont  lais- 
sée les  Mandements  de  M.  l'Archevêque  de  Bor-* 
deanx ,  lorsque  j'eus  le  bonheur  de  les  lire. 

Ainsi  disposé ,  j'ai  senti  courir  ma  plumç  sur  le 
!?•  LIV.  1 
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papier,  si  bien  que,  au  lieu  de  trente-six  pages,  elle 
en  eut  bientôt  couvert  le  double. 

Or ,  pour  obéir  à  des  exigences  raisonnables,  je 
me  suis  tu  forcé  de  retrancher  çà  et  là  de  nom- 
breux passages,  par  fois  au  dépens  de  la  pensée. 

J'espère  suppléer  bientôt  à  ces  omissions  forcées. 
Puissé-je  toutefois  n'avoir  pas  été  trop  au-dessous 
d'un  si  majestueux  sujet;  puissé-je  montrer,  sui- 
vant mon  désir ,  dans  M.  Donnet ,  le  grand  admi- 
nistrateur et  l'homme  dont  on  peut  dire  exceUement 
qu'il  passe  en  faisant  le  bien  ! 

Ferdinand-François  Auguste  Oontiet  naquit  le 
16  Novembre  1795  à  Bourg- Argental,  petite 
ville  du  Forez,  entre  Saint-£tienne  et  Annonay; 
et,  ce  jour-là  même,  fut  baptisé  par  M.  Fontaine, 
curé  de  la  paroisse,  vénérable  vieillard  non  asser- 
menté ,  qui  trouvait  un  asile  sûr  dans  chaque  maison. 

Son  père  exerçait  la  médecine;  plus  catholique 
à  tous  égards  que  ne  sont  ordinairement  ses 
confrères,  il  eut  l'honneur  de  déplaire  aux  Jaco- 
bins de  son  chef-lieu ,  et  fut  appelé  en  jugement. 
Pour  tout  moyen  de  défense,  il  prit  la  fuite; 
c'était  bien  raisonner.  M.  d'Aviau,  alors  arche- 
vêque de  Vienne,  avait  fait  de  même.  Les  deux 
exilés  se  rencontrèrent  sur  les  montagnes  du  Pila 
<iù  ils  cherchaient  l'un  et  l'autre  un  refuge,  et  il 
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s'établit  entre  eux  des  rapports  d'intimité.  11  y  a 
dans  le  malheur  bien  des  trésors,  ponr  qui  sait  les 
y  découvrir  ! 

AL  Donnet  perdit  de  bonne  heure  ce  respec- 
table père;  il  conserva  sa  mère  jusqu'en  1827. 
C'était  une  femme  d'une  érudition  peu  ordinaire, 
et  surtout  d'un  jugement  parfait 

A  l'âge  de  deux  ans,  en  1797,  il  fut  béni  par 
M.  d'Aviau,  le  noble  ami  de  sa  famille;  en  1802, 
il  le  vit  encore. 

Ecoutons-le ,  lui-même,  dans  le  doux  épanche- 
ment  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  regrets. 

«  L'espèce  de  culte  que  nous  nous  étions  accou- 
tumé à  lui  rendre  dans  notre  cœur ,  remontait  aux 
jours  mêmes  de  notre  enfance. 

«  C'était  dans  son  premier  diocèse ,  alors  que 
rhomme  de  Dieu  gravissait  les  montagnes,  le 
bâton  du  voyageur  à  la  main,  évangélùant  les 
fowjres,  laissant  venir  à  lui  les  petits  enfants; 
c'est  alors  que,  petit  enfant  nous-même,  nous 
eûmes  le  bonheur  de  le  contempler,  de  recevoir 
ses  caresses.  Oh  1  qu'ils  nous  parurent  beaux,  les 
fieds  de  cet  ange  de  paix!  de  quelle  pieuse  et 
touchante  émotion  notre  âme  fut  pénétrée  !  et  qui 
sait  quel  rayon  d'amour  échauffa  notre  cœur, 
pressé  sur  celui  d'un  pontife  qui  était  tout  amour, 
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et  qui  nous  apparaissait  comme  Timage  de  la  divi- 
nité parmi  les  hommes!  Ce  sont  là  de  ces  impres- 
sions que  tous  les  événements  de  la  vie  n'efface- 
ront jamais;  celui-là  même  qui  les  avait  produites 
a  daigné  les  renouveler  par  des  marques  touchantes 
de  son  souvenir ,  quand  nous  vînmes  recueillir  ses 
dernières  paroles  sur  son  lit  de  cruelles  douleurs 
et  d'angéUque  patience  (1).  » 

Lorsqu'il  fut  dans  sa  huitième  année,  on  le 
confia  aux  soins  de  M.  l'abbé  Aude  qui  venait  de 
terminer  l'éducation  de  Messieurs  de  Toumon, 
et  qui  fixa  pour  trois  ans  sa  résidence  à  Bourg- 
Argental.  Cet  excellent  homme,  d'une  vertu  aimable 
et  d'un  talent  distingué,  est  mort  depuis,  lais- 
sant dans  tout  le  Forez  d'impérissables  souvenirs. 

Des  mains  de  M.  l'abbé  Aude  (2) ,  Ferdinand  passa 
an  collège  d'Annonay  où  il  termina  st  s  études.  Ce 
collège  est  encore  dirigé  par  les  prêtres  qui  s'y 
trouvaient  alors.  Le  proviseur ,  M.  l'abbé  Tour- 
vieille,  qui  lui  fit  faire  à  douze  ans  sa  première 
communion ,  a  prêché  les  deux  premières  retraites 
pastorales  que  son  élève  ait  données,  comme  co- 
adjuteur  de  Nancy  et  comme  titulaire  de  Bordeaux. 

(1)  Lettre  pastorale  de  M.  rarGhevéque  de  Bordeaux ,  h 
roccasion  de  sa  prise  de  possession  et  de  son  installation  i  837. 

(2)  Auteur  de  quelques  Réflexions  sur  le  ('.onoordat.  . 
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En  novembre  181 S ,  M.  Donnet  entra  au  grand 
séminaire  St-Irénée  à  Lyon. 

Sur  son  enfance  et  sa  jeunesse ,  je  ne  sais  rien 
aatre  chose,  sinon  qne  le  lycéen  n'était  pas  fort 
laborieux,  et  ^ue  le  séminariste  passait  à  bon 
droit  pour  le  plus  paresseux  de  sa  classe.  N'allez 
pas  croire  poiulant  qu'il  s'endormit  dans  l'insou- 
dance  et  la  torpeur  :  ici  l'espiègle  faillit  cent  fois  se 
noyer  en  grairissant  les  rives  escarpées  de  laDeume, 
cette  jolie  miniature  de  fleuve;  là,  et  toujours  do 
même  coeur,  il  affrontait  l'œil  de  ses  profes- 
seurs de  théologie,  et,  pour  réciter  une  leçon 
demandée,  saisissait  le  cahier  de  son  voisin,  le 
lisait  intrépidement,  acceptait  comme  siens  les 
compliments,  s'il  y  en  avait  à  recevoir;  sinon ,  les 
réprimandes;  et  n'en  était  pas  moins  réputé  à  bon 
droit  l'un  des  sujets  les  plusdistingués  de  son  cours. 

J'ai  deux  observations  à  faire  : 
'  D'abord,  ceux  qui  aiment  les  indiscrétions  me 
permettront  de  leur  dire  le  nom  de  l'officieux  voi- 
sin ;  les  hommes  circonspects  sont  priés  de  ne  pas 
savoir  que  c'était  le  digne  abbé  Perrin ,  aujour- 
d'hui prêtre  administrateur  à  Salnt*Nicolas-des- 
Cbamps  de  Paris. 

Je  remarque ,  en  second  Heu ,  que  les  faits  pré- 
cités pourraient  être  mal  édifiants,  s'ils  restaient 
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incompris.  Cette  légèreté  du  caractère ,  évidem- 
ment préjudiciable  sur  quelques  points ,  présente 
aussi  d'immenses  avantages,  lorsqu'elle  s'unit  à 
des  qualités  excellentes  du  cœur;  elle  prolonge, 
pour  ainsi  dire,  l'enfance,  et  semble  perpétuer  avec 
elle  la  candeur,  l'ignorance  des  choses  mauvaises, 
et  toutes  les  saintes  félicités  de  l'innocence  native. 
Pour  s'initier  au  vice ,  il  faut  s'aboucher  avec  les 
conseils  des  pervers,  et  réfléchir  ;  pour  le  consom- 
mer ,  on  cherche  l'ombre.  Tel  est  généralement  le 
fait  des  natures  hâtives  ;  les  autres  n'ont  ni  l'idée  ni 
le  temps  de  s'arrêter;  elles  aiment  le  soleil»  père 
des  bonnes  inspirations,  et  puisent  la  vie  à  ses 
rayons  d'où  elles  sont  écloses. 

Erasme  a  fait  CÈloge  de  la  folie  ;  l'espièglerie 
n'est  pas  de  pire  condition. 

S'ensuit-U  de  là  qu'un  écolier  doive  laisser  à 
d'autres  le  soin  d'étudier  pour  lui?  Gomme  la 
question  m'embarrasse ,  je  dis  :  Non  ;  mais  j'en 
fais  une  autre  :  Si  l'écolier  veut  et  peut  devenir 
par  cette  méthode ,  une  des  illustrations  véritables 
de  l'Eglise,  qui  a  droit  de  l'en  empêcher?  Ceci  me 
rappelle  un  passage  de  Gassien  :  «  Apollinarius 
dummodo  sis,  uti  ApoUtParius  licet  esse.  Sois  lui, 
et  sois  comme  lui.  » 
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M.  Donnet  ayant  fini  ses  cours  avant  le  temps, 
fut  lait  professeur  au  collège  communal  de  Belley^ 
et  quelque  temps  après  ordonné  prêtre.  Son  ordi- 
naire, qui  le  connaissait  bien ,  ne  fut  point  effraye 
de  ses  dispoâtions  enfantines.  Il  l'apprécia  comme 
avait  fait  un  pape  de  Saint-Ëxupère,  é?êque  de 
Gahors. 

•  Vif,  joyeux,  ami  des  bons  mots,  hardi  jusqu'à 
la  témérité,  adroit  sans  dissimulation,  savant  sans 
peine,  accueillant  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
les  railleries  et  les  mauvais  traitements ,  doué 
d'une  intégrité  de  mœurs,  qui  était  rare  dès 
ces  temps- là,  il  fut  appelé  aux  ordres  sacrés  en32S.  » 

Les  railleries ,  qui  le  croirait?  M.  Donnet  ne 
les  évitait  pas  alors.  Je  sais  qu'à  l'époque  de  son 
entrée  au  séminaire ,  durant  toute  la  première  an- 
née ,  il  fut  en  toutes  lettres  le  jouet  de  ses  condis- 
ciples. L'un  d'eux  m'écrit  qu'il  passait  même  alors 
pour  une  espèce  ^'idiot.  Je  me  révolte  et  je  m'in- 
digne, «  mais,  réplique  ma  lettre,  M.  Donnet 
passait  pour  un  idiotî  Peu  s'en  fallutqu'il  ne  rentrât 
dans  ses  foyers ,  au  détriment  d'une  vocation  pré- 
ciensc.  »  Comment  s'expliquer  cette  étrangeté? 
Gomment  arriva -t-il  qu'après  un  an ,  le  moqué  de- 
vint le  moqueur,  et  se  fit  immédiatement  la  repu- 
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tation  de  farceur  (1)  qu'il  a,  moyennant  certaines 
réserves ,  conservée  depuis?  Vous  pouvez  tous  en 
Informer. 

Nous  avons  vu  M.  Donnet  à  son  début  dans  le 
•ministère  évangélique.  Je  n'avais  point  dit  qu'il 
fut  tonsuré  en  1813»  et  fait  sons-diacre  en  -1817 , 
à  Lyon;  puis  diacre  et  prêtre  en  1819,  à  Gre- 
noble. 

Aussitôt  après  sa  consécration  sacerdotale,  à 
vingt -deux  ans»  on  le  nomma  vicaire  de  La 
Guiilotière,  où  il  resta  pendant  dlx-hnit  mois. 

Il  passa  l'année  suivante,  à  la  maison  des  hautes- 
études,  fondée  dans  l'ancienne  Chartreuse  de 
Lyon,  par  M.  le  cardinal  Fesch.  MM.  Dufêtre, 
Marcel  et  Charbonnière,  M.  Suchet,  grand-vicaire 
actuel  d'Alger ,  plusieurs  autres  prédicateurs  plus 
ou  moins  remarquables ,  sont  sortis  de  cette  re- 
traite. M.  Donnet  s'estima  heureux  de  partager 
leurs  travaux  et  leur  bonheur;  il  s'en  montra 
digne  surtout.  Après  avoir  exploré  de  nouveau  ce 


(1)  Qu'on  me  passe  cette  expression  ;  aussi  bien  que  per-» 
sonne,  je  sais  qu'elle  est  triviale,  et  qu'il  s'agit  ici  d'an 
homme  vénérable.  J'aurais  pu  facilement  en  choisir  une  plus 
recherchée ,  mais  celle-là  est  consacrée ,  je  l'aime  mieux. 
Je  la  renvoie  à  qui  |i^  orétenpt  un  «ens  qu'elle  n'a  point 
ici.  _ 
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domaine  immense  de  Toraison ,  le  dernier  secret 
do  génie,  et  soumis  à  la  plus  rigoureuse  épreuve 
les  notions  théologiques  qu'il  avait  précédemment 
acquises,  il  composa  un  corps  de  discours,  et 
commença  ses  missions  sous  la  conduite  de  M. 
fiiiolan. 

Il  parcourut  ensuite  plusieurs  villes  du  Lyonnais, 
de  la  Bresse  et  du  Languedoc  :  Gharlieu ,  Âm- 
bierle,  Millery,  Pont-de-Yaux,  Saint-Étienne , 
Saint-Cbamont  et  Toumon.  A  une  date  posté- 
rieure ,  j'examinerai  le  genre  particulier  de  son 
éloquence,  et  quels  fruits  elle  a  dû  nécessairement 
produire.  Hâtons-nous,  et  abrégeons  pour  ne  rien 
omettre. 

Irigny ,  petit  bourg  situé  à  deux  lieues  sud  de 
Lyon,  fut,  en  1822,  le  théâtre  d'une  émeute.  A 
quels  propos?  Peu  importe.  Toujours  est-il  que 
des  tentatives  avaient  été  faites  itérativement  pour 
rétablir  la  paix,  et  qu'elles  restaient  inutiles,  lors- 
que l'autorité  jeta  les  yeux  sur  M.  Donnet,  et  le 
nomma  desservant  de  cette  succursale;  on  appré- 
ciait déjà  son  esprit  de  conciliation. 

À  peine  arrivé  à  Irigny ,  le  nouveau  pasteur  se 
fit  connaître  de  ses  brebis,  et  les  connut  lui-même  ; 
toutes  se  réunirent  dans  l'aiTection  qu'il  leur  ins- 
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pîrait;  et  en  quelque  temps,  il  n'y  eut  plus  appa- 
rence de  dsicorde. 

G*est  laque  M.  de  Monblanc,  archevêque  de 
Tours,  alors  coadjuteur  de  M.  du  Chilleau,  vint 
le  prendre  pour  lui  conQer  la  direction  de  ses 
missions  diocésaines. 

Les  supérieurs  ecclésiastiques  de  Lyon  le  cédé- 
ren  pour  cinq  ans  au  prélat.  Il  partit  et  U  évan- 
gélisa  Chinon,  Bourgueil ,  Amboîse,  Montrésor, 
Loche,  Cormery,  Neuvy-le-Roy,  Ridielieo,  Vou- 
vray-sur-la-Cise ,  Vemoux ,  Rochecorbon,  Sainte- 
Maure,  €hainpigny,  NeuiUé-Pont-Pierre,  Saint- 
Paterne,  Saint-Chrislophe,  etc. 
I  II  avait  pour  compagnons  de  ses  travaux,  les  ec- 
clésiastiques que  j'ai  nommés  en  parlant  de  la  char- 
treuse. Son  zèle ,  aussi  infatigable  sdors  que  dans 
ses  excursions  premières,  fut  encore  une  fois  cou- 
ronné par  des  succès  réels.  J'ai  visité  la  Touraiae , 
et  je  sais  qu'il  n'y  laissa  pas  des  impressions  d'un 
instant. 

Il  fut  nommé  vicaire-générale  de  Tours. 

M.  l'évêque  de  Blois  vendit  de  prendre  posses- 
sion de  son  si^e.  Il  n'avait  pas  de  grand  séminaire. 
Il  pria  M.  Donnet  et  quelques  hommes  attachés  à  sa 
société,  de  combler  cette  lacune  défrforable;  il  le 
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nomma  supérieor  et  chanoine  honoraire ,  et  il  lui 
confia  en  même  temps  la  direction  du  petit  sémi- 
oaire. 

Les  denx  maisons  étant  presque  contiguês,  la 
sunieillance  pouvait  s'exercer  facilement  sur  Tune 
et  sur  Tautre.  Rappeler  tous  les  sujets  dissénmiés 
dans  les  diocèses  vmsins ,  et  dont  mie  iMMiiie  partie 
s'était  attachée  à  des  administrations  étrangères, 
à  celle  d'Orléans  surtout,  mûrir  et  coordonner  un 
plan  d'études,  lerédiiire  à l'aj^lication ,  fondre  en 
une  seule  et  uniforme  méthode  d'éducation  une 
multitude  infinie  de  principes  puisés  à  des  sources 
diverses ,  former  le  matériel  de  ces  étaUiasements 
et  leur  assurer  un  avenir,  et  les  placer ,  sur  tous 
points,  an  niveau  de  ceux  qui  vivent  ailleurs  de* 
puis  des  siècles,  ce  fut  raffaire  d'une  année  pour 
M.  Donnet.  Saint-Paul  a  dit  qu'avec  de  la  foi, 
Tbomme  soulèverait  des  montagnes. 

Cependant,  M.  Donnet  laissa  bientôt  les  deux  sé- 
minaires entre  les  mains  de  MM.  Goindre ,  Lyon* 
net  et  Dormant  II  établit  à  Blois  une  succursale 
de  la  maison  des  missionnaires  de  Saint-Martin , 
et  reprit  le  cours  de  ses  prédications  à  V^idôme, 
Romorantin,  Saint-Aignan ,  Mondoubleau,  Satnt- 
Dié   etc. ,  etc.  recueillant  toujours  dans  la  joie  de 
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Dieu  et  de  son  cœur ,  les  fruits  de  grâce  les  plus 
«boudants. 

Le  Solitaire  était  alors  un  bien  jeune  bomme. 
Il  Gt  partie  d'une  retraite  prêchée  par  M.  Donnet 
à  des  écoliers,  et  tous  allez  voir  comme  il  eut 
peur. 

L'auditoire  se  composait  de  diverses  sections;  il 
y  avait  ce  qu'on  appelle  les  grands ,  les  moyens  et 
tes  pétris/ j'étais  de  ces  petits.  Un  jour,  ma  sec- 
tion manqua  d'exactitude  et  n'arriva  qu'après 
l'exorde  d'un  discours  sur  l'enfer.  Plutôt  par  dis- 
crétion qu'autrement»  chacun  se  précipita,  et  ce 
fut  à  qui  s'assiérait  le  premier,  le  plus  près  possible 
d^lachaîre;  pour  abréger  le  chemin,  on  escaladales 
bancs  ;  en  trois  sauts,  conunelescoursiersd'Homère, 
de  l'un  à  l'autre ,  on  arrivait  à  son  but  Au  mo- 
ment où  je  rivalisais  d'agilité  avec  mes  confrères , 
mon  pied ,  mal  posé ,  glisse  sur  l'angle  d'un  ta- 
bouret, je  roule  avec  un  fracas  horrible  sous  les 
bancs  qui  se  renversent  et  me  recouvrent  L'ora- 
teur ne  s'était  pas  encore  arrêté;  à  cet  instant 
même,  sa  voix  part  comme  un  tonnerre ,  et  j'en- 
tends ces  mots  :  Allez,  maudit,  au  feu  étemel! 

Je  me  sentis  décidément  en  enfer,  et  je  restai 
sans  vie  sur  la  place  pendant  plusieurs  minutes;  je 
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n'ai  jamais  été  pins  malheareiix;  it  ea  faut  moins 
pour  momir. 

Revenu  à  moi ,  je  iîis  empcMlé  l<nn  de  cette  scène 
donloarease,  où  j'aurais  bientftt  pris  tons  mescon- 
disd]^  poor  des  Astaroth;  les  auditeurs  se  remi- 
rent en  place,  et  M.  Donnet  continua. 

J'ai  su  qu'il  s'était  bien  désolé  d'avoir  damné  un 
homme  pour  la  première  fois;  il  fit  sondisoourssd- 
vant  sur  te  Paradis  »  et  nous  en  dépeignit  les  fé- 
tidtés  en  termes  si  ravissants  que  je  souhaitai  d'y 
tomber  ffour  n'en  plus  revenir. 

M.  Donnet,  en  1827,  fut  rappelé  à  Lyon,  et 
nommé  curé  de  YiDefiranche.  '■ 

«  Paroisse  de  YiUefranche,  objet  de  toutes  nos! 
aflfections  pendant  plusieurs  années,  et  si  chère  à| 
notre  cœur,  soyez  bénie  !  Vous  nous  avez  été  si 
tendr^nent  unie  que  nous  ne  pouvons  encore  nous 
crdre  séparé  de  vous.  Âh  !  nous  vous  resterons 
toujours  attaché,  absent  de  corps,  mais  présent 
d'esprit.  Vous  n'êtes  plus  soumise  à  notre  sollici- 
tude paternelle  ;  elle  vous  suivra  cependant ,  elle  ne 
vous  perdra  jamais  de  vue(l). 

A  côté  de  ces  lignes  si  touchantes  et  si  belles 

(i)  Mandement  pour  le  caiéme  de  iSS6. 
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<80fis  tovs  les  rappoits ,  j'aurais  voidu  i^iacer  r€x- 
pression  des  regrets  qu'il  laissa  dans  sa  fttrdte, 
et  montrer^  juaipie  daw  ses  pla3  Wfstâ'jettx  de- 
uils y  ia  canoë  de  itant  de  ssoonaaisauice  et  d'afiac- 
tion  réciproques^  miis  d!auti«$  faii3  nédamanc  l'-ea- 
pace  qui  me  resle» 

Sa  noninaiion  comme  coadjnteur  de  NauPT  ^ 
de  Tout  date  de  1835. 

On  sait  que ,  par  suite  de  ceriaiues  diseensiops 
plus  ou  moins  civiles  et  rdigieuses^  ce  diocèse  était 
sans  éirêque  résidant  depuis  bien  des  aottées.  Tous 
les  efforts^  tous  les  ménagements  et  toolns  les  pro- 
messes du  monde,  n'avaient  pu  faire  que  le  tilii- 
laire  fût  réitttégré  dans  sûq  adminâstratimi.  L'op- 
poritkm  de  la  jMurt  des  blqoes  était  eSrayante  ;  de 
la  part  d'une  fraction  considérable  du  dergé,  elle 
n'était  pas  moindre. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  se  constitua 
plusieurs  fois  Tavocat  de  M.  deForbinJanson?  oq, 
comme  l'affirme  ce  {Mrâat ,  le  seul  et  léel  obstacle 
qu'il  eût  à  surmonter  n'était-U  autre  que  le  gou- 
vernement? La  réponse  présente  des  probabilités 
diverses. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  gouvernement  fit  proposer 
à  M.  de  Forbin-^Janaon»  un  coac^juteur  ou  un  évé' 
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que  soflfiragant ,  lai  laissant  le  cboa  da  sojet,  di« 
sent  les  uns;  lui  désignant  M.  Donnet ,  disent  les 
antres.  3e  crois  que  le  duc  d'Orléans  avait  vu  le 
cinré  de  YOIefranche ,  en  traversant  cette  viDe ,  et 
je  sois  sûr  que  M.  Vétêqat  de  Nancy  avaitfait  cbez 
lui  un  séjour  de  quelque»  semaines;  ce  qui  suffi- 
sait ,  en  tout  cas,  pour  que  Fun  et  l'autre  pût  l'ap- 
précrâr,  l'estimer ,  l'aimer  et  s'entendre  menreil* 
leusement  sur  le  choix. 

Il  n'y  eut  donc  point  de  contestation.  M.  de 
Janson  dut  écrire  à  M.  Donnet»  pour  lui  iaire 
connaiire  ses  désirs  et  les  ^arrangements,  même 
pécuniaires ,  qu'il  prendrait  avec  lui  ;  et,  après  lui 
avoiF  donné  les  mfermationsessentidles,  il  lui  dé* 
dara  que  le  poste  lui  convenait ,  et  qu'il  convenait 
au  poste;  puis ,  en  confirmation  de  sa  parole,  il 
réfutait  les  objections  qui  allaient  se  présenter  au 
candidat,  et  il  terminait  par  les  protestations  les 
plus  vives  et  les  plus  sincères  d'un  inaltérable  dé^ 
vouement. 

H.  de  Janson  écrivait  au  Souverain  pontife,  le  27 
février  1835  :  «  J'aimerais  mieux  un  coadjuteur  avec 
future  succession  qu'un  suffragant..  Je  propose., • 
m  Donnet,  âgé  de  quarante  ans,  etc.,  etc.  Étant 
coadjuteur ,  il  aura  plus  de  grâce,  d'autorité  et  de 
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bcilité  pour  administrer  mon  clergé  et  mon  trou- 
peau, adoucir  les  esprits  et  lesrapprocher...  Jen*en 
connais  point  de  plus  digne ,  de  plus  habile  dans  la 
science  du  sacerdoce  qu'il  pratique  depuis  seize  ans» 
de  plus  indissolublement  uni  à  la  chaire  infaillible 
de  Rome,  de  plus  pieux  et  de  plus  capable  à  tous 
égards. . .  Son  habitude  de  faire  des  retraites  ec- 
clésiastiques est  un  des  grands  motifs  qui  m'ont 
déterminé.  Si  jamais  je  rentrais  dans  mon  diocèse, 
je  pourrais  l'employer  encore  à  ce  genre  de  mi- 
nistère. , . 

Je  citerai  la  pièce  en  entier,  dans  une  notice  ^>é-> 
dale  sur  M.  de  Forbin. 

M.  Donnetfut  préconisé  h  Rome,  le  14  avril 
.1835.  Il  quitta  Yillefranebe ,  le  4  mai  ;  et  fut  sacré 
à  Paris ,  le  SI ,  dans  la  chapelle  des  Dames  du  Sa- 
cré-Cœur, par  M.  de  Forbin-Janson  lui-même,  as- 
sisté de  MM.  de  Mcaux  et  de  Versailles.  Il  arriva  à 
Nancy  le  8  juin. 

Certes,  comme  l'avait  dit  son  titulaire,  la  tâche 
était  rude.  Les  discussions  se  réveillèrent  à  l'appa- 
rition de  M.  Donnet ,  plus  violentes  que  jamais. 
On  n'ignorait  pas  que  M.  de  Janson ,  pour  tout  ou 
partie ,  avait  provoqué  cette  nomination.  Quelles 
que  fussent  les  garanties  offertes  par  les  précédents 
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docoadjateur,  on  crutqii*il  était  natarellement 
sons  le  coup  d'une  influence  détestée  ;  une  grande 
partie  du  clergé  le  reçut  avec  les  égards  dus  à  un 
ennemi  puissant.  Il  y  eut  d'ailleurs  des  révoltes  ou- 
vertes; on  était  à  la  veille  d'une  nouvelle  confla- 
gration. 

M.  Donnet  resta  calme ,  prit  le  temps  de  réflé- 
chir, et  jugea  qu'une  retraite  ecclésiastique  pour- 
rait produire  d'excellents  effets.  Cette  retraite  eut 
Den  ;  il  ne  s'était  pas  trompé. 

Quand  on  entendit  cette  parole^  douce ,  simple , 
limpide  et  généreuse  comme  la  pensée  qu'elle  expri- 
mc.quandon  eut  vu  s'épanouir  sur  cette  noble  figure 
m  sourire  plein  de  bonheur ,  d'affection  et  de 
pieuse  confiance,  leis  idées  changèrent;  on  sentit 
s*éteindre  les  préventions;  on  vit  qu'au  lieu  d'un 
vil  espion  qu'on  avait  l'injustice  de  chercher  en 
loi,  on  n'avait  trouvé  qu'un  frère.  La  face  du  diocèse 
fat  renouvelée. 

«  Notre  espérance  n'a  pas  été  vaine ,  disait-il 
lui-même.....  La  manière  affectueuse  dont  nous 
avons  été  accueilli  est  un  heureux  présage  des 
bénédictions  que  le  ciel  semble  promettre  à  notre 
ministère  auprès  de  vous Ainsi  se  sont  dis- 
sipées, presque  aussitôt  que  nous  nous  sommes 
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troa?é  en  face  de  vous ,  tes  inquiétudes  qui 
avaient  pu  nous  préoccuper  à  notre  entrée  dans  ce 
diocèse  (1).  » 

Il  ne  craignait  point  ensuite  d'avouer  qu'ef- 
fectivement sa  nomination  n'était  point  étrangère 
à  M.  de  Forbin. 

«  Gombien  ce  témoignage.....  sera  consolant 
pour  le  vénérable  titulaire  qui  n*a  jamais  cessé  de 
s'intéresser  à  ce  qui  vous  touche  I  C'est  à  son  choix 
que  nous  devons  l'honneur  de  vous  apporter  le 
don  du  ciel  dont  les  évoques  sont  les  dispensateurs. 
Si  donc  nous  vous  connaissons ,  si  nous  vous  aimons» 
c'est  à  lui,  après  Dieu,  que  nous  en  sommes 
redevable. 

«  Votre  docilité  seule  peut  préserver  ce  diocèse 
de  ces  cruelles  coUisicms  qui  ont  déchiré  notre  cœur 
dans  les  premiers  moments  où  il  nous  fut  donné 
d'habiter  parmi  vous,  et  dont  nous  pleurons  encore 
les  trop  lamentables  résultats  (2).  » 

Non  content  de  préparer  les  voies  devant  lui 
pour  le  libre  exercice  du  ministère  pastoral, 
M.  Donnet  s'était  imposé  en  quelque  sorte  l'obli- 
gation de  réhabiliter  le  prélat  malheureux. 

(i)  Mandement  pour  le  carême  de  1836. 
(2)  Ibidem. 
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Lors  de  sa  nomination  à  rarchevêché  de  Bor- 
deaux ,  il  écrivait  en  faisant  ses  adieux  à  Nancy. 

«  Nul  de  Yous^ne  pourra  croire  que  nous  ayons 
pris  de  nous-même  la  résolution  de  vous  quitter. 
Âh  !  s*il  en  était  ainsi»  ramertume  que  nous  cause 
cette  prochaine  séparation  nous  ferait  expier  dou- 
loureusement une  démarche  inspirée  par  des  vues 
trop  humaines.  Non ,  vous  nous  connaissez  trop 
bien  pour  admettre  une  supposition  si  injurieuse  à 
notre  caractère.. •.» 

«  Ne  serions-nous  pas  en  droit  d*cspérer  que  votre 
premier  pasteur,  depuis  long-temps  absent,  et  qu| 
éprouve  de  son  éloignement  d'inexprimables  souf- 
frances, jouira  à  Tavenir  des  efforts  que  nous 
aTons  tentés  pour  adoucir  les  cœurs»  et  pour  dé- 
truire la  barrière  qui  empêche  un  père  d'embrasser 
ses  enfants?  Ge  père  tendre ,  vous  connaissez  son 
iffection,  son  zèle,  ses  intentions  généreuses;  il 
nous  a  ouvert  bien  des  fois  son  cœur;  et ,  loin  d*y 
trouver  ni  fiel  ni  amertume,  nous  n'y  avons 
jamais  trouvé  que  dévouement,  que  charité,  un 
ardent  désir  de  vous  revoir  et  de  vous  consacrer 
ses  talents ,  sa  fortune,  ses  succès ,  sa  vie  entière. 
Vous  êtes  l'objet  exclusif  de  ses  pensées;  et  si  vous 
nous  rendez  la  justice  de  reconnaître  que  nous  ne 
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hous  sommes  jamais  fait  le  représemant  d*aucun 
parti,  que  nous  n'avons  jamais  confondu  les  choses 
de  la  terre  avec  les  choses  du  ciel  ;  si  nous  n'avons 
jamais  mis  une  opinion ,  une  passion ,  un  intérêt  à 
la  place  de  Dieu  »  dont  nous  vous  apportions  les 

miséricordes si  enfin  tous  avez  trouvé  sur 

nos  lèvres  un  langage  d'union»  (i  nos  doctrines 
ont  été  des  doctrines  de  paix ,  nous  n'avons  été  que 
fidèle  à  la  mission  que  nous  avions  reçue;  nous 
avons  été  l'exécuteur  du  mandat  de  concorde  et 
d'amour  qui  nous  fut  remis  par  votre  évêqoe» 
lorsqu'il  nous  préposa  à  la  garde  de  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  au  monde. 

«  Accordez  cette  consolation  et  ce  sbccès  aux 
derniers  efforts  de  notre  ministère.  Nous  faisons 
plus  que  vous  le  demander,  souffrez  que  nous 
usions  pour  cette  fois  de  l'autorité  du  commande- 
ment.... (1)  » 

Ces  extraits  sont  un  peu  longs»  mais  singulière- 
ment utiles,  en  ce  qu'ils  résument,  comme  fond 
biographique,  le  séjour  de  M.  Donnet  à  Nancy,  et 
parcequ'ils  présentent,  sur  son  caractère  noble  et 
senâble,  la  plus  parfaite  idée  qu'on  puisse  avoir. 

(1)  Mandement  de  M.  le  coadjuteur  de  Nancy  et  de  Toul 
h  Poccasion  de  sa  nomination  à  Tarclievêché  de  Bordeaux. 
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C'est  le  2  juiHet  1837,  qu'il  prit  possession  de 
Bordeaux. 

Si,  une  première  fois,  il  avait  consenti  à  quitter 
sa  chère  paroisse  de  Yillefranche  pour  un  évéché, 
de  grandes  raisons  l'y  déterminaient  :  à  savoir 
l'espérance  de  sauver  une  église  désolée,  et  celle  de 
beaucoup  souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ici  au  con- 
traire, il  s'agissait  d'une  récompense  et  de  sa  gloire 
personnelle;  il  opposa  doncà  sa  nomination  une  très 
me  résistance,  et  on  peut  vraiment  lui  appliquer 
ce  qu'un  vieux  poète  disait  de  saint  Désir. 

EUgîtur,  trslhitur,  sacratar  et  arce  localur  (1). 

n  faut  bien  répéter  ce  que  j'ai  dit  de  plusieurs 
autres.  Après  la  mort  de  M.  deQuélen,  les  journaux 
annoncèrent  aussi  que  M.  Donnet  serait  appelé  à 
lai  succéder*  On  donna  cette  nouvelle  comme 
certaine  durant  plusieurs  jours;  puis  on  devina 
qu'il  avait  repoussé  toutes  les  propositions  du  gou- 
Ternement.  C'était  là  une  fable  fort  innocente  ;  car 
le  vraisemblable  n'est  pas  non  plus  toujours  vrai  Ni 
directement  ni  indirectement,  aucune  offre  ne  fut 
faite  alors  à  M.  Donnet  Quand  on  lui  apprit  toutes  ces 

(1)  Moysiaccnsia  acta. 
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divagations  de  la  curiosité  puUique,  ei  !a  décbioii 
qui  fut  prise  finalement  ^  il  se  contenta  de  dire  : 
je  $uù  heureux  d'y  voir  tout  autre  que  moi  ;  ce 
qui  n'était  que  modestie,  et  point  du  tout  aUusioQ 
satyrique  dans  son  intention  ;  ce  qui  d'ailleurs  sera 
susceptible  de  mille  interprétations  malignes. 

Je  m'arrête  maintenant  à  enregistrer  de  point  en 
point  tous  les  actes  de  son  administration  diocésaûne 
actudle.  C'est  la  plus  belle  partie  d'une  existence 
qui  tout  entière  est  éminemment  belle. 

£n  entrant  à  Bordeaux ,  il  prit  pour  ses  grands-* 
vicaires  MM.  Barès ,  Gignoux  et  George.  M.  Barès 
qui  avait  été  préfet  du  Puy  à  une  autre  époque 
vient  de  mourir  ;  M.  George  succède  à  M.  Gous- 
set sur  le  siège  de  Périgueux  ;  le  premier  remplacé 
par  M.  de  Yésins,  ancien  pr^et  de  Rodez  er 
père  de  cinq  enfants,  le  second  par  M.  Martial, 
curé  de  Saint-Pierre. 

Ayant  trouvé  les  sulpiciens  à  la  tête  de  son  sémi- 
naire ,  il  jugea  convenable  de  les  y  laisser. 

M.  Hamon  est  supérieur  du  grand  séminaire; 
la  direction  du  petit  séminaire  est  confiée  à  M.  La- 
combe. 

Je  souhaite  qu'ils  réalisent  une  des  pensées  qui 
semblentdominerM.  Donnet  :  celle  d'établir  parmi 
ses  prêtres  la  nlus  parfaite  union  ! 
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«Gontinaez,  leur  disait-il  lors  de  son  installation, 
continuez  d'habiter  la  maison  du  ligueur  dans 
l'onanimité  des  sentiments,  n'ayant  tous  que  les 
mêmes  affections,  vous  souvenant  que  l'union  fait 
la  force  ;  et  ne  souffrez  entre  tous  d'autre  émulation 

que  celle  des  vertus  et  de  la  science. Père 

saint,  gardez  vos  enfants,  afin  qu'ils  soient  un, 
qu'ils  soient  consommés  en  un,  et  ne  fassent  qu'un 
cœoret  qu'une  âme  (1).  » 

C'est  pourquoi  ses  Mandements  sont  pleins 
d'exhortations  à  la  mansuétude  et  à  la  charité.  Ce 
qu'il  adnûre  par-dessus  tout  dans  M.  d'Aviau,  c'est 
«  son  esprit  de  bienveillance  et  de  générosité;  chez 
M.deGheveruS)  c'est  cette  patience  à  toute  épreuve, 
cette  douceur  inaltérable,  la  modération;  cette 
vertu  tout  évangélique  empruntée  parla  sagesse 
humaine  à  la  morale  du  Dieu  sauveur  qui  n'eût 
pas  éteint  la  mèche  encore  fumante  ,  ni  brisé  te 
roseau  à  demi  rompu,  la  modération  si  compatible 
avec  l'énergie  et  par  laquelle  il  savait,  chose  difli-' 
cile ,  gouverner  en  conciliant  et  garder  la  mesure 
jusifue  dans  le  bien.  » 

«  Evêques  et  prêtres,  ajoute-t-il,  nousnefomie^ 
roDs  qu'un  seul  corps.....  » 

(<)  Mandomcni  à  Toccasiou  de  sa  nomination  à  Tarclie-* 
fêcbé  de  Boi  deaux- 
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Ces  dernières  paroles  sont  un  engagement  solen- 
nel qu^il  a  pris  et  maintenu. 

Du  reste,  en  traçant  l'éloge  de  MM.  d*Âviau  et  de 
Cheyerus,  M.  Donnet  s'est  peint  lui-même  à  son 
insu  ;  il  ne  restait  plus  à  son  clergé  que  le  soin  de 
Fimiter,  et  son  clergé  Ta  fait 

Fort  de  cette  union  bienheureuse,  et  secondé  par 
le  zèle  de  ses  grands-vicaires,  il  tenta  des  amélio- 
rations ardemment  désirées  ;  il  réussit  au-delà  de 
ses  vœux. 

«  Le  moment  arrive ,  dit-il ,  de  rendre  à  notre 
diocèse  cette  inapprédable  institution  des  confé- 
rences ecclésiastiques  qui  nous  conserva  le  flambeau 
des  sciences  sacrées  et  l'esprit  du  sacerdoce..... 
Deux  fois  rétablies  par  nos  derniers  prédécesseurs , 
et  deux  fois  interrompues  par  le  malheur  des  cir- 
constances ,  il  est  temps  de  les  reprendre  pour  ne 
plus  les  abandonner.  » 

Les  conférences  de  Bordeaux  avaient  une  vieille 
renommée.  «  Depuis  le  cardinal  de  Sourdis,  ce 
Barromêe  de  la  France,  ce  bienfaiteur  incompara' 
ble  de  Féglise  de  Bordeaux ,  MM.  de  Béthune  et  de 
Bourlemont,  Armand  de  Bezons,  Yoyer  d'Argen- 
son  et  de  Maniban,  ses  successeurs ,  en  avaient 
toujours  fait  une  des  premières  obligations  pour 
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leur  clergé  ;  et,  afin  de  prévenir  toat  relâchement,  ils 
avaient  cm  devoir  menacer  des  peines  canoniques 
quiconque  s'en  absenterait  deux  fois  de  suite  sans 
une  permission  expresse  du  vicaire  forain  qui  en 
demeurait  chargé  devant  Dieu ,  ou  sans  des  raisons 
urgentes  qui  devaient  être  soumises  dans  h  hui- 
taine à  l'approbation  des  supérieurs  (1).  » 

On.  remarque  à  la  page  11  de  cette  lettre  une 
parole  que  je  livre  aux  méditations  de  tous  les 
évêques  du  monde  : 

«  Les  travaux  de  chaque  conférence  nous  seront 
soumis;  nous  les  examinerons  avec  soin,  nous 
aimerons  à  apprécier  le  mérite  de  chacun,  à  dis- 
cerner des  .talents  qui  peut-être  ne  nous  étaient 
pas  assez  connus...  » 

Je  signale  ensuite  à  d'autres  ces  premières  lignes 
de  l'article  5  du  dispositif  : 

«  Tous  les  membres  de  la  conférence  dîneront 
ensemble  chez  M.  le  curé;  et  aucun  laïque  n'y 
sera  invité.  Le  dîner  sera  simple  et  modeste ,  et  Une 
pourra  y  avoir  plus  de  cinq  plats.   » 

Le  même  M.  Donnet  ne  croit  pas  que  l'esprit  hu- 
main n'ait  désormais  d'autre  condition  de  vie  qu'un 

(1)  Lettre  pa:}torulc. 
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mouveoient  rétrograde  vers  des  époques  achevées; 
contre  Topinion  malheureusemeiit  répandue  chez 
les  dignitaires  de  Téglise,  il  admet  la  possibilité, 
la  nécessité  9  la  réalité  du  prc^rès. 

«  Au  milieu  de  ce  mouvement  qui  emporte  la  so- 
ciété, le  clergé,  dit-il,  ne  doit  pas  rester  stationnaire. 
Il  faut  vous  souvenir  que  dans  tous  les  temps  le  sa- 
cerdoce a  devancé,-  a  dirigé  Tessor  des  e^rits^  et  a 
eiercé  la  royauté  de  l'intelligence....  Le  prêtre  est 
par  état  un  homme  d'étude,  puisque  ses  lèvres  doi- 
vent être  les  dépositaires  de  la  science,  et  que  de  sa 
bouche  les  peuples  doivent  apprendre  les  règles  de 
laloL 

tt  Or  sa  noble  mission  lui  deviendra  facile  par 
les  conférences,  s'il  est  fidèle  à  apporter  le  fruit  de 
fe&  études,  à  profiter  des  travaux  de  ses  frères 
dans  le  sacerdoce,  à  leur  soumettre  les  siens...  > 

M.  Donnet  discute  ensuite  cette  question  des 
conférences  avec  une  lucidité  admirable.  Ici  comme 
ailleurs,  je  me  suis  senti  assez  de  bon  sens  pour 
comprendre  que  je  devais  quitter  la  plume,  et  le 
laisser  parler  lui-même.  Si  Ton  en  excepte  quelques 
redondances,  bien  naturelles  dans  le  laisser-aller 
d'une  lettre  confidentielle,  ou  d'un  mandement  qui 
n'est  et  ne  doit  être  qu'une  pieuse  causerie^  je 
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trouve  CEH*après  JML  de  Qoélcn,  M.  DoBoet  .est 
cdoi  de  tous  le»  prélat»  d'aujourd'hui  qui.écrm  le 
nîeai  à  se&fidèles.  Le  cœur  et  l'esprit  sutaboadett 
i  V&m  FuD  de  l'autre  dans  chaque  lig^e»  dans 
chaq«e  mot;  il  est  d'une  siEuplicIté  ebarmante, 
et  d'une  âégancenaiTe;  on  s'étoane  de  sa  prodi- 
gieuse éruditioft  sans  presque  s'en  apercevoir  au- 
treHieat  que  par  hasard  «  tant  il  sait  la  iK)iler  ioi^ 
nieosenieBt  »  la  fondre  dans  sa  pensée  propre,  et  se 
Fassimiler  I 

A  côté  de  l'œuvre  des  eonféreaces  vient  celle 
des  retraites  ecclésiastiques.  RL  Donnet  possède» 
lai  aussi ,  le  don  de  se  multiplier:  «  Je  suis  heu* 
reux,  disait-il  en  1837,  d'avoir  à  transmettre  le 
compte  de  l'œuvre  de  ces  retraites...  Jakmxde  la 
voir  s'agrandir,  se  perfectionner  et  s*étendre, 
j'ai  dû  en  étudier  plus  particulièrement  l'esprit 
et  les  règles,  l'examiner  à  sa  naissance ,  la  suivre 
dans  sa  aarche  à  travers  les  années  qu'elle  a  déjà 
parcourues.  Une  œuvre  si  sainte  ne  saurait  rencon- 
trer un  indifférent,  encore  moins  un  contradicteur. 
Cinquante'-trois  anciens  du  sacerdoce  dont  elle  a 
adouci  et  soulagé  les  dernières  années,  ou  dont 
elle  conscrfe  encore  la  retraite  et  les  vieux  jours , 
sont  un  hommage  à  son  institution. 
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«  Gqiendant  eDe  épronve  qndqne  gêne  en  ce 
moment  Ses  paiements  n'ont  pn  être  complétés... 

J*ai  dû  en  rechercher  la  cause Jen'aipas  Yonla 

connaître  les  noms  des  anciens  prêtres  qui  à  la 
naissance  de  Toenvre  n'ont  pas  souscrit  pour  die. 
Hais  une  fois  l'œuvre  en  activité  d'après  te  vœu  de 
h  p-esque  unanimité ,  il  me  semble  qn'eDe  est 
devenue  la  dette  de  tous ,  à  non  par  droit  rigou- 
reux ,  du  moins  par  sentiment  de  réciprocité  et  de 
délicatesse.....  Si  nos  collaborateurs  en  retard  de 
souscrire  se  trouvaient  eux-mêmes  dans  le  besoin, 
nous  serions  disposés  à  venir  à  leur  secours... 

«  Jesuisconvaincu,  comme  la  commission,  que  ce 
retard  ne  provient  dans  aucun  d'eux ,  ni  d'un  esprit 
d'indifiérence,  ni  d'un  calcul  mesquin.. .  sur  un  ver- 
sement réduit  à  dix  ou  quinze  francs...  Je  me  bor- 
nerai à  leur  rappder  que. ...  liés  par  le  sacerdoce  2i 
h  grande  famille  ecclésiastique  du  diocèse,  ils  le 
sont  par  là  même  aux  engagements  qu'dle  a  pris... 
qu'héritiers  de  leurs  pieux  confrères  dont  ils  tien- 
nent la  place,  ils  le  sont  devenus  naturellement  des 
obligations  etdes  charges  de  cette  même  place  (1).  » 

Je  n'ai  rien  vu  de  touchant  conune  les  sollici- 
tudes paternelles,  les  plaintes  et  les  redites  même 

(i)  Lettre  pastorale. 


yGooQle 


—  173  ^ 

de  ce  bon  archeyéqne.  Je  gâterais  le  morceau  eo 
le  commentant 

Infatigable  dans  ses  idées  d'améliorations,  ton- 
jours  ayide  da  bonheur  et  de  la  gloire  de  son  église, 
il  se  porte  en  efièt  sur  mille  positions  à  la  fois.  Là, 
c'est  une  quête  générale  en  faveur  de  la  maison  de 
Yerdelais,  célèbre  dam  nos  amuUes  catholiques^ 
fondée  et  rachetée  par  M.  de  Sourdis  en  1624  et 
par  M.  d'Aviau  en  1821,  édifice  antique,  sanc-» 
tuaire  vénéré  qui  menace  ruine.  Id,  par  une  ordon* 
nance  du  15marsl8&l,  il  institue  dans  son  diocèse 
des  archidiacres  et  des  archiprêtres  ;  nonune 
archidiacres,  MM.  de  Gignoux,  de  Yésins  (1)  et 
Martial,  ses  vicaires-généraux  :  le  premier  archi- 
diacre de  Bordeaux ,  le  second  de  Bazas,  le  troi- 
âème  de  Liboume.  MM.  les  curés  de  Saint- André, 
de  Bazas,  de  Liboume ,  de  Lesparre,  de  La  Réole 
et  de  Blaye  sont  les  six  archiprêtres  qu'il  choisit 

Je  lis  dans  sa  lettre  pastorale  du  22  mars  :  «  Â  dater 
du  quatrième  dimanche  de  carême,  nous  monte- 
rons plusieurs  fois  le  jour  dans  la  chaire  de  notre 
église  métropolitaine.  » 

En  dehors  de  ces  actes,  il  veille  sur  l'existence  de 
5es  pauvres ,  la  portion  du  troupeau  la  plus  chère 
à  son  coeur  parce  qu'elle  est  la  plus  malheureuse" 

(1)  Aiijoard*bui  ërêque  d'Agcn. 
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Il  établit  des  règlements  pour  définir  d'une  ma- 
nière précise  les  droits  respectifs  des  curés  et  des 
maires  touchant  la  sonnerie  des  cloches»  et  la 
garde  des  clefs  de  l'église.  «  Je  profite  de  cette  oc- 
casion, dit-il,  pour  vous  prier  de  rechercher  tout 
ce  qui ,  dans  votre  paroisse ,  et  en  particulier  dans 
votre  église ,  peut  intéresser  la  religion ,  Tbistoire, 
les  sciences,  les  beaux-arts,  et  de  nous  adresser  sur 
ces  objets  une  notice  qui  contienne  les  résultats  de 
vos  découvertes  et  de  vos  observations.  Vous  nous 
dir  ez  ce  que  vous  savez  touchant  la  fondation  et  la 
construction  de  Féglise ,  ce  qui  s*y  trouve  de  remar- 
quable en  &lt  d'architecture...  Le  petit  séminaire 
manque  d'une  bibliothèque ,  pensez  à  lui  dans  vos 
dispositions  testamentaires.  Nous  désirerions  qu'il 
possédât  un  cabinet  d'histoire  naturelle  :  si  vous 
avie^  à  lui  offrir  quelques  collections  de  coquil- 
lages, etc. ,  etc.,  vous  nous  rendriez  un  important 
service.  » 

Son  mandement  pour  les  victimes  des  inonda- 
tions du  Rhône  est  remarquable  entre  ceux  qu'il 
a  faits;  c'est  encore  un  chef-d'œuvre  de  son  cceur. 
«  Ces  populations  nous  sont  connues ,  dit-il,  nous 
avons  vécu  au  milieu  d'elles  ;  elles  nous  sont  restées 
chères  à  tant  de  titres  !  Nous  en  avons  reçu  il  y  a 
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d'affection!  Et  si  une  proYÎdence,  quelquefois 
scTëre,  mais  toujours  adorable,  tous  réservait  de 
pareilles  épreuves ,  votre  archevêque  irait  intéregser 
à  vos  malheurs  ces  mêmes  populations  dont  la 
charité  lui  apparaissait  si  active ,  si  intelligente  dans 
des  jours  qu'il  ne  saurait  oublier.  Il  en  serait  com- 
pris, et  il  reviendrait  à  vous  les  mains  pleines  des 
dons  de  leur  reconnaissance.  » 

«Bonne  villedefiordeaux,  si  féconde  en  sentiments 
généreux  »  que  le  ciel ,  en  retour,  te  bénisse  (1)1  » 

En  1839,  M.  Donnet  avait  donné  les  mêmes 
preuves  de  dévouement  pour  les  réfugiés  espa- 
gnols ,  à  part  tonte  pensée  politique. 

Les  opinions  politiques  de  M.  Donnet  ne  sont 
pas  bien  définissables  dans  nos  terminologies  par- 
lementaires. U  n*y  a  point  à  la  chambre  des  Dépu- 
tés une  banquette  où  il  pût  s'asseoir  ;  ce  qui  signi- 
fie qu'il  n'est,  à  proprement  dire,  ni  légitimiste, 
ni  doctrinaire,  ni  centre-gauche,  ni  juste-mi- 
lieu, ni  démocrate;  il  est  archevêque,  il  a  de 
la  bonne  foi,  du  sens  et  de  la  charité,  voilà  sa 
Constitution;  il  affecte  le  royaume  de  Dieu  plus 

(1)  Pour  les  Victimes  du  tremblement  de  terre  de  la  Mar- 
tinique. 
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que  le  budjet  ou  les  portefeuSles.  Sans  être  renne- 
mi  de  César,  il  est  Tami  du  peui^e,  comme  on  l'a 
dit  de  saint  Désir  :  v  Rcgi  fideliter  serriens,  do- 
mini  ut  populi  gratiam  conservabat. 

Toutefois ,  M.  Donnet  défend  ia  nature  dbnne 
de  l'Association  (Mandement  pour  les  victimes  de 
la  Martinique)  (1).  Ailleurs,  il  ose  approfondir  la 
plaie  de  la  société  :  «n  y  a  des  larmes  dans  tous  les 
yeux,  des  gémissements  dans  tous  les  cœurs;  la 
plainte  est  sur  toutes  les  lèvres  ;  le  monde  se  trou- 
ble dans  les  visions  de  l'avenir ,  et  nous  pouvons 
bien  dire  avec  l'apôtre  :  «  Le  monde  se  trouble  dans 
un  douloureux  enfantement?  Sera-ce  la  vie?  sera-ce 
la  mort,  qui  sortira  de  ces  cruelles  étreintes?..  » 
Et  il  en  trouve  le  secret  :  «  Voyez  le  pouvoir 
comme  hésitant  partout  et  doutant  de  lui... .  » 

Quand  une  assemblée  provinciale  excommuniait 
Ârsicinius,  pour  avoir  pris  le  parti  de  Gondebaod 
contre  Contran  (588),  «  ces  foudres  ecclésiastiques, 
dit  Guillaume  delà  Croix,  nepréjudiciaient  en  rien  à 
la  sainte  réputation  du  prélat,  auprès  des  justes 
appréciateurs  des  choses.  Quippe  quûm  prodivi 
sint  animo  in  hujuscemodi  civilibus  dissensio- 

(I)  Vs  soli,  quia  si  oecideric,  non  habet  sablevantem  se. 


yGooQle 


—  177  — 

nibos,  re  nundùm  salis  compcrtâ,  alteri  adhaerere 
parti,  cui  faveudum  sine  ciUpâ,  vei  si  non  abaque 
errore,  aatumes...  »  Le  sens  de  ces  paroles,  en 
laogae  française,  est  qu*on  a  tort  de  juger  trop 
brusquement  les  profils  politiques  de  certains 
homfnes,  et  que  la  (?a^rte  n'excommuniera  pas 
H.  Donnet ,  à  cause  de  sa  circulaire .  pour  la  fête 
4u  Rai  et  le  baptême  du  comte  de  Paris.  Cette  cir- 
culaire est  encore  un  morceau  ravissant  de  style ,  ' 
de  philosc^hie  et  de  douceur  chrétienne. 

On  ne  saurait  assez  dire,  du  reste,  que  M.  Don* 
net  ne  joue  pas-un  rôle  politique,  mais  qu'il  fait 
servir  à  la  gloire  de  Dieu  le  peu  de  bien  qu'il  trouve 
parmi  les  hommes,  sans  se  soucier  beaucoup  des 
tristes  utopie»  qui  nous  tourmentent.  Il  sait  le  fond 
qui  lui  reste  à  faire  sur  la  conscience  des  opinions, 
et  les  regarde  passer  comme  les  nuages  sur  sa  tête, 
00 Teau du  fleuve  à  ses  pieds;  pour  lui,  comme 
pour  nous ,  la  Vérité  est  à  Dieu ,  et  seule  elle  de- 
meure éternellement. 

Pour  aborder  la  vie  privée  de  M.  Donnet,  en 
quittant  sa  vie  publique ,  il  y  a  peu  d'espace  à  fran- 
chir. La  dernière  a,  pour  ainsi  dire,  absorbé  l'autre, 
et  ses  qualités  ont  toutes  pris  un  caractère  social , 
pour  que  rien  de  sa  |)ersonne  ne  fît  défaut  à  la  fé- 
licité d'autrui. 
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Ainsi ,  dans  les  relations  intérieures  môme  es- 
prit, même  doucem*,  même  finesse  de  tact,  môme 
franchise,  même  intelligence.  S'il  prêche  avec  une 
étonnante  facilité  sor  des  sujets  de  morale  ou  de 
dogme ,  le  charme  de  sa  conversation  toujours  cou- 
lante et  spirituelle  nous  fait  songer  à  Féaélon;  s'il 
sait  tenir  tête  à  Forage  et  calmer  un  diocèse  perdu, 
il  a  sur  lui-âiême  un  ascendant  non  moins  extraor- 
dinaire, et  il  vous  accueille  avec  un  sourire  au  mo- 
ment où  l'affreuse  goutte  lui  dévore  les  jambes  (1). 
Maurilion  faisait  plus,  mais  il  ne  faisait  pas  mieux. 
'  S'il  sut  refuser  les  honneurs  offerts  à  ses  talents 
et  à  ses  vertus,  il  sait  aussi  ravir  à  sa  représentation 
et  aux  mets  de  sa  table ,  le  pain  nécessaire  pour  ses 
chers  indigents,  et  pour  la  pension  des  pauvres  en-^ 
'fants  qui  se  destinent  au  sacerdoce  ;  s'il  tient  son 
rang,  comme  un  père  de  l'Église,  avec  les  rois,  il 
défend  le  faible  contre  le  puissant,  protège  celui  qui 
n'a  point  de  soutien ,  est  béni  par  les  lèvres  de  la 
veuve ,  et  se  fait  l'œil  de  l'aveugle ,  le  pied  du  boi- 


(1)  Maurilio,  dit  Grégoire  de  Tours,  urbis  episcopus  gra- 
viter sRgrotabatab  hnmore  podagrico,  sed  super  bos  dolorps 
humer  quos  ipsecommovit,  magnos  sibi  cruciatus  addebat. 
Namsxpè  cadensferrum  tibtis  ac  pedtbus  defigebat,  guo  faci- 
liiu  crueiatum  nki  ampHiu  daret.  La  réflexioD  est  pro- 
fonde 1 
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teux  et  le  père  des  orphelins  (1).  Il  va  peu  à  la 
Gonr,  et  visite  beaucoup  les  prisons  et  les  hôpi- 
taux, et  ses  séminaires  où  il  reste  volontiers  de 
sept  heures  du  matin  à  sept  heures  du  soir.  Je  suis 
sûr  qu'il  connaît  le  nom,  le  caractère  et  la  capa- 
cité de  chaque  séminariste,  mais  je  doute  qu'il 
paisse  bien  nommer  par  cœur  et  de  suite  tous  les 
membres  de  la  famille  de  Louis-Philippe.  S'il  con- 
Terdt  en  chaire,  sa  puissance  n'est  point  inférieure 
dans  des  relations  confidentielles;  tout  le  monde  le 
sait,  à  Bordeaux.  Celui  qui,  dans  ses  visites  pasto- 
rales, court  après  Thumble  brebis  et  la  rappelle  de 
son  égarement  pour  la  joie  du  ciel ,  celui-là  tra- 
vaille dans  la  noble  modestie  de  son  cœur  à  des 
conversions  immenses.  On  m'araconté  que  M.  Don- 
net  avait  fait  demander  par  M.  de  Chateau- 
briand et  par  l'aumonier  de  la  conciergerie,  pen- 
dant son  dernier  séjour  à  Paris ,  une  audience  à 
M.  de  La  Mennais.  Il  voulait,  dirait- il ,  jeter  son 
cœur  à  cette  pauvre  âme  ;  oh  I  sans  doute ,  éloigné 
des  idées  de  haine  et  de  sacrilège  jalousie  qui  en  ont 
poussé  d'autres,  M.  Donnet  devait  réussir,  si  l'heure 
de  Dieu  avait  sonné! 

(i)Job. 
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Je  trouve  du  reste  dans  une  de  ses  lettres  un  mot 
qui  à  mes  yeux  le  résume  tout  entier. 

«  Dans  notre  visite  pastorale ,  les  mères  sont  in- 
vitées à  nous  présenter  pendant  le  trajet  de  Té- 
glise  au  presbytère,  leurs  petits  enfants  que  nous 
serons  heureux  de  bénir.  » 

Mais,  mon  Dieu!  voilà  mes  trente-six  pages  qui 
finissent.Si  je  n'avais  craint  les  censeurs  délicats,  je 
vous  dirais  que  M.  de  Bordeaux  est  d'une  taille  or- 
dinaire, d'une  constitution  à  toute  épreuve ,  d'une 
physionomie  spirituelle ,  animée  ;  que  ses  yeux 
respirent  la  bonté,  que  sa  main  est  remarquable- 
ment belle  et  d'une  grande  blancheur.  Je  me  réfu- 
gie dans  un  passage  latin  que  je  traduirai  plus  tard. 

Nimirûm  solenme  nostris  est  praesulibus  ut 
suorum  morum  integritate  haud  contenti,  alios 
ad  omnes  sanctitatis  numéros  instituant  ioforment- 
que;  nec  satis  iUis  est  dédisse  aliis  documenta  vir- 
tutum ,  nisi  etiam  exiniiœ  sanctimoniae  dent  seip- 
sofi  exemplar  (1); 

i»  Juin  184i. 
(t)  Guillaume  de  LâCroix,  Histoire  de  Bordeaux, 


Paris.—lrop.  de  A*  APPERT,  passage  du  Caire,  54. 
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M.  BELMAS, 

ÉVfiQCE  DE  CAMBRAI. 


Les  prêtres  oonstitotionDelf  ne  sonl  point  eoo- 
pablei;  Ils  sont  consumaient  demeurés  attachés  i 
la  religion  catholique.         BànnuBL,  53.  Soppi. 

La  Providence  n*a  pas  permis  que  TÉglise  cons- 
titutionnelle ait  rien  changé  A  la  doctrine  de  l*ÉgUse. 
Emhiit. 

Ce  fatal  arrêt....  doit  reléguer  tous  les  ecclésias- 
tiques du  royaume  entre  Tapostasie  et  la  proscrip- 
Uon«  entre  Tindigence  et  le  parjure. 

DiMonrt  de  Tabbé  MauRT^  svr  la  evnstUntion  cfTil« 
da  Clergé   (séance  da  S 7  novembre  17 SO.) 

Quasi  Tunlversalilé  des  évêques  de  France,  la 
majeure  partie  des  curés,  croient  que  les  principes 
de  leur  religion,  de  cette  religion  que  la  persécu- 
tion fortifie  et  qui  ne  connaît  sur  la  terre  aucune 
autorité  é  laquelle  elle  doive  céder,  ne  leur  permet- 
tent pas  d*obéir  à  vos  décrets. 

Disc,  de  GiZàLBS,  sarle  remplaeenenl  dea  ee- 
cléeiaatiqaes  qui  ont  refaaé  le  aerment  eiviqae. 
(séance  da  S  6  Janfier  1 7  S 1 .  ) 


Mirabeau  plus  éloquent  que  jamais  défendit  l'as- 
semblée. Maury  le  surpassa,  et  se  surpassa  lui- 
même  ;  il  fit  tout  ce  quli  put,  dit  M.  Thiers,  pour 
se  faiire  interrompre  et  avoir  lieu  de  se  plaindre. 

18*  Liya.  i 
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Gazalès  prit  place  après  eax.  Il  s*agissait  d*ane 
grande  quesiion,  si  grande  que  son  iniporiance, 
quoi  qu'on  ait  Voulu  dire,  n*a  pas  diminué,  et  doit 
durer  longtemps  encore.  L'assemblée  constituante 
proposait  une  nouvelle  circonscription  territoriale 
des  diocèses  par  suite  de  la  division  par  départe- 
ments. Elle  soumettait  à  l'élection  populaire  les 
fonctionnaires  ecclésiastiques  ;  renfermait  dans  cer- 
taines limites  le  gouvernement  des  évêqucs,  et  ané- 
antissait bravement  l'influence  de  la  cour  de  tlome, 
sur  les  affaires  de  France,  temporelles  ou  non. 

«  La  démai*cation  des  Diocèses,  disait  Mirabeau» 
est  l'ouvrage  des  hommes.  Des  textes  de  l'Écriture» 
l'abbé  Fleury  et  toute  la  tradition,  prouvent  que 
les  premiers  sièges  furent  conférés  par  le  peuple. 
On  reconnatua  par  les  mêmes  moyens  que  les  diffé- 
rends entre  les  simples  ecclésiastiques  et  les  é  vaques 
sont  endroit  justiciables  des  synodes  diocésains.  »  Il 
invoque  l'histoire  et  sur  tout  les  décisions  des  Parle- 
ments à  l'appui  de  son  opinion  sur  les  rapports  du 
clergé  gallican  avec  le  Pape.  Il  demande  en  outre 
que  l'assemblée  déclare  déchu  de  son  siège  tout 
évêque  qui  recourrait  au  souverain  pontife  sur  le 
sujet  de  la  constitution  civile  ;  et  privé  de  son  trai- 
tement,  tout  ecclésiastique  qui  aurait  protesté  con- 
tre les  décrets  de  l'assemblée.. 
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K.  Tbie»  »  duni  une  histoire  qoi  n'est  pas  défi- 
nitivement jugée  »  résame  en  peu  de  paroles ,  con« 
tre  son  ordfoaire,  toutes  les  raisons  de  Mirabeau. 

«  Quand  on  avait  établi  un  tribunal  d'appel  dans 
chaque  département ,  il  était  nécessaire  d'y  placer 
aussi  un  é?écbé.  Comment»  en  eSet,  sonSnr  que 
cerUttBs  évêcbés  embrassassent  quinze  cents  lieues 
carrées ,  tandis  que  d'autres  n'en  embrassaient  que 
¥ingt;  que  certaines  cures  eussent  dix  lieues  de 
circonférence  »  et  que  d'autres  comptassent  à  peine 
quinse  feux;  que  beaucoup  de  curés  eussent  au 
plus  sept  cents  livres»  tandis  que  près  d'eux»  il 
existait  des  bénéficiers  qui  comptaient  dix  et  quinze 
mille  livres  de  revenus?  L'assemblée,  en  réfor- 
mant les  abus  9  n'empiétait  pas  sur  les  doctrines 
ecclésiastiques,  ni  sur  Tautorité  papale,  puisque 
les  circonscriptions  avaient  toujours  appartenu  au 
pouvoir  temporel.  Elle  voulait  donc  former  une 
Douvdle  division,  soumettre  comme  jadis  les  en- 
tés et  les  évêques  à  l'élection  populaire  ;  et  ea  cela 
encore  die  n'empiétait  que  sur  le  pouvoir  tempo- 
rel, puisque  les  dignitaires  ecclésiastiques  étaient 
choisis  par  le  Roi  et  institués  par  le  Pape.  » 

Lucidité ,  dialectique,  érudition ,  rien  ne  man- 
quait au  discours  de  Mirabeau,  si  ce  n'est  qu'il  eût 
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faUa  mmns  de  sophismes,  et  on  moins  ▼igboreax  ré- 
futatear  que  l'abbé  Maury. 

«  Non,  s'écriait  celui-ci,  l'un  des  objets  les  plus 
importants  des  canons  des  apôtres  et  des  constitua 
lions  apostoUques  a  toujours  été  pour  Tordre  pas- 
toral, la  détermination  et  le  partage  des  juridic- 
tions et  des  territoires...  Dès  les  premiers  siècles , 
les  conciles  désignent  les  villes  épiscopales  cl  les 
cités  métropolitaines  ou  patriarchales  ;  ils  défendent 
dés  lors  aux  évêques  d'exercer  leurs  fonctions  bors 
du  territoire  dans  lequel  leur  juridiction  est  cir- 
conscrite... L'église  a  souvent  refusé  de  changer  la 
distribution  des  métropoles  ecclésiastiques ,  lorsque 
la  puissance  temporelle  déplaçait  les  métropoles  ci- 
viles. Ainsi,  dans  le  cinquième  siècle,  le  pape  In- 
nocent I  décida  que  l'empereur,  ayant  divisé  Tune 
de  ses  provinces  en  deux  métropoles,  on  n'y  établi- 
rait cependant  point  deux  sièges  mtoopolitains, 
parce  que  l'Église  ne  doit  pas  suivre  la  peipétaelle 
mobilité  des  choses  humaines...  Vouloir  suppléer 
à  cette  mission  apostolique  par  la  délégation  de  la 
puissance  civile,  c'est  renouveler,  dans  l'élise, 
l'ancienne  querelle  des  investitures  par  la  crosse  et 
par  l'anneau,  prétention  à  jamais  insoutenable, 
dans  laquelle  lea  empereurs  oot  succombé  pendant 
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plosienra  siècle^..  Ueal  deséfêdiés  que  toqs  vou- 
lez  saïq^rimer  (1)  ;  mabconmientdépoiiiUerez-voos 
ces  prélats,  réfurmés  sans  l'aTeu  de  l'église,  d'une 
juridictioii  qu'ils  n'ont  pas  reçue  de  toos?  U  est 
des  diocèses  dont  voos  étendei  les  limites;  mais 
comment  investirez-Tons  les  premiers  pastenrs 
d'une  antorité  spirîtoeUe  qni  ne  tous  appartient 
pas  à  Yoos-mêmes?  Enfin ,  il  est  de  nouTeanx  siè- 
ges qoe  Tons  prét^idez  ériger ,  comme  s'il  s'agis* 
sait  simplement  d'établir  quelques  tribunaux  de 
district  ;  mais  de  quel  droit  élevere^vous  »  par  une 
Ti(dati«ii  manifeste  de  territoire,  des  chaires  épis- 
copales  dans  l'église  y  sans  l'intenrention,  ni  d'un 
çûoiité^  ni  de  son  chef  suprême  qui  peut  seid, 
dans  l'ordre  actuel ,  en  asseoir  le  fondement  sur  la 
pierre  angulaire  7  De  queHe  puissance  ces  nouveaux 
évêques  recevront-ils  la  nnssion  sacrée,  sans  la- 
quelle rien  ne  saurait  efiacer  la  tache  originelle  de 
rintrosion.... 

«  Dans  les  premiers  siècles,  et  dans  tousles  temps, 
ks  curés  ont  toujours  été  nommés  de  droit  corn- 
mon  par  les  seuls  évéques  qui  en  répondaient  à  la 
société.  L'élection  des  évéques,  au  contraire,  se 

(i)  CJnquante-trois  évèchâu 
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{usait  par  le  clergé  et  par  le  peuple ,  suivant  la  fa- 
meuse maxime  de  salut  Gyf^en  :  Tbus  doivent 
éUre  ceUdà  ^td  tous  doivent  obéir... .  Mais  alors» 
ou  n*aYait  pas  imaginé,  comme  dans  votre  sauvage 
ConstMtùmdu  clergé,  d'attribuer  le  choix  des  évê- 
^ques  aux  juib,  irax  protestants,  aux  comédiens,  et 
même  au  bourreau,  en  réservant  ce  droit  à  la  sim- 
ple <pialité  de  dtoyen  actif.  On  procédait  à  l'élec- 
tion en  présence  des  métropolitains,  des  érêques 
de  b  province,  et  d'un  évéque  visitemr  qui  étsàt 
député  pour  y  assister.  Ce  n'était  donc  pmnt  l'é- 
lection, c'était  la  seule  confirmation  donnée  par 
les  ^êques  àe  la  provioce,  et  ensuite  par  le  métro- 
putain,  qui  investissait  te  nouvel  élu  de  la  juridic- 
tion qpiritnèlle...  »  (I) 

Ce  projet,  dom  l'adoption  a  tût  tant  de  mat,  dit 
M.  Mignet,  tendait  à  reconstituer  l'Église  sur  ses 
anciennes  bases,  et  à  ramener  la  pureté  des  croyan- 
ces.. Il  ajoute  que  le  Clergé  attendait  cette  occasion 
d'exdter  un  schisme. 

(I)  Tant  que  j*aarai  le  pouvoir  de  nommer  des  éfégvet , 
je  81U8  assuré  d*aToir  des  lois  et  un  évangile  qui  me  plairont. 

JâgquisI*'* 

I^  surcroit  de  raison,  voici  comment  le  fougueux  abbé 
traitait  son  adversaire  : 

<  Nous  pourrions  peut-être  observer  «|u*il  est  des  hommes 
qui  ont  perdu  le  droit  de  louer  publiquement  la  vertu,  et  de 
s'ériger  en  censeurs  du  vice,  > 
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Le  souverain  pontife,  consulté  par  le  roi 
Louis  XVI ,  s'en  était  référé  d'abord  à  la  sagesse 
du  clergé  de  France. 

Des  mandenients  furent  dirigés  contre  cette 
constitution;  des  instructions  pastorales  ladécla* 
rèrent  schismatique.  Elle  eut  d'autre  part  des  dé- 
fenseurs enthousiastes. 

Un  homme  d'une  grande  valeur  intellectuelle,  et 
d'une  rigidité  de  moeurs  qui  n'a  jamais  été  contes* 
tée,  Grégoire  monte  à  la  tribune  et  prête  serment; 
soixante  députés  ecclésiastiques  suivent  son  exem- 
plc^a  Heureux  jour  !  s'écrie l'évêque  de  Poitiers, 
où  près  de  descendre  dans  la  tombe,  je  puis  devant 
ane  assemblée  auguste  exposer  ma  pensée  t  J'atteste 
devant  le  Dieu  suprême  qui  nous  jugera  tous  que, 
fidMe  à  mon  Dieu  et  à  ma  foi,  je  donnerai  jusqu'au 
dernier  soupir  des  preuves  de  mon  obéissance  en 
qualité  de  sujet ,  mais  qu'en  ma  qualité  d'évêque , 
je  proscris  et  j'abjure  le  serment  qu'on  me  pro- 
pose... Je  subirai  le  sort  qui  m'attend,  en  esprit 
de  pénitence*. •  »  Ces  paroles  étaient  sublimés ,  re- 
marque un  auteur,  car  du  sein  de  l'assemblée, 
on  entendait  les  cris  poussés  par  une  multitude  en 
fiireur  :  A  la  lanterne,  ceux  qai  refuseront  l  (& 
janvier  1791).  ta  majorité  pensa  et  agit  comme 
le  saint  évéque  de  Poitiers. 
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«  Gardez-Yous  de  les  persécuter,  disait  Gondor- 
cet ,  vous  en  feriez  des  martyrs...  »  —  «  La  volonté 
de  la  nation,  s'écrie  Alexandre  Lamcth  ,€St  la  vo- 
lonté de  la  majorité;  que  lés  membres  de  la  mi- 
norité frémissent  de  lasser  la  patience  du  peuple; 
elle  est  prête  à  éclater.  » 

L'assemblée,  on  le  sait,  avait  adopté  le  décret 
proposé  par  Voidel,  qui  assujettissait  au  serment, 
non  seulcmeht  les  évêques ,  mais  encore  les  vicaires 
généraux  et  les  supérieurs  de  séminaires,  les 
curés,  les  vicaires  et  tous  les  ecclésiastiques,  fonc- 
tionnaires publics. 

Or,  dans  ses  brefs  du  10  et  du  15  mars  1791 , 
le  Pape  condamna  purement  et  simplement  la  cans- 
txtution  civile. 

Tel  était  Tétat  des  choses ,  tdles  étaient  les  con- 
séquences naturelles  on  forcées  des  fameux  Articles 
rédigés  par  Bossuet,  en  1682;  plusieurs  évêques 
avaient  bien  dit  :  «  Le  pape  s'en  repentira.  »  Voilà, 
en  quelques  mots,  toute  Tbistoire  et  tout  l'esprit 
de  cette  Constitution.  Le  discours  de  Maury,  à  part 
les  beautés  incomparables  qu'il  renferme  sous  le 
rapport  de  l'éloquence,  ce  discours  qui  dura  cinq 
heures  et  se  fit  admirer  à  la  fin  comme  au  com- 
mencement, malgré  quelques  murmures  honteux, 
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cette  merveille  à  junàis  déaeqiénaite  du  génie  par- 
kmentaire  et  da  plus  pnr  dévouement  catholique, 
peut  être  considérée  à  bon  droit  comme  un  travail 
complet  sur  la  matière. 

Ceci  explique  comment  je  me  suis  laissé  aller  de 
moi-même  au  plaisir  d'en  donner  une  analyse, 
d*antant  que  le  serment  civique  joue  un  graid 
rôle  dans  la  vie  du  clergé  contemporain,  et  qu'en 
éclairciasant  le  point  {MÎncipal  une  fois  pour  toutes, 
je  me  dispense  d'y  revenir  sans  m'exposer  aux  in- 
convénients d'une  lacune  (1). 

Ge  préambule  était  aussi  nécessaire  pour  bien 
faire  apprédier  certains  actes  de  M.  Belmas,  que 
j'ai  dû,  non  pas  envenimer  ou  absoudre  par  suite 
d'un  parti  pris,  mais  confronter  impartialement 
avec  l'inflexiUe  vérité  devant  l'opinion  publique, 
et  devant  Dieu  d'abord.  C'est  mon  droit;  c'est  le 
droit  de  tous. 

Eq1791,  m.  Belmas  était  desservant  de  Garlipa, 
petit  village  du  Languedoc.  C'est  là  qu'il  prêta  le 
serment. 

Gomme  tant  d'autres,  le  jeune  ecclésiastique 
Toolut  s'entendre  avec  sa  conscience.  Immédiate- 

(1)  Voyex,  dans  la  FeaUle  ofi^lU  du  27  novembre  1790, 
les  discours  tout  entiers  de  Maury  et  de  Mirabeau. 
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maat  àone,  9  se  dtfmssait  à  lui-même  fattar- 
oathre  rérallant  pom*  l*égHse  de  cette  fatale  consd- 
tntioii  civile. 

Ou  le  dei^é  suivra  les  événements,  ou  il  serddira 
contre  eux. 

En  Fun  et  l'autre  cas,  les  événements  auront 
leur  cours;  ik  sont  au  service  de  knécesâté;  pre- 
mière raison. 

Voici  la  seconde:  S'il  se  soumet,  la  disdpiine 
péHdite  évidemment;  die  se  disâout  peut-être;  le 
cadiolicisme  prend  la  livrée  de  l'état;  et  qui  sait 
où  peuvent  le  conduire,  de  conséquence  en  consé- 
quence ,  des  transactions  pareilles!  D'ailleurs ,  la 
réprobation  de  la  part  des  évêques  est  universelle; 
en  ratifiant  une  loi  qui  restreint  et  annule  sa  puis- 
sance sacrée ,  le  Pape  se  suiciderait,  ce  qui  n'est 
pasisupposable;  eh  mon  Dieu!  le  Pape  s'était  so- 
lennellement prononcé!  i'abbé  Maury  était  un 
homme  si  violent 

Mais  une  résistance  obstinée  avait  ses  résultats 
non  moins  probables,  paiement  dangereux,  plos 
multipliés  encore.  Pour  éviter  des  concessions  par- 
tielles, on  pouvait  tout  perdre.  Leseq)rits,  au  faite 
du  gouvernement  conmie  dans  les  derniers  rangs 
de  la  pc^mlace  étaient  échauffés  et  dévoraient  im- 
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patiemment  la  voie  nouveUe  de  réfonnation  où  fls 
s'étaient  lancés  ;  la  maladie  politique  se  compliquait 
d'âne  manie  d'assimilation  religieuse.  Les  obsta- 
cles devaient  centupler  l'ardeur  et  la  phrénésie;  à 
défaut  de  la  foi  romaine ,  Mirabeau  et  les  autres 
s'accommoderaient  du  luthéranisme  ou  delà  syna- 
gogue ou  de  rien,  le  plus  facilement  du  monde; 
Jésns-Ghrist,  notre  divin  modèle,  se  faisait  tout  à 
tcms,  et  ménageait  César;  plus  d*mi  pape  s*était 
trompé  jusqu'à  l'hérésie:  Libère,  Virgile,  etc., 
etc. ,  que  sais-je?  Des  prélats  éminents  par  le  sa- 
voir et  la  sainteté,  aujourd'hui  et  autrefois,  avaient 
subi  l'empire  des  circonstances.  Pourvu  qu'il  ne 
toQche  pas  au  dépôt  inviolable  des  doctrines  su- 
prêmes, absolues,  un  prêtre  assermenté  fait-il  donc 
bien  du  mal?  Le  coupable,  c'est  celui  qui,  pour 
.  one  question  d'entêtement  et  d'intérêt,  abandonne 
son  troupeau  à  la  perdition.  Et  puis,  ces  tempéra- 
ments ne  sont  sans  doute  que  provisoires;  car  la 
fermentation  passera  d'autant  mieux  et  plus  vite , 
qu'elle  s'est  produite  avec  une  étendue  et  une  force 
inouïes;  alors,  on  rentrerait  insensiblement,  in- 
failliblement dans  les  limites  premières  de  la  légis- 
lation canonique. 
I         En  présence  d^  cette  alternative  et  de  ces  rai- 
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sons,  M.  Belmas  hésita  quelque  temps.  On  voit 
qu*il  ne  partageait  pas  au  fond  l'avis  des  constitu- 
tionnels, et  non  plus  celui  de  leurs  vénérables  ad- 
versaires. En  accordant  aux  uns  le  principe  et  le 
droit ,  il  rêvait  une  alliance  possible  de  leurs  idées 
avec  la  nécessité,  et  souifiraitde  trouver  cette  alliance 
irréalisable,  soit  par  sa  nature  propre,  soit  par  les 
oppositions  suscitées  contre  elle.  En  dévoilant  chez 
les  autres  des  desseins  essentiellement  subversifs  de 
2'organisation  cathotique ,  il  cherchait  à  les  croire 
passagers,  ou  faibles,  ou  susceptibles  de  modifi- 
cations et  d'accommodements  provisoires.  C'était 
un  peu  le  sentiment  de  Gazalès. 

A  cela  se  joignaient  naturellement  des  suggestions 
intérieures  que  nous  évitons  peu  ,  tous  tant  que 
nous  sommes  :  la  crainte  personnelle  d'un  avenir 
douloureux  annoncé  par  Lameth  ;  les  douceurs  du 
pays  natal  qu'il  faudrait  échanger  pour  l'exil,  dans 
4es  commotions  probables  ;  les  saintes  habitudes 
d'une  paroisse  chérie  où  l'on  voudrait  vivre  et 
mourir... 

Non  pas  mourir...  car  en  faveur  de  son  mérite 
certainement ,  et  de  son  serment  suivant  toute  ap- 
parence ,  M.  Belmas  fut  appelé  par  le  vœu  général 
de  la  succursale  de  Carlipa  à  la  cure  de  Gastelnau- 
dary ,  capitale  du  Lauraguais. 
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Dans  ce  noayean  poste,  il  8*attira  rattadhement 
et  la  confiance  de  ceux  dont  il  partageait  les  opi- 
nions; et  je  lui  en  sais  gré,  car  il  n*y  a  rien  an 
monde  de  si  difficile  et  de  si  compromettant  qu'une 
position  mitoyenne.  L'ambiguité  de  la  conduite 
Baît  de  refibrt  même  que  tous  faites  pour  coordon- 
ner a^ec  adresse  des  éléments  ennemis  :  voulant 
plaire  à  tons ,  tous  offensez  toutes  les  susceptibili- 1 
tés;  et  ce  n'est  pas  d'ordinaire  la  confiance  et  rat- 
tachement que  TOUS  tous  attirez  alors. 

Cependant  M.  Beknas  eut  le  bonheur  de  faire 
d'autres  conquêtes,  plus  précieuses  encore.  Chose 
incroyable!  il  faut  l'avouer;  ceux  même  qui  l'accu- 
saient d'intrusion  dansia  sincérité  de  leur  conscience, 
ne  purent  lui  refuser  de  l'estime.  Un  vieux  prêtre  de 
Montauban  m'écrit:  «  M.  l'évêque  de  Cambrai  est  un 
des  compatriotes  que  j'admire  le  plus  et  que  j'aime  ^ 
le  mieux.  Lors  même  que  nous  étions  en  dissidence 
flagrante ,  j'ai  souvent  pensé  ceci  :  Dieu  lui  avait 
permis  de  faillir  une  fois  pour  que  sa  vie ,  soumise 
comme  toute  autre  à  la  concupiscence  originelle , 
ne  restât  pas  absolument  sans  tâche ,  et  qu'il  n'ou- 
bliât point  qu'il  était  homme.  »  Bon  patriarche! 
s'il  y  a  une  teinte  légère  d'exagération  dans  ces  pa- 
roles vénérables,  à  Dieu  ne  plaise  que  j'en  sois 
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fâché  I  Lalnajuati  considérant  plœita,  et  os  im- 
piorwn  perversa  (1). 

M.  Belmas,  dans  maintes  occaâons,  protégea 
les  démissionnaires  contre  Fexaltatîon  des  esprits. 
Il  fut  conséquent  au  m(Mns  aux  principes  qui 
avaient  déterminé  son  assermentation,  et  dirigea 
perpétuellement  son  ministère  sacerdotal  vers  un 
terme  conciliateur.  On  l'appelait  à  Gasteinaudary 
le  Bon  curé. 

Sa  réputation  de  bonté  s'étendit  avec  cdle  de 
ses  talents  supérieurs  pour  l'administration  et  pour 
la  chaire ,  à  ce  point  même  qu'on  le  jugea  bientôt 
digne  de  l'épiscopat 

Il  avait  quarante*trois  ans.  M.  Besancel,  évoque 
constitutionnel  du  département  de  l'Aude, , que  ses 
infirmités  et  son  grand  âge  mettaient  dans  l'impuis- 
sance de  remplir  ses  fonctions,  témoigna  le  désir 
d'avoir  un  coadjuteur.  Suivant  le  régime  en  vi- 
gueur, il  eut  recours  aux  suffrages  populaires  qui 
tous  se  portèrent  sur  M.  Belmas. 

Or,  à  part  ce  que  nous  avons  déjà  vu  de  sa  bio- 
graphie, quels  étaient  donc  les  antécédents  du 
nouveau  pontife?  c'est  là  ime  question  qui  intéres- 
sait au  suprême  degré  les  fidèles  de  son  diocèse  et 

(1)  Prorerl>eauX-33. 
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qui  doit  immanqnableinent  tous  intéresser  voas- 
mémesL 

Louis  fidmas  était  né  à  Montréal ,  le  il  août 
1757,  dans  ce  même  département  qu'il  allait 
administrer  comme  fonctionnaire  spirituel  (1). 

Son  père;  quoiqu'il  fût  commerçant,  jouissait 
dcrcstimc  et  delà  considération  publiques.  Louis» 
&  peine  âgé  de  quatre  ans  et  demij  perdit  cet 
excellent  père  et  sa  mère  »  la  plus  douce  et  la  plus 
pieuse  des  mères ,  dans  l'espace  de  six  semaines. 
Ils  laissaient  huit  enfants  et  une  fortune  très  tx>r- 
née. 

Celui  dont  j'écris  la  notice  fut  adopté  par  son 
parrain  qui  le  reçut  dans  sa  maison ,  et  se  chargea 
de  l'élever. 

Il  fut  envoyé  d'abord  dans  les  écoles  de  sa  petite 
ville  natale,  et  commença  bientôt  ses  études  de 
latin  au  collège  de  Carcassonne.  Là,  depuis  la 
sixième  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  ses 
succès  furent  brillants.  On  le  nomma  presque 
toujours  le  premier  dans  les  concours  publics. 

(t)  Je  me  sers  d^une  expression  locale  et  de  circonstance, 
M  qa*un  peu  humiUante  pour  le  clergé  ;  mais  si  on  pent 
les  appeler  foncftonnatrM  d*un  gouvernement,  à  qui  la  faute? 
A  d'autres  que  moi,  sans  doute.  Je  sais  du  reste  que ,  pour 
beaucoup  de  raisons,  1*épîtliète  $piriiuel  ne  sied  pas  au  sqIk 
staDtif  fonelionnaire. 
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Il  fut  donc  de  ceax  qui,  ayant  promis  beau- 
coup, tiennent  beaucoup.  On  en  trouve  quel- 
quefois. A  la  fin  de  1772,  il  fut  tonsuré  par 
M.  FéTêque  de  Garcassonne,  qui  lui  donna,  deux 
ans  après,  une  bourse  dans  le  séminaire  de  Tou- 
louse. Les  prêtres  de  TOratoire  dirigeaient  cette 
maison  avec  leur  habileté  connue.  Il  fit  chez  eux 
sa  philosophie  et  sa  théologie ,  toujours  avec 
distinction,  et  reçut  le  gradé  de  bachelier. 

.11  retourna  ensuite  à  Garcassonne,  et  fut  or- 
donné prêtre  dans  les  derniers  jours  de  décembre 
1781. 

Nommé  vicaire  dans  une  des  paroisses  de  la  ville 
épiscopale,  il  exerça,  durant  dix  mois,  lesfcHic- 
tions  du  ministère;  en  1782,  ses  supérieurs  le 
rappelèrent  au  séminaire  diocésain  pour  y  pro- 
fesser la  théologie  ;  nouvene  charge  dont  0  s'ac- 
quitta religieusement,  mais  comme  on  faisait  alors, 
partout  ailleurs  que  chez  les  jésuites  et  quelques 
autres  corporations ,  un  peu  au  détriment  des  pré- 
rogatives papales.  G'était,  du  reste,  pure  opinion  et 
point  envie  de  chicaner  sur  des  matières  de  foi  ;  très 
probablement,  la  secte  gallicane  a  toujours  ignoré 
quelles  conséquences  fatales  dérivaient  de  ses  prin- 
cipes; l'expérience  maintenant  l'a  éclairée  sans  la 
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convaincre toatà-faîi;  des  scandales  plus  terribles 
encore  la  forceront  bientôt  h  regarder  le  jour  en 
face. 

M.  Belmas  devint  successivement  chanoine  de 
la  collégiale  de  Montréal  et  promoteur  du  diocèse. 
On  sait  que  le  promoteur  faisafl  ia  fonction  de  pro- 
cureur d'office  dans  les  juridictions  ecclésiastiques. 
En  attendant  mieux,  nous  ne  possédons  plus  de 
CCS  personnages  là  qu'en  effigie.  Car,  je  le  demande 
sérieusement,  et  dans  toute  rbumilité  démon  âme, 
les  officiantes  d*à  présent  ne  sont-elles  pas  des  mys- 
tifications inqualifiables  ? 

Nous  Tdci  revenus  à  Garlipa,  cette  petite  suc- 
cursale où  M.  Belmas  fut  placé,  sur  sad^nande, 
par  M.  Tévêqne  de  Carcassonne.  A  l'époque  de  sa 
notice  où  j'en  suis  resté ,  il  était  lui-même  appelé 
à  Tépiscopat  comme  coadjuteur  de  son  Ordinaire. 

Il  fut  sacré  à  Carcassonne,  le  26  octobre  1800, 
darant  la  tenue  d'un  concile  provincial  où  se  trou- 
vaient réunis  onze  évêques. 

L'année  suivante ,  au  mois  de  février,  M.  Bé- 
sancel  mourut;  son  coadjuteur  lui  succéda,  et  trois 
mois  après,  en  juin,  partit  pour  Paris  où  était 
convoqué  un  second  concile  national. 

J'avoue  q[ue  Mirabeau  m'est  cher  lorsqu'il  écrase 
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de  toute  son  ironique  et  mouBtruense  éloquence , 
ces  prétentions  d'église  nationale,  de  franchises 
nationales,  et  même  de  concile  national,  corosne 
on  l'entendait  alors. 

a  Non ,  s'écriait-il ,  l'église  n'est  point  une  ma- 
tière indéûniment  divisible ,  un  être  taillaUe  et 
corvéable;  nul  ne  l'a  pour  lui  seul,  elle  est  h  tous, 
ou  elle  n'est  pas;  elle  est  universelle  et  toujours  et 
partout  la  même^  ou  elle  n'est  nulle  part  et  ja- 
mais... Que  ne  nous  blâme-t-on  aussi  den'aToir 
pas  déclaré  que  le  soleil  est  l'astre  de  la  nation  »  et 
que  nul  autre  ne  sera  reconnu  devant  la  loi ,  pour 
régler  la  succession  des  nuits  et  des  jours?  » 

Assurément,  le  tribun  donnait  à  ises  paroles  un 
sens  et  un  but  que  je  n'admets  point,  si  ce  n*est 
avec  restriction;  mais  supposez  qu'on  s'explique» 
quelle  vérité  !  quelle  vérité  f 

M.  Behnas,  au  concile  dont  il  s'agit,  ne  parla 
qu'ime  fois  :  le  jour  de  la  clôture.  Dans  une  im- 
provisation chaleureuse  et  brfllante  »  il  pressait  les 
ecclésiastiques  de  l'une  et  l'autre  opinion  à  se  rap- 
procher, à  se  réumr,  même  avant  l'arrivée  qu'il  an- 
nonçait très  prochaine  du  légat  envoyé  par  le  Sou- 
verain Pontife ,  pour  pacifier  le  clei^é  de  France  ; 
suite  naturelle  d'une  vieille  fascination,  rêve  obs- 
:iné ,  chimère  innocente  et  grosse  de  périls. 
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Pendant  aon  séjonr  à  Paris,  il  avait  prêché  dans 
presque  toutes  les  égfises.  principalement  à  Saintr 
Étienne-du-Mont.  Ses  discours  attiraient  la  foule. 
Il  en  avait  écarté  avec  adresse  tonte  allusion  di- 
recte on  indirecte  aux  matière  en  litige^  politiques 
onrdigieuses.  Les  succès  qu*il  obtint  ne  se  peuvent 
comparer  qu'à  la  fortune  actuelle  de  MM.  Cœur  et 
Baguerry.  Il  fut  universellement  remarqué;  et 
c*e8t  sans  doute  ce  qui  lui  valut,  à  l'époque  du  con- 
c<Nrdat,  sa  nomination  à  l'évèdié  de  Cambrai.  Je 
me  plais  à  croire  que  la  constitution  civile  n'y  fut 
pour  rien. 

Mes  affections  potir  les  concordats  en  général,  et 
pour  celni-d  en  particulier,  ne  sont  pas  positive- 
ment grandes.  Ici  cependant,  tomme  ailleurs,  le 
mal  se  mélangea  d'un  peu  de  bien.  Entr'autres 
diflpoflitiQns  assez  morales,  on  soumitalorsles prêtres 
constitutionnels  àcertainesconditionsqui  pouvaient 
tenir  lien  d'une  amende  honorable.  M.  Belmas 
s'exécuta  de  bonne  grâce ,  et  partit  ponr  son  non- 
Tean  siège,  dont  il  prit  possession  le  26  mai  1802. 

Lorsque,  trois  ans  après,  le  Pape  vint  à  Paris 
pour  le  couronnement  de  Napoléon ,  des  hommes  ^ 
aostères  ou  mal  informés  lui  inspirèrent  des  doutes 
sur  la  sincérité  de  cette  soumission.  Si  le  caractère 
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et  la  conduite  de  M.  Belmas  protestaient  d'eux- 
mêmes  contre  des  suggestions  pareilles ,  ses  diocé- 
sains et  ses  amis  le  savaient ,  mais  à  quatre-vingts 
lieues  de  Cambrai»  on  pouvait  Tignorer;  et  des  mé- 
comptes récents  avaient  appris  la  défiance  aux  es- 
prits les  plus.miséricordieux. 

Je  le  proclame  avec  bonheur,  à  la  gloire  de 
M.  Belmas,  il  n'hésita  point  à  donner  une  nou- 
veDe  garantie  de  ses  sentiments ,  en  signant  un 
écrit  qui  lui  fut  présenté  de  la  part  de  S.  S.  Pie  VU, 
portant  adhésion  pleine  et  entière  aux  jugements 
du  Saint-Siège  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de 
France. 

Dès  son  arrivée  à  Cambrai ,  ses  premiers  soins 
furent  d'organiser  son  diocèse  qu'il  trouva  dénué 
de  tout,  et  complètement  à  refaire.  L'œuvre  était 
immense  et  presque  impossible  :  point  d'union  et 
de  discipline  dans  son  clergé;  pas  un  seul  établis- 
sement sacerdotal;  nulles  ressources  pécuniaires.  . 
Loin  de  décourager  le  prélat ,  les  obstacles  donnè- 
rent à  son  zèle  plus  d'activité  et  de  puissance.  Il  en 
appela  de  son  désespo^  à  la  charité  des  fidèles^,  et, 
sans  aucun  subside  du  gouvernement,  conduisit 
ses  projets  à  bonne  fin.  Il  fut  bientôt  en  état  de 
construire,  quoiqu'à  grands  frais,  une  vaste  maison 
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dont  il  fit  le  séminaire  diocésain  ;  et  plos  tard ,  par 
des  additions  et  des  diq^iticttis  nouvelles ,  disposa 
l'anden  collège  des  jésuites  pour  devenir  à  son 
tour  le  grand  séminaire  et  laisser  place  dans  le 
premier  édifice  A  Técole  secondaire  ecclésiastique. 

Après ^voir  fondé  ces  deux  établissements,  il 
fallait  leur  procurer  des  moyens  de  se  soutenir. 
Ces  moyens  leur  furent  assurés.  La  fabrique  de 
l'église  cathédrale  et  Tadministration  des  séminaires 
ont  des  biens  ou  desrentes  qui  leur  suffisent  et  leur 
suffiront  long-temps.  H.  Belmas,  ayant  à  lui  le 
secret  du  christianisme ,  eût  opéré  plus  de  mer- 
veiUes  encore  que  je  me  garderais  bien  de  m'en 
étonner.  Il  possède  aussi  la  charité  de  son  cœur,  et 
c'est  une  grande  puissance.  Jusqu'à  quel  point  il 
a  contribué  de  ses  propres  deniers  à  ces  fondations 
importantes,  sa  modestie  et  Dieu  le  savent  bien, 
mais  je  puis  dire  seulement,  pour  mon  compte, 
qu'il  a  créé  deux  bourses  au  grand  séminaire ,  en 
même  temps  qu'il  donnait  à  l'hôpital  général  six 
lits  pour  autant  de  vieillards  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe. 

J'ai  signalé  les  désordres  qui  régnaient  dans 
l'administration  du  diocèse  lorsque  M.  Belmas  y 
entra.  H  eut  bien  des  orgueils  à  écraser  ou  à 
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blesser,  bien  des  intérêts  à  compromettre^  bien  des 
abus  à  montrer  du  ddgt,  bien  des  scandales  à  déra- 
ciner, mille  et  mille  passions  2i  poursoivre  d'une 
guerre  à  mort  A  moins  de  réunir,  dans  une  pro- 
portion miraculeuse,  le  courage  «et  la  i»*Qdence, 
Tacharnement  et  l'amour,  la  justice  et  la  clémence, 
la  franchise  et  la  politique,  la  bonhomie  et  la  ma- 
jesté, tous  les  extrêmes  peut-être  de  rintelligence 
et  du  caractère,  il  devait  échouer. 

Or,  en  pareil  cas,  on  ne  fait  jamais  une  chute 
I  demi,  et  les  conséquences  sont  incalculables.   - - 

Si  toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises,  si 
tous  les  renseignements  qu*il  avait  recueillis  ne 
purent  le  mettre  à  l'abri  de  quelqueà  erreurs,  ses 
choix  furent  généralement  bons,  comme  le  té- 
moigne la  nomination  de  ses  deux  grands-vicaires 
actuels,  MIVL  Delautreet  Dnhot;  ils  (d:>ttnrent  l'ap- 
probation du  grand  nombre.  Lorsque  le  temps  eut 
amorti  Tefiervescence  des  passions,  on  vit  refleurir 
dans  son  diocèse  cette  paix  et  cette  tranquillité  dont 
on  y  jouissait  encore  il  y  a  six  mois. 

Mais,  depuis  ce  temps,  une  révolution  s'est  faite 
à  Cambrai.  Ceci  demande  explication. 

Dans  la  partie  de  mon  travail  consacrée  è 
M.  Âiïre,  j'ai  constaté  un  fait  qui  est  aujourd'hui 
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de  notoriété  publique;  à  ^voir  que  Louis-Philippe 
ambitionne  évidemment  la  conquête  du  clergé, 
comme  Tune  des  gloires  de  son  règne  pacifique; 
celle-là  en  vaut  bien  d'autres.  Des  croix  abattues 
et  des  archevêchés  démolis  de  1830  au  baptême  du 
comte  de  Paris,  la  transition  me  parait  énorme  ;  de 
façon  ou  d*autre,  elle  a  eu  lieu  pourtant  L'Église 
se  souviendra  du  jour  où  le  coadjuteur  de  Stras- 
boarg  fit  son  compliment  pour  une  fête  royale, 
car  ce  jour-là  fut  un  de  ceux  que  TÉcriture  ap- 
pelle :  multus.  Pour  qui  veut  le  juger  sans  exagé- 
ration comme  sans  mesquinerie  d'idée,  il  fut  une 
halte  dans  la  voie  suivie  par  les  prêtres  français,  un 
point  de  rupture  avec  le  passé  et  d'engagement 
avec  l'avenir.  Le  jeune  évêque,  soit  qu'il  l'eût 
Toalu  ou  non,  gagna  d'un  coup  la  succession  de 
M.  de  Qu^n,  cet  homme  qui,  lui  aussi,  était  une 
puissance,  et  qui  formait  entre  les  institutions  re- 
ligieuses et  celles  de  juillet  une  barrière  infranchis- 
sable. L'archevêché  de  Paris  vaut  bien  un  peu  de 
reconnaissance;  M.  Affre,  par  ce  motif  seul,  eût. 
été  pour  Louis-Philippe  une  créature. 

Ardent  et  systématique,  novateur,  quoi  qu'il  en 
semble  au  premier  abord,  et  faisant  peu  de  cas  des 
hommes  en  général;  investi  tout-à-coup  d'une 
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autorité,  la  première  du  monde  matërlellemenl  dans 
Tordre  spirituel,  après  celle  du  pape;  concentré 
autant  qu'il  faut  l'être  pour  ne  jamais  compromettre 
directement  ni  sa  personne,  ni  des  intérêts  conGés; 
sans  autre  antécédent  qu'un,  malheureux  éloge, 
réfutation  flagrante  de  son  dernier  complimeat, 
mais  dont  on  parlerait  un  instant  pour  n'y  plus 
penser  ensuite  ;  roturier  d'origine  et  de  fait  autant 
que  moi,  il  lui  fallait  du  terrain  h  brûler,  des 
trames  à  ourdir,  des  prétentions  à  humilier,  des 
coups  d'adresse  à  exécuter,  une  aristocratie  à  pen- 
cher jusqu'à  lui  pour  se  trouver  à  son  uivcau,  et 
du  peuple  h  relever  pour  venger  son  origine;  il 
lui  fallait  enfin  une  ample  occasion  d'exercer  ce 
pouvoir  si  doux  par  lui-même  et  par  sa  nouveauté  , 
Qu'on  examine  bien  chacune  de  ces  chances  di- 
verses, et  on  verra  quel  cours  devaient  prendre  les 
choses  nécessairement. 

M.  Affre  d'abord  ne  dit  mot.  On  apprit  un  beau 
jour  que  plusieurs*  des  principaux  curés  de  Paris, 
entr'autres  celui  de  Saint- Jacques-du-Haul-Pas, 
avaient  été  forcés  à  donner  leur  démission.  Des 
nominations  furent  faites,  qui  étonnèrent  profon- 
dément l'Église,  mais  dont  le  motif  se  découvrit 
bientôt  :    on.  lut  ensuite  dans  les  journaux  que 
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M.  rarchevêqne  ayait  dmé  à  h  cour;  c'était 
que  foimider  one  opinion  politique»  déjà  formalée 
par  des  lettres  pastorales  et  par  des  conversations 
non  équivoques  sous  ce  raj^iHt.  Abandonnés, 
comme  ils  le  sont,  à  l'arbitraire»  des  préires  peuvent- 
ils  avoir  une  autre  opinion  que  leur  évéqse?  Le 
clergé  parisien  suivit  donc  les  erfeemeals  tracés  où 
U  s'engage  de  plus  en  plus. 

€e  fut  pour  les  provinces  un  exemple  décisif 
Le  cardinal  Fescb  étant  mort,  on  appela  au  siège  . 
de  Lyon  M.  de  Bonald  Sans  avoir  personnellenient 
les  mêmes  idées  que  M.  Afire,  le  fils  de  l'illustre 
philosoplie  ultra-légitimiste,  loi-même  si  légitimiste 
autrefois,  traita  Louis-Philippe  comme  avait  fait 
M.  Belinas  de  la  Constitution  amie  ;  il  crut  qu'il 
était  évangélique  et  méritoire  de  se  souder  à  lui. 
Yoilà,  par  les  raisons  sus-énoncées,  le  second  dior 
cèse  de  France  conquis  à  son  tour. 

]\L  Belmas,  auquel  je  reviens  vite  après  .cette 
digression  nécessaire,  n'avait  rigoureusement  au- 
cune obligation  de  s'expliquer  :  on  n'avait  pas  droit  * 
(^attendre  de  lui,  et  on  trouvera  singulier  qu'il 
crût  s'entendre  demander  une  décision  ■:  ce  qui 
suQirait  à  le  prouver,  ce  sont  positivement  les  efforts 
qu'il  a  faits  pour  établir^  à  nos  yeux,  sa  compé- 
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Cence  en  la  matière,  eiffoits  Téntables  qai,  en  défi- 
nitive, auraient  poar  résaltat  d'étabfit  les  droits 
politiques  do  pape  violés  par  le  premier  des  Quatre 
articlesy  bien  mieux  qu'ils  ne  prouvent  ceux  de 
M.  Févéqoe  de  Cambrai  Chez  celui-ci*  les  con- 
victions se  trouvaient  de  vidUe  date  conformes  au 
programme  de  juillet  et  à  toutes  les  combinaisons 
politiques,  hormis  pourtant  celles  de  la  restau^ 
ration;  toujours  même  empressement  pour  les 
assimilations  et  les  atermoiements.  Tant  que  les 
autres  s'étaient  tus,  il  les  avait  imités  ;  mais  le  pre- 
mier signal  donné,  il  fot  enchanté  de  saisir  l'oc- 
casion, et  publia  sa  fameuse  Instruction  pastorale; 
brandon  de  discorde  jeté  dans  la  société  sacerdo- 
tale, scandale  étemel  du  parti  légitimiste  f . 

Dans  cette  Instruction^  qui  peut  passer  d'ailleurs 
pour  une  assez  bonne  composition  du  genre,  le 
prélat  déplore  les  troubles  causés  par  la  presse  lé- 
gitimiste :  par  la  Gazette  sans  doute>  la  Quoti-- 
(Henné,  VAm  de  la  Religion,  et  autres  journaux 
de  même  couleur,  qui,  sous  les  prétextes  menson- 
gers de  reUgion,  provoquent,  en  définitive,  à 
l'anarchie  et  à  la  subversion  de  tout  sens  moral. 
Ce  qu'il  démontre  par  les  procédés  d'usage,  et  par 
saint  Paul,  saint  Luc,  saint  Jean,  la  Politique 
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sacrée âeBœaMi,  Icsacm des aoov^^raiiis  pontifes, 
de  Pie  ?I  et  de  Grégoire  XTI  en  particiiBer,  par  les 
tbéologiens  Vincent  deLemis,  BooTier,  etc. ,  etc. ,  et 
parle  passage  le  plus  cité  de  tous  les  passages.  Obe- 
dite  ptttposkù  vestris,  etiam  dyscoUs  ;  c.  -à.  -d.  Ju^rs 
duJMste-mUieu  point  de  salut.  Quelles  tortures  n'a 
pas  essayées,  depuis  denx  mille  ans,  cet  infortuné 
(bfscolù!  Quelle  prodigieuse  élasticité  dans  ce  texte 
de  l'Évangile  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
Cisar  (l).  Avec  de  la  passion,  tout  signifie  tout, 
disait  le  P.  Lejeune;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  traduit 
ces  mots:  Vade  vias  tuas,  aUelmal  par  ces  autres  : 
Va  te  promener,  aUeUiia  l 

Là  n'est  pas  le  plus  sérieux  de  l'affaire;  mais 
M.  Mmas,  poussé  par  CÈcritwre,  Us  Pères,  la 
tradition  et  la  raison,  use  d'abord  du  langage,  du 
cœur,  et  il  menace  finalement  de  peines  qu'il  ne 
définit  pas,  tout  ecclésiastique  ou  laïque  de  son 
diocèse  convaincu  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  une 
feaille  de  rq[>positiott  {guoad  sensum,). 


(i)  De  êoite,  dîsidt  un  <te  mes  amis,  que  si  un  indtfida  se 
présentait  chez  moi,  me  jetait  à  la  porte,  et  décrochait  mon 
portrait  du  mur  pour  y  substituer  le  sien,  toute  réclamation 
de  ma  part  serait  inutile  et  sotte.  «De  qui  est  cette  insciiption» , 
répHquerait-S  en  montrant  le  tableau?  Qus  sunt  Cesaris 
Csesari  et  quaî  sunt  Dei  Deo. 
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Je  cite  :  «Nous  ne  yobs  dirons  pas,  nos  chers  fils, 
d'établir  autour  de  vos  paroisses  on  cordon  sani- 
taire, ce  moyen  n'est  pas  en  votre  pouvoir;  mais 
si  vous  ne  pouvez  empêcher  l'introduction  de  la 
contagion  (les  journaux  légitimistes),  vous  devez» 
par  vos  relations  privées,  par  des  avis  donnés  à 
part ,  et  surtout  par  vos  exemples,  si  non  empêcher 
totalement,  du  moin3  en  atténuer  les  pernicieux 
effets;  avec  nous,  vous  proscrirez  la  doctrine  qoe 
nous  combattons  comme  contraire  à.celle  de  l'Église 
catholique.  ». 

Celle-ci  redouble  incontinent  de  verve  et  de 
causticité  contre  M.  Belmas  lui-même,  sans  sortir 
tontefols  de  certaines  convenances ,  ni  attaquer  les 
intentions  d'un  homme  respectacle  à  tant  de  titres. 
Pour  se  donner  un  champ  plus  libre,  elle  pose  en 
fait  que  le  véritable  auteur  du  mandement  n'y 
avait  pas  mis  son  nom,  et  l'avait  imposé  au  vieillard 
en  abusant  de  ses  facultés  octogénaires.  VUnwers 
religieux  soutint  l'avis  contraire  et  le  fond  même 
de  la  thèse  avec  talent  et  sagesse;  pour  juger  h 
cause,  lisez  le  Mandement,  lisez  VUnwers;  j'allais 
dire: lisez  la  Gazette,  VAmi  delareligim^  etc. ,  etc. , 
mais  M.  Behnas  le  défend.  Arrangez-vous  donc 
comme  vous  l'entendrez;  je  n'ai  pas  le  droit  de 
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inroooncer;  mais,  quoi  qu'il  en  semble,  je  regret- 
terais qae  cette  Instruction  n'eût  pas  tu  le  jour  ; 

Il  est  vrai  pourtant  qu'à  son  sujet  la  tranquillité 
la  diocèse  de  Cambrai  fut  troublée  violemment,  et 
jo'elle  ne  s'est  pas  encore  bien  rétablie;  je  viens 
de  lire  deux  lettre!»  de  curés  qui  en  font  foi  (1). 

Cette  fois  encore,  M.  Bdmas  n'a  pas  réussi  dans 
ses  projets  de  fnâon;  et  en  voulant  semer  l'union, 
il  n'a  moissonné  que  la  tempête. 

n  suivrait  de  tout  ce  qu'on  vient  de  voir, 
qu'en  fait  de  gouvernement  M.  Belmas  doit  être 
d'one  indifférence  exemplj^jre;  car  l'amour  de  tout 
implique  le  mépris  de  tout  en  tout,  disait  Laboétie; 
mais  il  en  est  autrement.  Je  trouve  dans  M.  Belmas 
on  enthousiasme  sans  bornes  pour  Bonaparte,  et  je 
ne  sais  quel  semblant  de  rancune  contre  la  restau- 
ration. Entendons-nous. 

(1)  Je  troQTedans  Tane  de  ces  lettres  la  réfleiionsoîvante: 
•  Etre  convaincu  de  légitimisme,  aux  yeux  de  M.  Belmas 
rex-constitationnel,  inévitablement  ce  serait  encourir  ou  un 
interdit  ou  une  disgrâce  quelcoûque;  et  je  sais  que,  dans 
plusieurs  autres  diocèses,  des  curés  ont  été  ou  déplacés,  ou 
suspens,  ou  tourmentés  en  cent  manières  pour  cause  d  V 
plnionphilippiste  ou  républicaine,  par  leurs  évéques,  anciens 
émigrés  ou  officie»  de  chouans.  Où  est  le  juste?  où  est  le 
Trai  7  II  faut  pourtant  quMls  soient  quelque  part*  t 

Us  seraient  là  où  la  religion  ne  ferait  pas  de  son  dos  un 
étrier  pour  César,  et  où  les  bulles  du  pape  ne  seraient  ni  re- 
çûtes ni  contrôlées  par  le  dernier  commis  fequ  d*aD  mini»-, 
tère  hérétique  ou  athée. 
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H.  Bdmas  appelle  hautement  Napoléon  son 
bienfaiteur.  Pourquoi?  Apparemment  parce  qu'il  a 
reçu  sa  nomiiiatîon  au  siège  de  Cambrai  sous  Na- 
poléon ;  ou  bien  qu*on  me  dise  s'il  y  a  autre  chose. 
H.  Belmas  a  publié  sous  Tempire  des  mandements 
d'une  complaisance  héroïque,  et  il  se  montra  des 
premiers  à  la  cérémonie  du  Ghamp-de-Mars.  Je 
conçois  facilement  qu'on  admire  Napoléon  sous 
certains  rapports,  difficilement  qu'on  puisse  l'aimer 
sous  aucun.  Voyez  la  Biographie  de  M.  de  La 
Mennais,  page  159. 

Une  belle  manifestation  d'opinion  politique,  c'est 
le  Toyage  de  M.  l'évéque  de  Cambrai  à  Paris,  pour 
solliciter  la  mise  en  liberté  de  quelques  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse  gravement  compromis  cfans 
les  Cent  Jours  :  grâce,  sans  doute,  à  son  dévoûmont 
connu,  il  obtint  ce  qu'il  désirait;  et  sa  joie  fut 
d'autant  plus  me,  qu'il  arrachait  les  victinies  à 
d'atroces  vengeances. 

Nul  certes,  sur  ce  point,  ne  blâmera  M,  Belmas  ; 
on  admirera  au  contraire  comment  Dieu  fait  servir 
à  ses  desseins  tontes  les  choses  de  ce  monde. 

Si  la  Restauration  n'avait  connu  que  ce  dernier 
acte,  SCS  procédés  eussent  été  différents;  mais  il 
fallait  oublier  les  mandements  gonflés  d'apothéose, 
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ChamHte-MMi  •  cette  paraiitaiioe  indnbitaUe , 
qmnqœ  babSement  diasiiniilée»  dani  «ne  anckMie 
aasière  de  Yoir  et  de  sentir.  CkNiiiiie  toet  gpuYttw 
nement  s'easte  qu'à  h  condition  de  détraire  ai»- 
toor  de  loi  *toat  élément  qaekonqne  antipatiiiqQe 
à  sa  dorée,  roubli  n'était  pas  poMibk.  et  Tinerde 
BOBplo& 

C'est  poorquûi  de  presMntea^instanceiUfiffeiit 
laites  poor  l'engago'  à  se  démettre  de  son  siège. 
Ces  moyens  étant  restés  inutiles,  m  s'avança  jw- 
^'où  on  peot  aller  saas  ordonner;  ordonner  n'é- 
tait pas  possible.  Le  lète  et  l'instinct  de  la  consss^ 
vation  rendent  quelquefois  Tiolent  :  les  vexations 
ne  fiirent  point  épargnées  an  vieillard  ;  on  fit  jouer 
contre  lui  tons  les  ressorts  de  la  diplmnatie  occulte, 
et  il  y  eut  de  ces  pette  scandales  sans  nom  que  les 
amis  même  du  régime  d'alors  loi  reprocheront  long- 
tempe.  M.  Belmas  résista;  sa  fermeté  fut  inébran- 
lable comme  son  affection  cbère  pour  son  diocèse  ; 
il  hssa  les  efforts  de  ses  adversaires  ;  il  est  encore  et 
eq[>ère  mourir  évique  de  Cambrai.  L'intention  du 
rd  était  de  rendre  à  cette  ville  son  vieux  titre  ar- 
cbiépiscc^,  et  d^à  ses  yeux  s'étaient  arrêtés  sur 
le  successeur. 
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.  Lard  'WeUînglQJii  a^aitpoor  M.  BdiiMis  ttiie  es- 
,time  tonte  pariiculière;  od  prétend  qne  le  vain- 
queur de  ^Waterloo  soutint  très  efficacement  le 
courage  et  les  droits  du  prélat  dans  les  circons- 
tances qui  viennent  d'être  signalées;  un  témoi- 
gnage pareil  n'était  point  suspect;  Louis  XYIII 
raccueillit  avec  bonheur. 

Depuis  1830,  et  au  passage  de  cette  révolution 
fantasticpie ,  M.  Belmas  n'a  pas,  que  je  sacbe, 
.pleuré  l'exil  de  la  branche  atnée,  ou  fait  une  ùjpço- 
Atàon  systématique  au  Domine  salbtm^  rédigé  d'a- 
près David  et  refonda  par  M.  de  Hontalivet  Louis- 
Philippe,  le  roi  désaccommodements,  était  tout  juste 
son  honmie.  Il  lui  a  donné,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  un  immense  baiser  de  paix,  mab  pourtant 
sans  vouloir  accepter  de  lui ,  en  retour,  l'archevfr- 
cbé  d'Avignon.  Nouvelle  preuve  d'amour  que  nous 
avons,  appréciée. 

Avait-il  encore  un  autre  motif?  Est-il  bien  cer- 
tain que  celui  qui  paraissait  detoir  lui  succéder  au- 
^rait  fait  le  malheur  de  ses  diocésains?  On  l'a  dit; 
je  ne  le  dis  pas.  Les  suppositions  méchantes  me 
contristent  ;changeOffisd*olyet. 

Faisant  trêve  provisoirement  à  ses  dispositions 
paciCques,  parce  que  la  nécessité  le  pressait, 
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IL  Bdinas  dispbta  pendant  vingt  annéesk  ce  qa*on 
zj^ijpdieUL  Philosophie,  les  restes  de  son  illustre 
prédécesseur  Fénélon ,  et  le  monument  qu'elle  you- 
lait  lui  ériger  sur  la  place  publique ,  monument  où 
TarcheTéque  disparaissait  absolument  pour  ne  lais- 
ser apercevoir  qu'un  de  ces  philanthropes  comme 
noos  en  avons  oommunément  sous  les  yeux,  émules 
imbédlles  de  Jésus-Christ,  singes  de  h  charité, 
qui  se  font  des  cornets  d'épiceries  avec  les  pages  de 
rÉvangile,  et  donnent  à  l'esprit  saint  des  leçmis 
d*ortfaographe  et  de  socialisme.  Cette  sorte  de  gens 
est  essentiellement  pédante  ;  elle  est  têtue  et  im- 
pénétrable aux  explications.  Il  devait  donc  en  ré- 
soher  au  moins  cette  guerre  de  vingt  ans. 

La  guert^  se  termma  enfin.  Le  monument,  à  la 
grande  satisfaction  des  vrais  hommes  de  sens  et  de 
bien,  fut  érigé  dans  la  nouvelle  cathédrale;  j'assis- 
tai 2i  l'inauguration  en  ^826,  et  j'entendis  le  dis- 
cours fort  remarquable  que  prononça  M.  Belmas 

cette  occasion. 

Aujourd'hui ,  M .  Belmas  est  le  doyen  de  l'épis- 
oopat  français,  il  a  quatre-vingt-cinq  ans.  Cet  âge 
avancé  n'a  pas  affaibli  ses  facultés  émmentes  ;  loin 
de  là;  rien  n'égale  h  vivacité  de  son  esprit,  la  ri- 
chesse de  ses  souvenirs  et  le  charme  de  sa  conver- 
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satîbn.  n  tncioiite  ivéc  imé  Tariélé  menreilleiise. 
Tons  les  SDJets  de  science,  de  littérature»  d'art, 
de  métapliysiqae,  d'administration,  il  les  traite 
sans  effort  et  toujours  en  homme  entendu  et  mo- 
deste. Il  j  a  une  sorte  de  séduction  dans  le  doux 
laisser-aller  de  ses  causeries.  Gomme  consefl ,  sa 
prudence  est  à  Tépreulre ,  son  jug^menf  d*nne  rec- 
titude singulière;  comme  supérieur,  fl  sait  distri- 
buer atec  une  parfitite  impartiaBté  ses  encourage- 
ments et  ses  éloges  qui  sont  d'un  grand  prix,  et 
faire  goûter  sans  aucune  amertume ,  les  répriman- 
des exigées  par  la  justice.  Dàiis  lé  cemmcaxe  habi- 
tuel de  la  vie ,  on  admire  ce  mélange  rtTissaiit  de 
gatté  enfantine  et  de  gnrvilé,  de  bonhomie  et  de 
connaissance  approfdndie  du  monde,  toutes  ces 
quaKlés  coiArastantes,  pour  afaisi  dire,  les  seules 
que  Pascal  reconnaisse  (i). 

Ai-je  besoin  d^^outer  que  ses  prêtres  t  malgré 
des  protestations  politiques  récentes ,  l'entourent 
d'une  affection  filiale,  lui  reportant  par  la  recon- 
naissance toute  l'estime  dont  ils  jouissent  parmi 
nous  sons  le  rapport  des  lumières  et  de  la  vertu  ? 
Le  diocèse  de  Cambrai  ne  se  sépar^ait  pas  de  hii 

(1)  Voir  la  Notice  de  M.  BouTicr,  page  iii» 
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sans  commotion ,  je  le  sai8;etî*ai  eo,  daatces 
contrées,  le  spectacle  d'nn  Tieil  évêque,  digne  re- 
présentant des  grandes  figures  de  TÉgUse  prkni- 
thre ,  dominant  de  sa  beOe  et  majestnense  tête  blan- 
chie, la  fonle  qni  se  pressait  et  l'agenonillait,  les 
anciens  dn  peuple  et  les  petits  enfants,  les  catluH 
liqnes  et  cens  qui  n'ont  pas  encore  le  bonheur  de 
Têtre.  Des  larmes  coulèrent  de  mes  yeux;  ce  fut 
un  des  beaux  jours  de  ma  vie. 

Je  me  fis  raconter  à  cette  même  époque ,  bien 
des  anecdotes  qui  circulaient  par  la  France ,  sur  le 
compte  de  M.  Belmas ,  et  qu'en  définitive  il  faut 
tenir  pour  fausses  ou  absurdes;  mais  j'ai  su  positi- 
vement une  chose  que  j'aurais  tort  de  passer  sous 
âience,  c'est  qu'en  dchers  des  nobles  devoirs 
que  lui  impose  sa  charge ,  M.  l'evêque  de  Cam- 
brai, grand  officier  de  la  Légion -d'Honneur, 
le  vénérable  coryphée  du  ralliement  polilico-reli- 
gieux  actuel,  se  livre  à  la  mécanique,  art  dans  le- 
quel il  excelle ,  et  dont  il  a  reçu  des  leçons  de 
Al  Breguet  lui-même,  son  ami  intime  (1).  Louis  XYI, 
que  Napoléon  appelait  et  pâmait  appeler  son  on- 
de  {2) ,  et  saint  Éloi ,  le  prince  de  la  légende,  n'en 


(0  ce 
(2)  M, 


Consigné  dans  la  biographie  porialive  de  M,  Réiêbe, 
Victor  Hugo.  Diicours  de  réception  à  CAcéàémie* 
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fateient  point  d'aattes,  Tun  et  Tautre  {dos  hommes 
de  génie  et  de  bîeii,  qu'on  n'oserait  aujourd'hui 
en  convenir. 

Tous  les  faits  de  la  cause  étant  établis  catégori- 
quement et  sans  passion ,  je  vous  renvoie  d*abord , 
sauf  édification ,  au  prône  du  curé  de  Samt-GcM- 
dens,  œuvre  de  beaucoup  d'esprit  et  d'hétérodoxie, 
attribuée  à  Camille  Oesmoulios.  Je  demande  en- 
suite qu'on  m'explique  les  paroles  de  Barruel  et 
d'Émery  qui  figurent  en  tête  de  la  notice  ;  et  je^ 
ne  sais  que  penser  de  celles  que  prononça  Gré-< 
goire,  à  son  lit  de  mort  :  «  Reprocher  à  on  indi- 
vidu d'avoir  fait  ce  qu'il  déclare  n'avoir  ni  fait ,  ni 
voulu ,  ni  pu  faire ,  ce  serait  supposer  en  lui  l'excès 
de  la  corruption ,  dont  l'hypocrisie  est  le  comble.  » 

O  Français,  dit  Voltaire»  avouez  que  cela  est  un 
peu  vdche  f 


i5  Juin  1841. 


Paria.— Imp.  de  A.  APPERT,  passage  du  Caire,  94. 
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M.  lECARDHAlFESCH. 


Sumin*  Imls  miscttU. 

VbLLEIUS  PATBDGnLOS,  Hb.  U 


Silex^ardinal  Fesch  n'ayait  pas  été  Toncle  de 
MmiigQtt  j  je  doute  qae  ses  facultés  persoonelles 
Bt  fait  un  homme  célèbre  »  et  qu*il  me  fût 
l'écrire  sa  biographie. 
i  n'a  pas  ainsi  conçu  les  choses.  Gomme  ec- 
^  comme  diplomate»  Joseph  Fesch  fut 
tm  pCTSonnage.  Médiateur  entre  la  France  impé- 
riale et  Rome,  Jl  influa  considérablement  sur  Texis- 
tence  et  les  destinées  de  l'une  et  de  l'autre.  Faute 
de  lui  y  que  de  malheurs  arrivaient!  Par  lui,  faut- 
il  croire  que  tout  fut  bien  fait?  C'est  ici  la  ques- 
tion. Suivons  les  événements;  la  réponse  se  pré- 
sentera d'elle-même. 
^Une  notice  du  cardinal  Fesch,  qui  recueillerait 
19*tiTa.  -  1 
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es  principaux  actes  de  sa  vie  »  dit  VAmi  de  lare 
/t^'on,  pourrait  être  curieuse.» 

«  Charles  Bonaparte ,  père  de  Napoléon ,  avait 
épousé  mademoiselle  Laetitia  Ramolini,  dont  la 
mère,  devenue  veuve,  se  remaria  au  brave  Fran- 
çois Fesch,  de  Bâle,  premier  lieutenant  dans  le 
régiment  suisse  de  Boccart  (1)  ;  de  ce  second  ma- 
riage, naquit  à  Ajaccio,  Joseph  Fesch,  le  3  jan- 
vier 1763  (2)i  » 

On  voit  qu*il  était,  par  son  père,  d'orij^ne  gé- 
noise. 

Faisons  d^bord  du  jeune  Fesch  Ce  que  nous  de- 
vrons faire  de  bien  d*autres.  Le  prendre  à  treize 
ans,  vers  1776,  ^)oque  de  son  entrée  au  collège 
d'Àix  en  Provence ,  c*est  assez  et  trop  tôt  Ses  pre- 
mières études  furent  médiocres;  et  conséquem- 
ment,  ses  succès  nuls.  Il  n'était  encore  l'oncle  de 
personne. 

Soit  disposition  réelle  pour  le  sacerdoce,  soit 
que  les  vues  particulières  de  sa  famille  l'inclinas- 
sent de  ce  côté ,  soit  autre  chose ,  il  prit  de  bonne 
heure  l'habit  ecclésiastique,  et  suivit,  sans  sortir 
de  sa  médiocrité,  les  cours  de  philosoidiie  et  de 

(1)  Gènes  entretenait  des  régiments  suisses  dans  la  Corse. 
(3)  Voir  le  Mémorial  de  SiânU-UéUnt^ 
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théologie  (1).  A  l^ooyertiire  des  États-Généraax , 
il  était  dans  ks  ordres. 

Je  dois  confesser  qu'il  n'eut  besoin  ni  d'insinic- 
tioo,  ni  de  secours  d'aucune  sorte,  pour  embrasser 
chalenreusement  les  idées  rérolutionnaires ,  idées 
de  89  qui  furent  celles  de  quelques  hommes  de 
bien ,  idées  même  de  9S ,  fflles  illégitimes  et  mous- 
tnieases  des  précédentes. 

En  effet  «  fiNrcé  paor  sa  qualité  cléricale  et  par  son 
titre  de  capndn ,  car  il  était  entré  depuis  peu  dans 
Tordre ,  de  foir  les  terroristes,  l'abbé  Fesch  se  ré- 
fugie d'abord  à  Bâie  ;  et  là ,  il  organise  un  club  de 
Jacobins,  sur  le  modèle  des  dubs  do  France. 
Comme  fondateur  et  comme  plus  avancé  que  les 
antres  dans  les  voies  nouvelles,  il  est  nommé  pré- 
sident, assiste  aux  séances  sans  relâche,  se  fait 
remarquer  et  ai^audir  par  ses  diatribes  contre 
ks  rois,  et  cependant  n'obtient  aucun  résultat  ;  si 
bien  qu'après  peu  de  temps,  il  abandonne  ses  adep- 
tes à  leur  sens  réprouvé,  et  passe  en  Savoie,  dans 
les  troupes  du  général  Montesquieu. 

On  devine  qu'il  avait  mis  bas  lecordon  de  Saint- 


(1)  n  aTaît  alors  pour  condisciple  le  {enne  d*I«Ktrd,  de- 
puis cardinal,  archevêque  d'Auch,  et,  précisément  par  la  fa- 
veur du  cardinal  Fescb,  président  delà  Rota,  en  1804* 
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François  et  toute  espèce  de  costume  canonique.  Il 
endossa  bientôt  Thabit  militaire  pour  ne  plus  le 
quitter  qu'en  (M'enant  la  pourpre  romaine. 
.  Â  ce  point  commence  sa  fortune.  Bonaparte  n'é- 
tait déjà  plus  un  petit  officier  sans  figure  ;  on  par- 
lait de  lui;  ses  recommandations  avaient  du  poids. 
C'est  à  elles  vraisemblablement  que  le  prêtre  dé- 
guisé dut  sa  nomination  de  garde-magasin»  dans 
l'armée  que  j'ai  indiquée  tout-à-rheure. 

U  fut  donc  employé  au  service  des  vivres  ^  sous 
le  général  Hontesquiou,  jusqu'en  1796.  Alors, 
Bonaparte  put  l'appeler  lui-même  en  Italie,  aux 
fonctions  de  commissaire  des  guerres,  qu'il  rem- 
plissait encore  le  18  brumaire. 

Je  n'ai  point  envie,  qu'on  veuille  bien  l'obser- 
ver, de  blâmer  dans  l'abbé  Fesch  ces  derniers  ac- 
tes; d'autres  que  lui  se  sont  conformés  aux  rigueurs 
des  temps  :  M.  de  la  Tour  d'Auvergne ,  par  exem- 
ple (1);  et  ils  ont  su  trouver  dans  une  positl^»n 
fausse  le  moyen  d'être  encore  sublimes.  La  grâce  de 
Dieu  est  ingénieuse;  on  peut  être  partout  et  de 
mille  manières  un  bon  prêtre. 

Le  15  août  1802  ,  Fesch  fut  sacré  parle  car- 

(1)  Voir  sa  biographie» 
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dioal  légat,  et  prit  poœession  dvi  siège  de  Lyon.  Le 
25  février  1803 ,  il  reçut  la  baretle ,  comme  car- 
âmal.dii  titre  dé  saint  Laurrat  m  Lucina.  Avant 
son  sacre ,  0  fit  nne  retraite  sons  la  direction  de 
M.  Émery,  qn'il  choisit  pour  confesseur. 

11  devint  soccessivementensnite  grand  aumtoier 
de  l'Empire»  gprand  aigle  de  la  Légion-d'Honnenr; 
et  fat  décoré  en  jniUet  1805 ,  par  le  roi  d'£q)agne 
Charles  IV,  de  r<Mrdre  de  la  Toison-d'Or.  Saint 
François  n'en  avait  pas  tant 

Lecc»icordat  de  1801  florissait;  Téglise  romaine  ne 
florissait  pas.  Bonaparte  se  frottait  les  mains,  car  il 
avait  £adt  ce  qu'on  appeUe  vulgairement  un  beau 
coup.  On  se  rappelle  ce  que  j'ai  rapporté  de  la 
Constitution  dvile ,  dans  la  notice  de  M.  Belmas. 
Un  homme  d'esjnît  disait  de  celle-ci  :  «  C'était  le 
toncordat  en  chemise;  »  qu'on  me  pasSe  la  trivia- 
lité de  l'exp-ession  en  faveur  de  sa  justesse.  Mieux 
attifée,  pommadée  de  minauderies  et  voilée  d'un 
hypocrite  bon  vouloir,  elle  se  fit  accepter;  j'oubliais 
le  sabre  qu'elle  avait  assez  mal  caché  sous  sa  robe. 

En  cette  occasion  comme  en  bien  d'autres,  les 
évÉqaes  de  France  furent  admirables.  L'article  10 
décrétait  que  le  choix  des  êvéques  ne  pourrait 
tomber  désormais  que  sur  des  personnes  agréées 
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ptf  le  gooTernement  L*arlicle  13  dédarait  incom- 
mntables  les  propriétés  de  biens  ecclésiastiques,  et 
leurs  acquéreurs  susceptibles  d'absolution.  L'art  1& 
abandonnait  à  l'état  le  traitement  des  évéques  et 
des  curés.  Un  autre  consacrait  la  disposition  des 
diocèses  par  conformité  à  la  division  territoriale 
récemment  établie.  «  Je  suis  persuadé  i  disait  le 
souverain  Pontife ,  que  mes  frères  Uen  aimés  re- 
nonceront à  leurs  sièges,  si  cela  est  utile.  »  Ge  fiit 
le  fait  de  la  grande  majorité.  Je  mentionnerai  ail- 
leurs les  oppositions  qui  se  manifestèrent,  lorsqu'il 
sera  question  de  M.  de  Thémines  et  de  la  fameuse 
petite  églùe. 

Cependant  la  paix  ne  pouvait  pas  durer  ainsi  ; 
tous  cesaccommodementsétaient  gros  de  discorde. 

Avant  de  partir  pour  Rome  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire ,  M.  Gacauh,  si  cher  au  che- 
valier Artaud,'  demandait  an  Premier  Ckmsul  : 
«  Gomment  faut-il  traiter  le  Pape?  »  Traitez-le,  ré- 
pondit celui-ci ,  *  comme  s'il  avait  deux  cent  mille 
hommes.  «  Vain  palliatif,  caresse  de  chat.  Ceci 
voulait  dire  tout  bonnement  que  Bonaparte  en 
avait  trob  cent  mille  et  au-delà ,  et  qu'il  réduisait 
toute  justice  à  la  mesure  de  ses  éperons.  Il  l'a  trop 
bien  prouvé. 
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Mais,  puisque  j'ai  nonuné  M.  Gacaolti  revenons 
par  lui  au  cardinal  Fesch  ».leqnd  ramènera  néces- 
sairement  ma  {dume  au  point  que  je  quitte. 

Bonaparte,  le  moins  ambitieux  des  hommes,  le 
plus  dévoué  de  cœur  et  d'âme  qui  fut  jamais  au 
bonheur  et  à  la  gloire  du  peuple ,  trouvait  la  [dace 
de  consul  à  vie  foncièrement  insuflSsante;  à  ses 
yeux,  une  couronne  impériale  était  d'un  effet  bien 
sopérieur  :  «  La  République,  ajoutait-il  en  pro- 
;  près  termes,  après  avoir  été  une  bête  féroce,  nV- 
'  taùpbts  qu'une  bête  sans  épithète^  »  Bon  gré,  mal 
gré,  quel  que  fût  son  désintéressement,  quels  que 
fussent  les  souvenirs  d'un  toast  passablement  san- 
gumaire ,  porté  par  lui-même  è  Toulon ,  contre  les 
aristocrates  et  les  monarchistes,  il  aimait  mieux 
autre  chose.  Tout  fut  disposé  en  ce  sens;  et,  at* 
tendu  qu'il  y  avait  un  revirement  palpable  des 
intelligences  vers  les  idées  religieuses,  il  voulut 
d*abord  s'entendre  avec  le  Pape. 

C'est  pourquoi  M.  Gacault  fut  rappdé  de  Rome, 
où  il  était  aimé  et  vénéré  ;  le  ministre  des  relations 
extérieures,  Talleyrand,  lui  écrivit  que  le  cardinal 
Fesch  partirait  le  1*' floréal  et  arriverait  avant  le  20 
pour  le  remplacer.  Bonaparte  estimait  Gacault, 
mais  il  lui  sentait  trop  de  bonne  foi  dans  ^s  prin- 
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cipes  politiques  et  une  tête  trop  bretonne  ;  Gacanlt 
n'était  pas  Thomme  de  la  circonstance.  Fescb ,  au 
contraire  »  lui  allait  à  ravir  :  on  conçoit  comment 
et  pourquoi.  Fescb  était  à  la  fois  prince  français  et 
prince  romain.  Il  était  Toncle  da  prétendant  « 
comme  toujours. 

Avant  son  départ,  le  cardinal  voulait  Ure  les 
Cartons  de  Rame,  au  Ministère  :  «  Ne  lisez  rien*  lui 
dit  son  neveu,  partez,  et  ayez  du  tact.  »Pourqa'ilen 
eût  plus  facilement,  Talleyrand  lui  remit  des  ins- 
tructions le  20  mai;  toutefois  mon  avis  est  qu'il  n'en 
eut  que  fort  peu  ou  point  du  tout. 

Il  eut  ordre  spécialement  de  protéger  les  reli- 
gieux français  rétablis  par  son  prédécesseur ,  l'é- 
cole des  arts,  le  commerce  et  la  sécurité  da  sou- 
verain Pontife.  Les  deux  premiers  points  lurent 
observés  négligemmmit  d'sèord,  puis  avec  une 
exactitude  méritoire;  les  deux  derniers  n'obtinrent 
pas  de  sa  part  la  moindre  considération  ;  il  les  prit 
parfaitement  à  rebours. 

Il  fit  son  entrée  à  Rome ,  à  la  date  du  2  juillet , 
sans  aucun  appareil  cérémonial  t  ce  que  nous  rap- 
pellerons par  la  suite.  On  lui  donna  pour  secrétaire 
de  légation,  M.  de  Cbâteaubriand. 

A  quelques  jours  de  là.  Pie  VII  avait  déjà  p>* 
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dire  :  «  M.  le  cardinal  et  M«  de  Chateaubriand  ne 
sont  pas  unis.  »  Entre  M.  le  cardinal  et  M.  Ga- 
cralt  »  le  désaccord  se  poussait  plus  avant  ;  et  «  sui- 
Tant  M.  Artaud ,  jusqu'aux  pamts  les  plusardinai' 
resde  la  conversation  :  deux  bretons»  c'est-à-dire 
deux  hommes  francs,  rigides  et  tenaces,  contre  un 
homme  hargneux  et  défiant;  deux  forces  intelli- 
gentes, mais  isolées,  contre  une  machine  inerte  de 
soi,  mais  poussée  par  une  fatale  puissance  exté- 
rieore. 

t  Que  va-t-il  arriver?  disait  Fillustre  Gonsalvi 
à  M.  Gacault;  tous  partez,  j'en  suis  sûr,  fâché  avec 
le  cardhial  Fesch.  Il  veut  jouir  seul  de  sa  situation. 
Noos  ne  pourrons  plus  confier  si  sûrement  nos  af- 
faires d'Europe,  de  Russie,  d'Autriche,  sur  les- 
quelles nous  causions  avec  vous  en  toute  satisfac- 
tion (1).  n 

De  parais  débats  devaient  amener  une  fin  dé- 
{Aorable. 

Ici ,  à  propos  d'un  soldat  désarmé ,  mis  à  bord 


(i)  L^excelleiit  ouvrage  de  M.  lechevalier  Artaud,  intitulé 
Vie  <U  Pie  Vll^  renferme  beaucoup  de  détails  sur  cette  mis- 
sion du  cardinal  Fesch.  J'en  ai  fait  usage,  bien  qu'avec  ré- 
serve. Hormis  certaines  questions  personnelles  et  qui  déri- 
vent un  peu  vers  la  chicane,  il  était  impossible  de  mieux 
jus^er  Toncle  de  Bonaparte, 
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d'un  vaisseau  français,  chargé  de  sel,  le  cardinal 
porte  plainte  à  la  sQcrétairerie  d'état,  maîsTaDeyrand 
l'engage  à  dissimuler  sur  ce  fait;  il  s'y  conforme. 
Le  20  juillet,  il  écrit  au  même  Talleyrand  qa*iine 
conspiration  vient  d'éclatei  dans  la  république  ita- 
lienne; rêve  bizarre,  fausseté  insigne  qui  occa- 
sionna les  plus  horribles  représailles.  Plus  tard, 
des  meurtres  sont  commis  dans  la  place  de  Savone, 
il  veut  qu'on  fusille  les  coupaUes;  mais  où  sont- 
ils?  La  question  s'engage  entre  Gonsalvi  et  le  plé- 
nipotentiaire. Est-ce  à  raison  qu'on  accuse  les 
Français?  Le  cardinal  Fesch  insinue  assez  e3q>lici- 
tement  que  le  gouvernement  du  pape  n'y  est  pas 
étranger.  Des  réclamations  sont  faites  par  Consalvî, 
pleines  de  sagesse  et  de  convenances.  L'accusation 
persiste  :  après. avoir  procédé  sourmusement»  elle 
devient  brutale;  Gonsalvi  donne  sa  démission.  La 
lettre  qu'il  écrivit  à  se  sujet,  me  parait  être  une 
page  sublime  d'histoire;  celles  de  son  adversaire 
qui  nous  ont  été  conservées  valent  infiniment  moins. 
Bonaparte  avait  oublié  de  les  dicter  à  son  onde. 

Avant  cette  issue  lamentable  pour  l'Église ,   le 

cardinal  Fesch ,  dominé  toujours  par  une  idée  Cxe 

\  et  cmi^untée  qui  ne  saurait  abuser  personne,  avait 

écrit  à  Gonsalvi ,  puis  au  Pape ,  pour  faire  rq>ous- 
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s^  de  Rome ,  les  Rosses ,  les  Anglais  et  les  Sardes» 
Toisinage  incommode  dans  des  circonstances  possi- 
bles, gens  de  rien ,  singulièrement  peu  disposés  à 
porter  la  queue  du  manteau  impérial  au  sacre  de 
Bonaparte. 

Ces  tracassmes,  et  mille  autres  motifs,  remplis- 
saient de  douleur  et  d'inquiétudes  le  cœur  du  sou- 
verain Pontife;  il  en  résultait  on  mouvement  dé- 
sordonné qui  d'autre  part  comblait  d'aise  et  d'es- 
pérance le  gouvernement  français. 

Lorsqu'on  jugea  que  les  choses  étaient  mûres , 
le  cardinal  Fesch  reçut  des  informations  nouvelles. 
Après  les  demi-mots ,  il  aborda  nettement  le  sujet 

Bonaparte,  sur  une  motion  du  citoyen  Curé, 
avait  été  proclamé  empereur.  Il  écrivit  à  Pie  VII 
ponr  le  prier  de  faire  un  voyage  à  Paris  et  de  le 
sacrer  dans  Notre-Dame.  Cette  lettre ,  bien  digne 
da  {dus  vaste  comédien  de  tous  les  siècles ,  fut  se- 
crètement remise  à  son  adresse,  par  le  cardinal 


Ce  qu'elle  causa  de  surprise  et  d'alarrnes,  tout  le 
monde  le  sait;  le  cardinal  ne  l'ignorait  pas;  il  en- 
voya une  dépêche  à  son  neveu,  et  l'informa  de  tous 
les  moyens,  jusqu'aux  plus  inGmes,  qu'il  avait  mis 
en  œuvre  pom  toucher  au  but.  Voyez,  je  vous  en 
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prie,  ce  monument  d'agence  machiavélique  au 
Moniteur  d'alors. 

«Faites  en  sorte,  disait-il,  que  les  cardinaux 
vous  secondent,  car  je  vous  afiSrme  que  le  Pape 
ne  prendra  pas  une  décision  sans  leur  avis.  » 

En  effet.  Pie  YII  assembla  ses  cardinaux,  et  leur 
montra  toutes  les  angoisses  de  son  âme  paternelle. 
Gonsalvi  avait  confié  h  vingt  d'entre  eux,  sous  le 
sceau  de  la  confession,  le  contenu  de  la  lettre 
écrite  par  Bonaparte.  Un  mémoire  fut  rédigé  pour 
motiver  le  refus.  Les  arguments  qu'il  renferme  sont 
sans  réplique  possible  assurément ,  mais  on  y  ci* 
tait  Gharlemagne  à  propos  du  Premier  Consul,  ce 
qui  enchanta  prodigieusement  ce  dernier ,  ce  qui 
donna  même  à  son  oncle  l'idée  subsidiaire  de 
choisir  Noël  pour  le  jour  du  sacre. 

Bonaparte,  dans  tous  les  cas,  n'eût  pas  lâché 
prise;  mais  il  vit  matière  à  prolonger  un  peu  sa 
comédie.  Sur  son  invitation  ^  M.  Bernier ,  évéque 
d'Orléans,  ancien  curé  de  Saint-Lau  d'Angers  et 
Vendéen  sans  mesure,  fit  une  réponse  détaiUée  au 
mémoire  des  cardinaux  (1). 


(1)  On  a  dit  depuis  que  M.  Bemler  mourut  empoisonné; 

on  a  même  nommé  l'auieur  de  cet  assassinat Peul-on 

croire  à  tant  d'iogratitude  ? 
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Feflch  fut  chargé  encore  de  remeHre  vcue  ré- 
ponse aa  sonyerain  Pontife ,  et  3  l'appuya  de  tonte 
son  influence  redoutée. 

L'agitation  fut  au  comUe  dans  Rome.  Gonsalvi, 
cet  admirable  cardinal ,  homme  d'état  de  tant  de 
génie»  d'expérience  et  de  vertu ,  conjura  le  Saint- 
P^e  de  se  lasser  fléchir ,  et  de  sacrifier  des  inté^ 
rets  sacrés  à  une  nécessité  fatale.  Ses  raisons  l'em- 
portèrent enfin.  Il  fut  décidé  quePie  VU  viendrait 
en  France;  mais,  mieux  que  jamais,  on  sut  que 
penser  de  l'homme  qui  avait  dit  en  1796  : 

«  J'ambitionne  plus  d'être  le  sauveur  du  Saint- 
Siège  que  son  destructeur  (1).  » 

Le  cardinal  Fesch  ^  ainsi  que  son  caractère  le 
comportait,  accompagna  le  souverain  Pontife  dans 
S(m  voyage;  0  parut  heureux,  et  il  le  fut  peut- 
être,  des  témoignages  d'amour  et  de  vénération  qui 
Taccaeillirent  partout  où  il  passa  (2).  Une  fds  sa 

(1)  Si  le  cardinal  Fescb  n^eût  pas  réassi  dans  ses  négoda- 
lions,  un  autre  ambassadeur  devait  lui  succéder,  et  alors  le 
dernier  mot  était  :  ou  un  couvent ^  ou  le  voyage  de  ParU, 

(J)  €  J'ai  traversé' la  France,  disait  Pie  VII,  au  milieu  d'un 
*peuple  à  genoux.  Que  j'étais  loin  de  le  croire  en  cet  état  1  » 
M*  DB  Pbadt,  Tom.  II,  p.  213. 

Le  cardinal  lui-même  reçut  le  souverain  Pontife  dans  sa 
ville  archiépiscopale,  avec  une  telle  distinction,  que  le  Saint 
Père  disait  dans  le  consistoire  secret  du  26  juin  1805:  c  Nous 
avons  été  reçu  parN.  V.  F.  le  G.  Fesch,  dont  la  généreuse 
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mission  remplie  et  le  saçeès  conslaté,  rien  n'em- 
pêchait qa'il  ne  fût  boa  cardinal 

Il  assista  de  même  au  couronnement»  comme 
auxcérémonies  et  aux  excursions  qui  s'en  suivirent 

Nous  sommes  en  180A.  Si  j'ai  longuement  In- 
sisté sur  cette  partie  de  ma  notice,  c'est  qu'elle 
est  d'une  importance  rare,  et  sans  nul  doute  l'acte 
capital  de  Joseph  Fesch. 

Cette  même  année  (180&) ,  il  s'occupa  beaucoup 
de  l'éducation  des  clercs  dans  ses  grand»  et  petits 
séminaires,  et  fonda  la  maison  des  hautes  études 
ecclésiastiques,  dont  il  a  été  question  précédem- 
ment 

L'£mpereur  ne  tarda  pas  à  récompenser  ses  ser- 
vices; rien  de  plus  natureL  II  le  nomma,  en  1805, 
grand  aumônier  «  grand  cordon  ,de  la  Légion- 
d'Hmmeur  et  membre  du  Sénat ,  où  il  se  tint  muet 
comme  toutes  les  brebis  chamarrées  de  cette  ber* 
gerie. 

En  1806 ,  le  prince  primai ,  archi-chancelier  de 
h  confédération  du  Rhin ,  lè  désigna  pour  son  suc- 
cesseur et  coadjuteur. 

magnificence,  les  bons  offices  et  les  soins  affectueux  envers 
nous  sont  au-dessus  de  toute  expression. -nous  nous  réjouis- 
sons de  trouver  ici  l'occasion  de  le  publier  et  de  lui  témoi- 
gner noUre  gratitude.  >  
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II  fat  âppdé  à  rarchevéché  de  Paris,  le  31  jan- 
Tier  1809.  «  A  cette  oecanon  »  dit  M.  Picot,  dans 
VAmi  de  la  Religùm,  le  clergé  de  Notre-Dame 
da  présenter  ses  lioiiiBiagesaii  cardinal;  lesgrands- 
Ticaires  le  prièrent  d'accepter  des  lettres  d'admi- 
nistrateur. Il  rebsa ,  et  ne  voulut  ni  riler  habiter 
rarchevêché,  ni  prendre  en  main  l'administration 
du  diocèse.  » 

Id  commence ,  pour  le  caidinal  Fescb ,  une 
nonreUe  carrière.  A  la  place  d'un  être  négatif  et , 
pour  «nsi  dire ,  de  répercussion ,  je  trouve  une  in- 
dividualité forte»  une  volonté,  un  cœur,  des  fautes 
courageuses»  des  v^tus  accentuées;  et  la  justice, 
tout-à-l'heiffe  inquiète  et  soucieuse,  se  prend  à 
sourire  de  complaisance. 

les  contestationsduraient  toujours  entre  le  Pape 
et  l'Empereur.  Elles  ne  pouvaient  cessar.  Amené 
par  un  sens  plus  droit  ou  par  l'évidence  des  choses 
à  comprendre  les  instincts  de  son  neveu,  le  car- 
dînai  les  improuva  dès  lor&  U  présenU  ses  obser- 
vations, qui  ne  furent  point  admises;  et,  faute  de 
mieux,  il  protesta  par  un  refus,  le  24  janvier  sui- 
vant Il  n'accepta  pas  l'archevêché  de  Paris.  D'au- 
tres disent  que  c'est  Napoléon  qui  révoqua  cette 
nomination.  Le  ^4  octobre  1810,  le  cardinal  Uaury 
fat  nommé  à  ce  siège. 

Digitized  by  VjOOQIC 
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Puisqu'on  a  exi^iqué  différemment  ce  fait,  dont 
j*ai  dit  un  mot  dans  la  notice  sur  M.  de  Quélea, 
le  lecteur  est  libre  de  choisir. 

Malgré  ce  refus  qui,  certainement,  loi  fut  sen- 
sible »  l'Empereur -eut  encore  une  fois  recours  à 
son  oncle  pour  un  grand  coup  qu'il  voulait  frapper. 
Mais  cet  instrument  si  dodle  autrefois/ n'était  {dus 
maniable  à  fantaisie:  il  y  avait  là  le  doigt  de  Dieu; 
il  s'en  aperçut  bien. 

J'ai  dit  ailleurs  (1)  ce  que  voulait  Napoléon  : 
des  évêques  sans  le  concours  du  Pape.  Voilà  le 
grand  mot  des  gouvernements,  depuis  les  querelles 
de  l'Empire ,  mot  commenté  par  l'assemblée  de 
1682 ,  et  les  suivantes.  «  A  cheval  sur  les  quatre 
articles,  disait  Napoléon,  je  culbuterai  le  catho- 
licisme. »  Il  est  assez  clair  qu'en  gagnant  l'épisco- 
pat,  ou  plutôt  en  s'en  faisant  un  à  soi ,  l'on  domine 
bientôt  infailliblement  les  populations;  et  qui  ne 
voit  aussi  qu'alors  se  trouve  constitué  sur  des  bases 
fixes  le  plus  brutal  de  tous  les  despotismes? 

L'Empereur  convoque  donc  un  concile  par  une 
circulaire  du  25  avril  1811 ,  pour  le  9  juin  suivant 
Deuxcommissionsprécédemmentappelées  n'avaient 

(i)  NoUoe  de  M.  de  Quélen. 
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rien  produit  Q^avantagem.  Il  renvoie  à  Savone 
trois  évêques  pour  obtenir  du  Pape  qui  y  était  cap- 
tif, les  concessioiis  désirées.  Ceux-ci  rapportent 
quelques  articles  où  il  est  dit  que  rinstitution  se- 
rait d(mnée  dans  les  six  mois  de  la  vacance  des 
sièges,  et  que«  si  elle  ne  Tétait  pas,  le  métropoli- 
tain aurait  le  pouvoir  de  la  donner  (1). 

le  concile  s'ouvre  le  17  juin,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Fesch ,  qid,  au  rapport  de  M.  Picot , 
5e  pz  décerner  cet  honneur,  sans  que  le  concile  eût 
rien  décidé  à  cet  égard  (2) . 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  prêle  à  haute  voix 
le  serment  prescrit  par  la  bulle  de  Pie  IV  (novem- 
bre ^  564)  »  et  proteste  ainsi  de  son  absolue  soumis- 
sion pour  tous  les  décrets  de  Rome. 

Ces  alternatives  de  force  et  de  faiblesse  méritent 
qu'on  les  observe  comme  point  de  transition  d'une 
vie  à  une  autre  vie  contraire.  L'histoire  de  Fesch 
est  cdle  de  tous  les  honunes,  sous  ce  rapport. 

Napoléon  fut  mécontent  de  son  oncle;  il  le  re 
légua  dans  son  diocèse;  les  arrangements  qu'il  avait 


(1)  Voiries  Mémoires ponrftenrir  à  Thisloire  ecclësiasli 
que,  par  M.  Picot. 

(2)  Plusieurs  assemblées  prélîminaSres  avaienleu  lieu  che^ 
\i\}f  et  il  y  déclarait  hautement  qu'il  ne  souscrirait  jamais 
aux  désirs  de  son  ncTCu. 
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faits  avec  le  prince^-ivimat  farent  regardés  comme 
non-avenus;  Feschperdithcoadjotoreriede  Ratis- 
bonne,  Eugène  de  Beaubamais  fut  nommé  à  sa  place, 
sous  le  titre  de  grand-duc  de  Francfort 

M.  de  Pradt,  dans  leaQuatre-ccmcordats,  prétend 
que  le  cardinal  Fesch  voulut  alors  quitter  la  grande 
aumônerle ,  mais  que  sa  famille  l'en  détourna. 

Or ,  cette  disgrâce  dura  jusqu'en  181/^.  Alors 
devinrent  déserts  ces  magnifiques  appartements  de 
l'hôtel  qu'il  occupait  rue  du  Mont-Blanc  ;  il  songea 
définitivement  à  son  diocèse. 

En  cette  circonstance,  il  mérita  l'éloge  que  fit 
de  lui  le  souverain  Pontife,  en  écrivant  à  l'abbé 
Maury. 

Nommé  par  l'Empereur  à  Farchevêdié  de  Paris, 
celui-ci  avait  écrit  au  Pape  pour  lui  apprendre  sa 
nomination  et  son  installation. 

«  Ce  qui  nous  afilige ,  disait  Pie  VU ,  c'est  qu'a- 
près avoir  mendié  près  d'un  cbapitre,  l'adminis- 
Iration  d'un  diocèse ,  vous  vous  soyez  chargé,  de 
votre  autorité  privée  et  sans  nous  consulter,  du  gou- 
vernement d'une  autre  église ,  bien  loin  d'imiter 
le  bel  exemple  du  cardinal  Fesch ,  lequel  ayant  été 
nommé  avant  vous  à  l'archevêché  de  Paris,  a  cru 
si  sagement  devoir  absolument  s'interdire  toute  ad- 
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ministration  diocésaine  de  cette  église,  malgré 
rinTitatîon  da  chapitre.  » 

Quelque  temps  auparavant ,  Fesch  avait  reçu  les 
derniers  soupirs  de  M.  Emery,  et  c'est  à  lui  que 
l'Empereur  avait  dit  :  o  Je  veux  qu'il  soit  porté  au 
Panthéon.  »  Heureux  celui  qui  a  pu  recueillir  les 
paroles  de  M.  Émery  sur  ses  lèvres  expirantes  !  elles 
dorent  être  pour  son  âme  un  flambeau  céleste ,  pour 
son  cœur  plus  douces  que  l'amour.  «  Âmmus  ap- 
propmqiumte  marte  muUb  dioimor,  dit  Gicéron.  » 

Mais  suivons  le  cardinal  Fesch  dans  son  admi- 
nistration diocésaine. 

Un  de  ses  premiers  actes,  un  acte  éternellement 
glorieuxpourlui,  cefut  le  rappel  d'une  société  qu'on 
a  détestée  immensément ,  sans  la  mépriser  jamais, 
car  de  toutes  lesvertusetdetouslesgenresde génie, 
il  ne  lai  mancraa  Qu'une  chose,  de  ne  pas  s'abaisser 
jusqu'à  la  politique,  en  usant  sa  massue  à  guer- 
royer contre  des  puces ,  soit  dit  sous  le  couvert  de 
La  Fontaine. 

Bien  des  gens  professent  une  opinion  contraire  : 
si  id  est  leur  plaisir,  je  n'y  puis  rien;  mais  en  vé- 
rité que  dirai-je  des  absurdités  répandues  sur  les 
rapports  du  cardinal  et  de  Pacanari  7 

Un  jeune  homme  se  rencontre ,  touché  du  zèle 
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de  Dieu  et  du  salut  de  ses  frères,  qui  fonde  en 
Italie  une  société  religieuse  au  nom  du  cœur  de 
Jésus.  Ses  commencements  sont  magnifiques;  il 
parcourt,  en  faisant  le  bien,  presque  tontes  les 
contrées  de  l'Europe.  11  obtient  une  confiance  sans 
bornes  du  souverain  Pontife,  et  de  l'archiduchesse 
Marie-Anne,  sœur  de  l'empereur.  On  admire  parloat 
les  Pacauaristes. 

Comme  ils  ne  différaient  que  de  nom  avec  les 
Jésuites,  on  leur  représenta ,  lorsque  ceux-^d  pa- 
rent se  montrer  sans  beaucoup  de  danger,  qu'il 
conviendrait  d'opérer  une  réunion ,  et  d'y  compren- 
dre les  Pères  de  la  foi ,  autre  corporation  partidle, 
dérivant  aussi  des  instituts  de  saint  Ignace. 

11  y  eut  quelques  oppositions;  mais  la  majorité 
se  rendit  à  la  sagesse  de  ce  conseil  ;  les  Pacanarlstes 
se  disséminèrent  ainsi  que  les  Pères  de  la  foi;  on 
ne  connut  plus  que  des  Jésuites  (1). 

Qu'était  devenu  le  fondateur  7  Déviant  peu  à 
peu  de  sa  ferveur  première ,  il  avait  d'abord  perdu, 
par  la  dissipation,  l'esprit  intérieur,  qui  est  un 
aussi  bel  esprit  que  bien  d'autres;  de  la  légèreté 
naquit  la  négligence;  de  celle-ci,  l'insouciance  on 

(i)  La  balle  qui  les  rétablit  est  datte  du  7  août  iF^i. 
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Toubli;  et  finalement,  M.  Artaud  n*a  été  qae  juste 
quand  il  a  dit  de  lui:  «  Homme  méchant,  pervers» 
ccHTompu ,  capable  de  crimes  qu*on  ne  peut  révé- 
ler. »  Il  mourut  au  château  Saint- Ange. 

Decesdemières  particularités,  les  uns  concluent 
qaeles  Pacanaristes  sont  des  monstres;  d'autres 
confondent  les  Jésuites  et  les  Pacanaristes;  des 
deux  parts  on  s*accorde  à  condamner  le  prélat  qui 
leur  fit  octroyer  une  existence  légale. 

«  Le  cardinal  élaUit  diversefs  communautés  de 
tous  genres,  »  observe  un  auteur,  5  Tappui  de 
ces  jugements  divers.  Il  donna  au  diocèse  cette 
belle  maison  des  Chartreux,  dont  j*ai  parlé  dans 
la  demi-biographie  de  M.  Donnet ,  archevêque 
de  Bordeaux  (1);  réorganisa  dans  son  clergé  tous 
les  dégrés  d'une  hiérarchie  précieuse  et  depuis 
longtemps  troublée  ;  introduisit  dans  ses  séminaires 
d'importantes  améliorations  pour  la  discipline  et 
les  études,  embellit  ses. églises,  se  fit  aimer  de& 
riches,  bénir  des  pauvres,  adoi-er  de  ses  subalter- 
nes, complimenter  par  le  Pape  qui  oublia  ses  an- 
técédents, et  se  tint  constamment  ferme  en  face  de 
Napoléon,  son  neveu,  dont  il  était  l'oncle  après 
tout! 

(1)  Nous  reviendrons  sur  la  vie  du  bon  archcTêque  dans 
l3  Notice  jle  M.  de  Forbio- Janson. 
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Vint  1814»  et  avec  lui  la  chute  de  l'Empereur^ 
circonstance  plus  difficile  que  pénible  pour  le  car- 
dinal Fescb;  il  le  montra  de  façon  péremptoire. 
Mais  attendons  les  événements. 

Lyon  était  menacé  par  les  Autrichiens»  le  car- 
dinal suivit  les  autorités  jusqu'à  Roanne;  et,  peu 
après,  il  se  retira  dans  une  communauté  de  reli- 
gieuses fondée  à  Pradines.  Forcé  bientôt  de  s'en 
éloigner,  il  se  rendit  à  Rome,  où  Pie  YII  lui  fit  on 
accueil  parfait  II  y  resta  dans  le  silence  et  l'inac- 
tion jusqu'à  là  révolution  du  20  mars  \  815.  Alors 
il  revint  à  Paris,  et  fut  promu ,  par  son  neveu ,  à 
la  dignité  de  pair,  le  A  juin  1815. 

Après  les  Gent-Jours,  0  fut  forcé  emx>re  une 
fois  de  s'enfuk  à  Rome.  Il  partit  le  21  juillet  avec 
sa  sœur ,  escorté  par  un  général  autrichien  ^  et  sé- 
journa d'abord  dans  la  ville  de  Sienne.  «  Quelques 
personnes  se  demandent,  dit  i'Ami  de  la  Religion 
fî  du  Roi  ^^  on  lui  a  (ait  donner  sa  démission  de 
Lyon,  siège  quil  ne  saurait  plus  occuper,  sans 
doute,  sous  le  règne  de  Sa  Majesté. 

«  Par  mandement  du  Gbiçitre  de  son  diocèse, 
un  Te  Deum  fut  chanté  aussitôt  en  l'honneur  de 
de  la  Restauration  et  des  lys,  sans  nul  soud  de 
l'archevêque  absent.  «  Le  Chapitre»  observe  M.  Pi- 
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cot,  a  plas  consulté  »  en  cette  occasion,  son  zèle 
pour  le  Prince  que  les  r^les  de  TÉglise.  »  Venu 
de  AL  Pkot,  ceci  est  fort  méchant  et  d'une  har- 
diesse inoufe. 

Les  Italiens  de  Rome  n*ont  jamais  bien  oublié 
lesCoupsdeJarnacde  1803,  mais,  je  me  plais  à  le 
dire,  le  cardinal  fit  lui-même,  sur  la  fin  de  sa  vie,  ce 
qai  pouvait  en  effacer  le  souvemr.  On  en  jugera 
prochainement 

«  Le  15  août,  continue  CAmi  de  la  Religion  et 
du  Rois  le  cardinal  Fesch  est  arrivé  à  Rome  avec 
sa  sœur.  On  a  été  surpris  de  le  voir  iiaire  une  e^ce 
d'entrée  dans  une  belle  voiture ,  avec  quatre  autres 
de  suite.  Peut-être  un  peu  de  modestie  eût-il  été 
mieux  à  sa  place.  Les  membres  de  cette  iiaimille  de- 
vraient, sur  toutes  choses,  foire  en  sorte  qu'on 
oubliât  ce  qu'ils  ont  été.  » 

Certes,  voilà  un  langage  sévère,  et  qui  n'était 
guère  pourtant  dans  le  naturel  de  SI.  Picot  J'a- 
voue que  je  n'y  souscris  point;  loin  de  là  :  en  rap- 
prochant deux  époques ,  celle  où  Son  Éminence  le 
cardinal  Fesch  entra  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  république  française  dans  la  ville  de 
Rome,  sans  déployer  le  moindre  appareil,  et  l'é-* 
poque  présente  où ,  par  je  ne  sais  quelle  opiniâtreté 
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9uperl)e ,  Texilé  affectait  une  magnificence  prio- 
cière  ;  en  présence  de  ce  spectacle,  qui  a  bien  aus&m 
sa  sublimité,  je  sens  mon  cœur  agité  par  des  émo- 
tions où  le  blâme  et  le  mépris  n'ont  point  de  part 
Ce  sont  des  fantaisies  dont  Curius ,  ou  Fabricias , 
ou  saint  Grégoire  VÏI  eussent  été  capables. 

Une  loi,  du  12  janvier  1816,  bannit  à  perpétuité 
tous  les  membres  de  la  famille  Bonaparte. 

De  cette  loi,  qui  n*est  pas  encore  abrogée ,  ré- 
sultait que  le  diocèse  de  Lyon  n'aurait  plus  d'ar- 
chevêque résidant ,  h  moins  que  le  carelinal  Fesch 
ne  fût  remplacé. 

Préalablement,  Louis  XVIII  nomma  M.  de  Ber- 
nis,  ancien  archevêque  d'Alby;  puis  il  engagea  le 
cardinal  à  donner  sa  démission  ;  la  démission  ne 
fut  point  donnée.  Ou  insista,  et  on  n'obtint  pas  da- 
vantage; on  eût  voulu  destituer,  la  chose  n'était  pas 
possible.  En  conséquence,  M.  de  Bernis  n'eut 
d'autre  qualité  que  celle  d'administrateur.  Un  bref 
fut  adressé  au  titulaire  pour  lui  signifier  ce  choix  ; 
il  écrivit  de  Rome  au  cardinal  secrétaire-d'état, 
9  octobre  1817  : 

«  Que  votre  Éminence  Im  permette ,  en  répon- 
dant à  sa  note  du  28 ,  qu'elle-même  voulut  lui  re- 
mettre avec  le  bref  susdit,  de  lui  observer  que  le 
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soussigné  ne  pouvait  pas  plos  donner  bonorable- 
ment  la  démission  de  son  siège ,  qu'il  ne  dut  res- 
pectueusement protester  contre  la  division  de  son 
diocèse ,  comme  par  sa  lettre  à  Sa  Sainteté,  en  date 
du  10  août  dernier;  et  qu'il  ne  peut  consentir  à 
reconnaître  l'administrateur.  Votre  Éminence  ajoute 
que  la  vénération  du  sousagné  pour  les  décrets  de 
Sa  Sainteté  ne  laisse  pas  douter  qu'il  saura  per 
pienamente  ccnformarsi.  Oui,  sa  vénération  est 
aussi  profonde  que  sa  franchise  est  sincère  ;  et  les 
protestations  qu'il  fait  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  contre  l'acte  qui  le  prive  de  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  ne  nuisent  en  rien  à  son  res- 
pect pour  l'autorité  dont  il  émane,  etsdi  soumission 
sera  entière;  elle  lui  interdit,  dès  le  moment  qu'il 
a  reçu  le  bref  susdit,  tout  acte,  tout  conseil  qui 
pourraient  être  défavorables  à  son  exécution » 

Trois  autres  évêques  avaient  agi  de  même. 

Uy  aunbref  del817qui  déclare  le  cardinal  Fescb 
suspens  de  l'exercice  de  sa  juridiction ,  à  cause  de 
la  loi  rendue  en  France ,  l'année  précédente ,  con- 
tre les  membres  de  sa  famille. 

Pour  des  raisons  qui  nous  intéresseraient  peu, 
M.  de  Bernis  n'entra  point  en  exercice  de  sesfonc* 
tiens.  Le  titulaire  gouverna  par  ses  vicaires-géné-* 
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raux ,  jusqu'à  la  nomination  de  AL  de  Pins,  éf éqoe 
de  Limoges  en  1824  (1).  Remarquons  tontelûs 
que ,  dans  cet  intervalle,  tous  les  rescritsdeRome 
étaient  adressés  à  Fadministrateur. 

Naturellement,  le  diocèse  de  Lyon  se  trouvai 
alors  divisé  en  deux  camps:  l'un  dévoué  au  cardi- 
nal ,  et  soutenant  ses  prérogatives  épiso^MJes  contre 
une  politique  méticuleuse  et  vindicative;  l'autre, 
sous  fétendard  du  fait  accompli ,  livré  peut-être  à 
des  prédilections  exclusives  en  matière  de  gouver- 
nement, asservissant  l'Église  aux  formes  capri- 
cieuses des  constitutions  civiles ,  et  à  des  déplace- 
m&aXs  de  personnes,  posait  en  principe  l'impossi- 
bilité d'une  résidence,  et  une  fois  le  principe  établi, 
induisait  de  là  que  le  cardinal  deyait  en  conscience 
résigner  son  titre.  Ici,  on  l'accusait  d'ambition,  et 
même  qudquefois  d'incapacité  ;  ailleurs ,  on  vantait 
l'habileté  de  sa  gestion ,  sa  fermeté  d'âme  et  son 
courage  évangélique  (2). 

fi)  M.  de  Pios  avait  été  durant  an  an  évêque  de  Limoges. 

(2)  «  Vous  voulez  nous  infesehter^  disaient  à  lenrs  adver- 
saires les  ennemis^u  cardinal  ;  et  vous,  répliquaient  les  amis, 
vous  voudriez  nous  em6....  et  nous  pinser!  •  —  Mauvais 
calembourgs  bien  difficiles  à  prononcer  pour  des  joBes 
bouches  tant  soit  peu  aristocratiques,  mais  qu'elles  artlca- 
laient  foil  bien  alors,  je  vous  jure.  Si  j*ai  mal  fait  de  les  con- 
signer ici,  6  lecleun,  passez  oiUre^ 
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Or,  après  nae  guerre  de  femmes,  0ieu  imi  s'3 
est  rien  an  monde  qui  vaille  Qoe  guerre  de  prêtres. 
À  défiiQt  des  boulets  de  canon  etda  sang  qui  coule, 
le  carnage  se  fait  à  froid,  moyennant  raie  petite 
arme  portative,  capable  de  tuer  mille  mondes  à  la 
minote,  et  d<mt  le  profrtiètea  dit  :  Gladm  acutus 
Ikguaeoruoi» 

J'en  sois  fiché  pour  le  clergé  <pie  j'aime  et  qne 
fadimre  d'ailleurs;  mais  td  est  son  péché  d'habi- 
tude ,  et  j'aurai  souvent  occasion  d'y  revenir. 

VAmi  de  la  RetigUm  et  du  Roi  devait  se  pro« 
noncer  ;  il  le  fit,  et  embrassa,  comme  de  raison,  la 
cause  des  démùsiannUtes ,  si  chaudement  même , 
qu'il  enflamma  la  bile  de  M.  Bochard ,  vicaire^é^ 
oéral-adminisiniteur  de  Lyon,  lequel  lui  adressa  » 
le  3  janvier  1S2A ,  une  semonce  monumentale. 
E  Picot,  bien  certainement,  avait  des  intentions 
bonnes,  mais  M.  Bochard  n'avait  pas  tort  (1). 

«  De  quoi  se  plaint-il  7  disait  l'Ami  de  la  Religion 
et  duRoi,  «  on  lui  a  laissé  ses  propriétés  ;  il  touche 
m  revenu  et  ses  honoraires  ;  il  est  libre.  Dans  une 
circonstance  à  peu  près  semblable ,  le  cardinal  de 
Retz  fat  mis^en  prison,  et  sa  juridiction  entravée 
avec  édat;  il  finit  par  donner -sa  démission.  » 

(1)  Voyez  sa  lettre  dans  la  SraiUe  et  Ma  date  précitées* 
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Là  grande  et  incomparable  démission  f  nen  ne 
ptit  l'arracher.  Le  cardinal  est  mort  sans  démission, 
après  avoir  vu  passer  sur  cette  terre  volcanique  de 
France  trois  règnes  encore ,  et  encore  une  révéla- 
tion inutile. 

Au  reste ,  il  était  loin  de  compter  sur  tous  ces 
accidents,  lorsque  survinrent  les  catastrophes  de 
1814  et  1815.  Évidemment,  son  diocèse  lui  était 
alors  plus  cher  qu'aucune  chose  de  ce  monde;  il 
n'omit  rien  pour  obtenir  d'y  rester.  Je  copie  en 
entier  la  lettre  fort  curieuse  et  fort  peu  connue  qu'il 
écrivit  à  Louis  XYIII  à  l'occasicm  des  bonnes  fêtes, 
le  12  décembre  1814. 

«  Sire,  Dieu  est  tout;  toute  puissance  émane  de 
sa  volonté;  il  est  le  maître  absolu  d'abaisser  ou  de 
relever  les  trônes,  comme  de  partager  entre  les 
créatures  le  palais  et  les  chaumières ,  les  talents  et 
les  vertus. 

«  Accoutumé  à  méditer  ces  vérités,  je  ne  suis 
point  étonné  que  le  devoir  m'impose  d'offrir  à 
Votre  Majesté  des  vœux  et  des  souhaits  aux  appro- 
ches des  saintes  fêtes  de  NoêL  Ils  sont  simples , 
vrais  et  sincères;  que  la  volonté  de  Dieu  s'accom- 
plisse sur  sa  personne»  sur  sa  famille  et  toute  la 
France. 
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«  Diea'est  lé  meilleur  des  pères  ;  peut-on  souhai- 
ter un  plus  grand  bonheur  <iué  de  faire  sa  volonté? 

«  Daignez  i^réer.  Sire,  etc.  » 

Louis  XY m  ne  répondit  pas ,  et  ce  fut  de  sa  part 
une  impolitesse  grossière  ;  pourquoi  en  disconvenir? 
Trop  souvent  il  arrive  que  l'étiquette  des  rois  les 
range ,  pour  le  savoir-vivre ,  au-desscms  des  cochers 
de  fiacre ,  et  qu'ils  s'isolent  de  l'humanité,  comme 
desbétes  fauves,  pour  en  imposa  davantage  aux 
hommes.  C'est  un  système  ignoble  et  dangereux 
surtout,  car  les  peuples  ne  s'y  habituent  jamais. 

Le  cardînalFesch  présumait  mieux  de  LouisXYIII; 
et  de  fait  une  pareille  vilenie  n'était  ni  dans  son  ca- 
ractère ni  dans  ses  habitudes.  Eil  passant  à  Orléans, 
pour  accompagner  l'impératrice  à  Blois,  le  cardinal 
visita  M.  l'abbé  Mérault  (1) ,  et  lui  raconta  naïve- 
meot  ses  espérances,  ce  qui  fit  légèrement  sourire 
le  i)on  vieillard. 

En  ce  moment ,  les  puissances  étrangères  mena- 
çaient Paris. 

De  Blois,  la  cour  revint  h  Orléans.  Les  deux  im- 

(1)  Ci-devant  de  rOratoire,  ancien  proresseur  de  pbiloso^ 
pMe  de  touché  de  Nantes,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  fort 
estimés  ,  docteur  en  théologie  ,  vicaire- général  d'Orléans, 
fondateur  et  supérieur  du  séminaire ,  qu'il  dota  de  son  im- 
mense fortune  et  d'où  il  a  été  brutalement  éconduit  par 
M.  Brumauld  de  Beauregard,  lors  de  Tarrivée  de  ce  prélat 
incapable  dans  le  diocèse. 
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pératrices»  plasiairs  rois  et  rehies  de  la  famille  •  et 
M.  le  cardinal ,  descendireot  à  révêch&  iL  Méranlt 
fut  maadé  ;  Madame-Mère  le  fit  asseoir  entre  elle  et 
son  frère;  de  part  et  d*aotre  on  lui  pr(^)Osa  de  re- 
ceveur en  dépôt  des  sacs  et  caisses  qm  risquaient 
de  tomber  aux  mains  des  Cosaques  ou  autres.  Les 
sacs  renfermaient  une  somme  consUêraUe  ^  et  les 
caisses  des  objets  inconnus.  M.  Mérault  consentit  ; 
on  lui  remit  le  tout  hermétiquement  fermé  et  ca- 
cheté. C'était  pour  madame  Laetitia  ce  qu'eDe  ap- 
pelait la  poire  pour  la  soif,  et  pour  le  cardinal 
Fesch,  un  en  cas  de  retour,  pnrijaUe  sdon  loi, 
dans  son  Église. 

Quelque  temps  après ,  les  dépôts  furent  réclamés 
et  rendus  ;  Madame  Mère  donna  au  séminaire  une 
chapelle  en  argent ,  quatre  chandeliers  et  une  croix 
de  tabernacle  en  bronze  doré;  le  cardin^,  plu- 
sieurs ouvrages  précieux  pour  la  bibliothèque  (en- 
tr'autres  la  collection  des  concsles  in-folio)^ 
et  une  somme  considérable. 

Impossible  de  mieux  récompenser  M.  Mérault! 

Pauvre  chose  que  respérance  !  Hormis  pour  le 
del,  il  n'y  a  point  d'espérance;  tout  n'est  qu'illu- 
sion! Les  trônes  et  les  cœurs,  la  fortune  et  Ta- 
mour,  l'amitié  et  la  gloire ,  et  les  serments,  et  les 
souvenirs,  et  le  rêve  de  Tinnocence  peut-être... tout 
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n'est  qu'iDiisioQ  et  Tanité!  Ici  la  loi,  cette  loi 
monstnieiise  de  {proscription  qui  exile  la  patrie  de 
ses  enfants,  qui  arracherait  Dieu  de  l'espace  occupé 
par  on  peuple ,  pour  un  intérêt  de  caste  ou  d'In- 
dividu! ailleurs,  c'est  autre  chose.  Les  rois,  au^ 
jourd'hoi ,  et  les  arrière-cousins  des  rois  et  leurs 
alliés  les  plus  imp^ceptibles ,  ne  peuvent  choisir, 
entre  la  pourpre  qui  les  étouffe  et  la  condition  du 
banni,  la  qualité  de  citoyen.  Ils  sont  étrangers 
partout  ;  partout  ils  sont  seuls  ! 

<  Encore  un  coup,  s'écrie  Bossuet,  orgueil  de 
Thomme  r  politique  de  l'homme,  crève  donc  (1)  t  » 
Bossuet  n'était  pas  membre  de  la  cambre  des  Dé- 
putés; mais  durant  les  vingt-quatre  ans  de  son  sé- 
jour à  Rome,  le  cardmal  dut  répéter  bien  souvent 
ces  paroles  énergiques  et  les  appliquer  à  sa  situa- 
tion, mieux  sans  doute  que  je  n'ai  fait  plus  haut 

Toutefois,  si  la  chronique  ne  ment  point,  tout 
porte  à  croire  qu'il  fit  alors  autre  chose  que  des 
élégies.  Sa  galerie  de  tableaux  l'occupait  considéra- 
blement, il  l'avait  enrichie  d'un  grand  nombre 
d*acquisitions  précieuses  (2).  Son  palais  ^  ainsi  que 

(i)  Élévationi  iur  le$My$tére$» 

(2)  Il  dut  à  cette  passion  pour  les  tableaux  la  tranquil- 
lité profonde  dont  il  a  joui  si  longtemps  à  Rome  ;  Tonde  de 
Napoléon  et  le  cardinal  Fesch  disparurent  sous  Tamateur, 
et  aioâ  les  habitants  s^acoouUimèrent  i  le  trouver  inoffensf  f. 
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celui  de  sa  sœur,  étaient  ouverts  à  toutes  les  nota- 
bilités européennes;  et  le  cérémonial  de  ses  récep- 
tions était  au  moins  pour  lui  une  affaire  d*état  Sa 
correspondance  s*étendait  et  se  multipliait  de  jour 
en  jour,  eu  égard  surtout  à  ses  affaires  diocésaines, 
comme  Tattestent  ses  divers  secrétaires,  MM.  Gi- 
iibert,  Giraud,  aujourd'hui  prêtre  habitué  de 
Sainte-Marguerite,  à  Paris;  et  Pasqualini;  mainte- 
nir sa  grande  fortune  et  Tagrandir,  n'était  pas 
chose  qu*il  dédaignât  II  avait  la  maladie  de  famille; 
et  on  Fa  vu  disputer  avec  son  mrauisier  pour  la  va- 
leur d'un  écu. 

Autre  chose.  Son  éminence  aimait  passablement 
h  table.  Dans  les  beaux  jours  de  l'Empire,  elle  avait 
pu  se  poser,  non  sans  avantage,  l'émule  de  Gam- 
bacérès,  ce  gastrolâtre  homérique.  Un  jour,  elle 
reçut  deux  saumons  d'un  majestueux  volume.  Pla- 
ceurs excellences  de  l'Empire  dînaient  chez  elle. 

Son  éminence  fit  appeler  le  premier  valet  de  ser- 
vice, et  lui  dit:  «  J'ai  deux  saumons;  vous  les 
donnerez  tous  deux  au  diner.  —  Mais,  monsei- 
gneur, on  ne  met  pas  deux  saumons  au  même  ser- 
vice. —  Arrangez-vous  comme  vous  voudrez  :  je 
le  veux.  » 

Le  chef  se  retira  sans  rien  dire  de  plus,  mais 
fort  embarrassé. 
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Un  instant  après ,  il  reTÎnt  et  dit  :  «  Son  émi- 
nençe  sera  obéie.  » 

On  dîoe.  Le  premier  service  est  en  plein  succès. 
Son  éminence  attendait  cqioidant  avec  udo  anxiété 
douce  l*efret  qu'allaient  produire  ses  deux  saumons 
sorlesconTiYes. 

Les  deux  battants  s'ouvrent  pour  laisser  passer 
le  premier;  tous  les  regards  sont  fixés  sur  le  valet 
qui  le  porte;  voilà  que  les  pieds  du  malheureux 
s'embarrassent  dans  le  tapis;  il  trébuche  et  ren- 
verse le  poisson  qui  se  brise  et  s'éparpille.  Désap- 
pointement cruel  ! 

Mais  un  autre  domestique  arrive  chargé  d'un  au- 
tre saumon.  A  la  désolation  succède  l'enchantement 
Son  Éminence  triomphe. 

Ainsi  fut  prouvé  que  le  cardinal  Fesch  n'était 
jamais  pris  au  dépourvu;  ce  qui  me  paraît  du  reste 
bien  flatteur  pour  TÉglise,  et  d'un  immense  avan- 
tage pour  le  salut  des  âmes. 

A  Rome,  le  cardinal  n'avait  pas  perdu  l'appétit; 
il  mangeait  habituellement  chez  sa  sœur,  mais  après 
avoir  obtenu  d'elle  un  supplément  à  l'ordinaire  ;  et 
quand  il  admettait  de  temps  en  temps  à  sa  table 
des  visiteurs  français,  c'était  merveiUe  de  voir 
comme  il  leur  faisait  bon  visage  d'hôte,  sous  plus 
d'Qn  rapport,  se  gardant  bien  d'inviter  sa  sœur. 
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Si  qaelqa'nn  8*aTÎSBit  d'interpréler  k  niai  ces 
dernières  paroles,  et  d'en  rien  conclure  qoifûl 
préjadiciable  à  la  réputation  sacerdotale  du  cardi- 
nal Fesch,  je  dirais  :  Tant  pis;  car  assurémeni 
telle  n'a  pas  été  mon  intention ,  et  il  est  des  choses 
qui  demandentseulementqu'onlescomprennepoiir 
être  trouvées  légitimes.  Je  n'ai  point  entreprisdans 
cette  œuvre  de  redresser  les  e^ts  contrefaits. 

Le  cardinal  ne  manquait  pas,  dans  son  exil,  de 
dire  la  messe  tous  les  jours.  Je  l'aflBrme  sur  le  té- 
moignage de  M.  l'abbé  Giraud ,  son  secrétaire,  qui 
l'assistait  II  ne  quittait  jamais  alors  l'habit  cano- 
nique. Sa  vie  était  vraiment  ecclésiastique  de  point 
en  point  ;  et  à  cet  égard  même,  les  différents  papes 
qui  se  sont  succédé  depuis  un  quart  de  siède, 
l'honoraient  d'une  estime  toute  particuhère.  Gré- 
goh-e  XYI,  auquel  il  avait  fait  demander  la  béné- 
diction d'usage ,  le  pleufa  comme  un  ami  et  comme 
tm  saint 

Il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  13  mai,  à  cinq 
heures  du  matin,  en  1839. 

Son  neveu  Lucien  était  à  Borne;  Jérôme  y  était 
attendu.  Joseph,  son  héritier  universel,  n'y  était 
pas. 

Ses  derniers  moments  furent  admirables,  sa  pa- 
tience sublime.  Au  milieu  des  affreuses  douleurs 
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que  Hn  caosaft  ton  cancer  à  l'estomae,  il  ne  loi 
échappait  ancune  plaàite  :  Fiai  vobmtas  tua,  di- 
sait-il soaTent  »  les  yenx  fixés  an  ciel  ;  et  il  demea- 
tait  plongé  dans  nnsilenee  ]xt)f<Mid  comme  l'extase. 
Qoand  soù  médecin  hn  apprit  que  sa  dernière  henre 
approdiait,  il  le  remercia;  il  consolait  lui-même 
ses  senriteurs  éfriorés,  et  entre  les  autres,  son 
eicellenf  majordome  qui  ne  l'avait  pas  quitté 
depuis  1^01 ,  et  qu'O  institua  son  exécuteur  testa- 
meutaîre. 

Le  14»  on  exposa  son  corps  sur  un  lit  de  parade, 
coavert  d*un  drap  d*or ,  avec  tout  le  cérémonial 
d*asage.  Le  15 ,  on  le  transporta  à  Saint-Laurent 
m  Luema,  Mais  ici ,  point  de  chant,  point  de  pom- 
pe; les  cloches  seulement  sonnèrent,  quand  le  cor- 
tège fut  près  de  Téglise.  Fesch  avait  wdonné  qu'on 
lai  rendit  les  honneurs  de  premier  cardinal-prêtre 
et  d'archevêque,  exclusivenient  à  tout  autre  hon- 
neur. Le  16 ,  on  le  déposa  dans  l'église  des  Reli- 
gieuses passionnistes  de  Gometo.  Bientôt  les  Lyon- 
nais demandaient  par  le  télégraphe ,  la  permission 
de  prier  tout  haut  pour  lui ,  et  ne  l'obtenaient  pas. 
Le  17  juin,  M.  le  cardinal  d'Isoard,  archevêque 
d'Auch,  faisait  célébrer  dans  sa  cathédrale,  un 
senice  pour  son  condisciple  et  son  ami. 

On  a  beaucoup  parlé  de  son  testament.  C'était 
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effectivement  une  chose  presque  monstrueuse  que 
sa  fortune.  Au  reste ,  Tusage  qu'il  en  a  fait  après 
sa  mort,  m*cmpêche  de  la  lui  reprocher. 

Il  laissait  à  Ajaccio  une  somme  considérable  pour 
qu'on  y  bâtît  une  église  et  un  séminaire  ;  à  Lyon , 
une  partie  de  sa  riche  galerie  de  tableaux,  sa  cha- 
pelle particulière  pour  l'église  cathédrale  ;  une  su- 
tue  de  saint  Pierre  en  bronze  doré  pour  le  palais 
archiépiscopal;  quelques  tableaux  à  notre  cher  sé- 
minaire de  Largentière  et  à  rétablissement  reli- 
gieux des  Pradines  fondé  par  lui  ;  Fautre  partie 
revint  à  sa  famille. 

•  Il  avait  témoigné  le  désir  d'être  enterré  dans  Té- 
gllse  de  Saint-Jean  de  Lyon,  ou  en  cas  de  refus,  aux 
Chartreux,  ou  bien  à  Largentière  ou  aux  Pradines. 
Et  voici  ce  que  disait  un  journal ,  à  la  date  du  11 
juin  1839: 

«  On  assure  que  le  garde-des-sceaux  vient  d'é- 
crire au  chapitre  métropolitain  de  Lyon,  que  le 
corps  du  cardinal  Fesch  serait  incessamment  trans- 
porté dans  cette  ville ,  conformément  à  ses  vœux, 
le  gouvernement  n'entendant  pas  a])4)liquer  à  un 
mort  l'ostracisme  qui  pèse  sur  la  famille  Bonaparte.  » 

Encore  une  mascarade  dans  un  cimetière. 

l'uri»  — l>u..rim«rie  d*  A.  ArrEUT,    Passage  tlu  Caire,  6'* 
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Digitized  by  VjOOQIC 


M.  FAYET. 


Nec  bcnè  pro  meriliBcapitur,  ne^Ungltnrirâ. 
LcCftB»,  de  Mtarâ  Deoram. 


Pierre' Fayet,  fepèi«  deM.  Tabbé  Fayet  dont 
f«cr1$la%bticè,  fui  d'-àbord  avocat,  au  baiilage  do 
SArliliiiy  et  ^â^ite  jnge-de-paiiLà  Mende.  Homme 
I  ^^intfi^senftet  de  siitgalière  probité,  U  avait  pris 
!  ^iMiS  ce  dernier  titre,  qu'on  vit  dimioper  déme- 
rarement  les  chicanes  et  les  procès  »  ce  qui  causa 
oBe  c^nflstetliaiioa  gi&nérale  chez  tous  les  avocata 

lorsque  vint  la  révolution,  Pierre  Fayet  avait 
assez  de  vertus  privées  et  publiques  pour  être  un 
^érat ,  et  ce  fut  bien  fait  à  lui  d'échapper  à  la 
gnillotine ,  en  se.  cachant  fort  longtemps  dans  un 
îour. 
j  Au  nom  de  la  fraternité ,  les  Marseillais  pillè- 
w  sa  maison.  Jeanne  Chaptaf ,  sa  femme,  mourut 
iefrayear  et  de  chagrin  ;  c'était  la  fille  d'un  notaire 

20*   LIVR.  1 
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recommaodaDle  de  rarrondissement  de  Florac 
Aussi  distinguée  par  ses  brillantes  qualités  d'esprit 
et  de  beauté  que  par  sa  piété  douce  et  charitable, 
eDe  a  laissé,  parmi  ses  compatriotes,  des  souve- 
nirs qui  ne  doivent  jamais  s'effacer  ;  et,  puisqu'elle 
ne  pouvait  veiller  sur  la  terre  au  bonheur  de  ses 
chers  enfants ,  elle  les  a  protégés  de  toute  sa  puis- 
sance maternelle  auprès  de  Dieu. 

A  cette  époque,  Jean  Jacques  Fayet  avait  six 
ans.  Il  était  né  le  2G  juillet  1787,  à  Mende. 

Une  de  ses  tantes,  madame  Valgalicr,  le  condui- 
sit dans  une  ferme  que  possédait  son  père  sur  un 
des  plateaux  de  la  Lozère ,  et  il  y  passa  tous  les 
mauvais  jours  avec  sa  sœur,  Jeanne  Jacquette ,  au- 
jourd'hui religieuse  de  Y  Union  chrétienne,  sous  le 
nom  de  sœur  Séraphine. 

Je  dois  une  mention  particulière  à  cette  admi- 
rable personne;  j'aborderai  ensuite  mon  sujet  d'uue 
manière  plus  précise. 

Le  couvent  de  l'Union  chrétienne  avait  été  fondé 
par  M.  de  Choiseul-Beaupré ,  évéque  de  Mende  (1) , 

I 

(i)  Il  occupa  le  siège  de  Mende,  de  1723  à  1767.  M.  le     | 
Cardinal  de  Ghoiseul,  archevôque  de  Besançon,  neTen  du 
fondateur,  portait  à  celte  maison  le  plus  vif  intérêt,  (ifc- 
moiret  de  la  Soeiété  d^AçrieuUure^  emnmerct^  ete,,  etc,  de 
ta  ville  de  Mendc^  1834-) 
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pour  Téddcation  des  nouYelles  catholiques.  Mais, 
faute  de  sujets»  l'établissement  faillit  dans  la  suite  à 
sa  destination.  Sœur  Séraphine  conçut  alors  Fidée 
d'une  œuvre  magnifique.  Sa  dot,  l'héritage  de  sa 
mère,  et  peut-être  l'effective  coopération  de  son  père 
et  de  son  frère,  devaient  faciliter  grandement  l'exé- 
cntion.  Son  zèle  et  son  intelligence  garantissaient  le 
reste.  Elle  usa  de  toutes  ces  choses  sans  réserve. 
En  peu  de  tanps,  elle  eut  fait  de  la  maison  délaissée 
one  école  pour  les  enfants  pauvres,  et  un  noviciat 
pour  les  pieuses  filles  qui  voudraient  se  consacrer 
ï  leur  éducation. 

Or,  le  ministère  des  institutrices  ne  se  borne  pas 
Ma  ville  ;  moyennant  une  faible  somme  de  quarante 
francs  par  an ,  il  en  est  qui  se  fixent  dans  les  cam- 
pagnes durant  tout  un  hiver,  et  opèrent  dans  l'hum- 
ble sphère  de  leurs  attributions  des  prodiges  incon- 
testables. Ceci  est  un  fait  quasi  proverbial,  à  l'heure 
qu'il  est,  d'un  bout  à  l'autre  du  Languedoc. 

Qui  sait  si  l'on  n'écrira  pas  un  jour  la  vie  de  sœur 
Séraphine?  On  dira  qu'elle  fut  adorée  de  ses  saintes 
compagnes  pour  la  bonté  angélîquede  son  cœur^  et 
d'une  immense  population  pour  ses  bienfaits  incal- 
culables. On  dévoilera  tous  les  trésors  de  sa  vie  in- 
térieure, ses  privations,  ses  aumônes,  bien  d'autres 
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\enus,  charmantes  et  timides  fleurs  qu'on  n'aurait 
pas  devinées  jusqu'ici  sans  le  suave  parfum  qu'elles 
exhalent  malgré  elles.  L'Église  aussi  sentira  tressail- 
lir ses  entrailles,  et  se  souviendra  de  sainte  Thérèse, 
ce  grand  docteur,  en  lisant  et  bénissant  les  œuvres 
théologiques  de  l'une  de  ses  émules  les  plus  par- 
faites; car  l'administration  de  l'Union  chrétienne, 
quelle  qu'en  soit  l'étendue,  n'absorbe  pas  tous  ses 
instants  et  toute  son  ardeur  ;,elle  sait  aussi  se  mul- 
tiplier: on  l'a  vue  accx)mpagner  jusqu'au  poteau 
fatal  des  femmes  criminelles  dont  elle  fait  des  élues 
de  Dieu;  et  en  dehors  de  ces  actes  de  sublime 
charité,  sœur  Séraphine  médite  sur  les  profondeurs 
éternelles;  elle  agrandit  et  féconde  encore  le  champ 
déjà  si  vaste  de  la  dévotion  mystique ,  elle  discute 
avec  une  étonnante  lucidité  les  points  les  phis  inex- 
tricables du  d(^me  et  de  la  morale. 

Alors,  sans  doute,  les  ordres  de  son  directeur  se- 
ront plus  forts  que  sa  modesde  ;  ses  manuscrits,  qui 
sont,  nous  a-t-on  dit ,  fort  nombreux,  serootlivrés 
à  l'impression,  et  prendront  place  dans  nos  biblio- 
thèques, à  côté  des  livres  de  M.  l'abbé  Fayet  (1). 

Mais  c'est  uniquement  au  frère  que  j'ai  dâ  con- 
sacrer mon  travail;  j'y  reviens. 

(1)  Sœur  Séraphineécrit  en  ce  moment  et  M  disposée  faire 
imprimer  une  rèsrle  pour  les  Sœurs  de  la  campagne,  I 

I 
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Gomment  le  jeune  Fayet  fat  préparé  à  sa  pre- 
mière communion,  et  si  elle  eut  lieu  à  ciel  ouvert, 
je  n'en  sais  rien  ;  je  suppose  qu*il  la  fit  sous  la  di- 
rection de  M.  Tabbé  Pauc,  savant  et  vertueux  pré* 
tre  qui  a  élevé  presque  tous  les  hommes  rcmar- 
quaUes  du  département  de  la  Lozère. 

À  dix  ans,  c'est-à-dire  en  1797,  il  qm'tta  la  ville 
de  Mende,  et  fut  placé  chez  un  instituteur  h  Lyon. 
Ck)înddence  remarquable  :  le  plus  grand  poète  de 
la  France,  M.  de  La  Martine,  a  fait  depuis  ses  études 
élémentaires  dans  cette  même  pension. 

Après  avmr  obtenu  dams  toutes  ses  classes,  celle 
de  rhétorique  surtout,  les  succès  les  plus  brillants, 
et  avdr  constamment  remporté  les  premiers  prix, 
il  fat  envoyé  &  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de 
drdt  Son  père  songeait  à  lui  céder  ensuite  son 
office.  Ainsi  raisonnent  les  hommes;  Dieu  a  ses 
jugements  à  lui. 

Fayet  passa  valeureusement  par  les  épreuves 
d'osage  et  reçut  son  diplômé  de  licencié.  Il  débuta 
même  comme  stagiaire.  Mais  un  jour,  son  père  reçut 
one  lettre  qui  le  frappa  de  surprise  et  de  douleur. 
«  Ma  résolution  est  irrévocable,  écrivait  le  jeune 
avocat;  je  veux  entrer  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  » 
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Des  observations  furent  faites  et  restèrent  ina- 
tiles;  il  fallat  donner  un  consentement;  Fayets^assit 
bientôt  sur  les  bancs  de  théologie ,  à  côté  de  mes- 
sieurs Affre,  Maréchal  (1),  Tbarin,  Menjaudet  au- 
tres; il  eut  pour  professeur  ce  brave  M.  Boyer,  si 
célèbre  par  sesdistractions,safécondité  scudérienne, 
et  les  frayeurs  grimaçantes  qu'U  occasionne  chez 
les  sulpiciens  ses  confrères,  chaque  fpis  qu*il  pré^ 
pare  un  nouveau  volume  de  controverse. 

M.  Emery  était  alors  supérieur  général  de  sa 
compagnie,  et  Fhomme  le  plus  sincèrement  aimé 
et  admiré  qui  fut  jamais;  doué  d'un  tact  inappré- 
ciable et  d'un  esprit  d'austère  justice  qui  ne.sont 
point  échus  en  partage  à  tous  ses  héritiers  na- 
turels ,  il  sut  apprécier  le  nouveau  séminarste 
comme  toutes  personnes  et  toutes  choses.  U  lui  voua 
même  une  affection  particulière  et  une  confiance 
sans  bornes,  tellement  qu'il  se  plaisait  à  causer  avec 
lui  dans  l'intimité,  et  qu'après  peu  de  temps,  il  lui 
donna  une  clé  pour  entrer  à  la  bibliothèque,  suivant 
son  bon  plaisir.  C'était  un  privilège  singulièrement 
rare. 

Du  reste ,  le  jeune  Fayet  justifia  autant  que  pos- 

(1)  Né  à  Ingré,  près  Orléans  ;  mort  archevêque  de  Bal- 
timore. 
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sible  ces  doux  témoignages  de  prédilectioa  II  se 
ût  rcQiarquer  d'abord  par  son  travail  facile  et  infa- 
tigable^ par  sa  piété  grave  et  modeste.  Bientôt  il 
fut  compté  parmi  les  sujets  les  plus  distingués  à 
tous  égards  ;  et  enfin  l'opinion  commune  lui  assi- 
gnait.sans  conteste  la  première  place.  On  conserve 
au  séminaire  un  souvenir  en  quelque  sorte  tra- 
ditionnel de  ses  Traités  de  la  Religion  et  de  VÉ^ 
glise. 

Ayant  reçu  les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaco- 
nat, il  fut  appelé  à  l'œuvre  des  catéchismes  de 
Saint-Sulpice,  si  justement  renommés  en  ce  temps. 
De  là,  M.  Fayet  passa  aux  catéchismes  de  persé- 
vérance, qu'(m  appelait  V Académie;  il  les  dirigea  le 
premier.  M.  Menjaud,  coadjuteur  actuel  de  Nancy, 
loi.  succéda  ;  l'un  et  l'autre  avaient  concouru  à 
leor  fondation  ;  et  dans  les  immenses  services  qui  fu- 
rent rendus  à  la  jeune  génération  de  cette  époque, 
je  ne  saurais  bien  dure  lequel  des  deux  prit  la  plus 
large  part. 

£n  juillet  1811 ,  M.  Fayet  fut  rappelé  par  M.  de 
Mons,  alors  évêque  de  Mende  et  archevêque  d'A- 
vignon dans  la  suite ,  qui  l'ordonna  prêtre ,  et  le 
chargea  d'organiser  des  catéchismes  sur  le  modèle 
de  ceux  qu'il  faisait  à  Saint-Sulplce.  En  cette  cir- 
constance, il  sut  encore  bien  mériter  de  l'église. 
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Mais  ce  n'était  point  assez  pour  sa  jenne  activité; 
son  intelligence  devait  suffire  à  bien  d'autres  mi* 
nistères.  M.  de  Mons  lui  confia  plusieurs  niissioDs 
délicates.  Les  vieilles  mésintelligences  qui  régnaient 
de  longue  date  parmi  les  catholiques  et  les  protes- 
tants  du  Languedoc,  aprèsavoir  été  momentanément 
assoupies,  se  réveillèrent  cent  fois  plus  vivaces,  mille 
fois  plus  dangereuses;  aux  collisions  sanglantes  se 
mêlaient  des  défis  effrontés  de  discussion.  H  fallait 
un  intermédiaire  pour  la  paix  matérielle,  on  solide 
jouteur  pour  les  luttes  théologiques.  M.  de  Mons  vit 
dans  M.  Fayet  Thomme  de  la  nécessité,  ou  plutôt 
de  la  Providence  ;  il  le  fonda  de  pouvoir  pour  agir 
selon  qu'il  l'entendrait;  il  se  reposa  de  toutes cho- 
«es  sur  son  savoir  et  sa  prudence. 

C'était  encore  une  confiance  éminemment  flat- 
teuse, mais  ce  n'était  que  justice;  la  suite  Fa 
bien  prouvé.  Car  après  quelques  naois ,  l'ordre  se 
rétablit;  l'hérésie  s'en  tira  définitivement  avec 
perte  ;  il  y  eut  des  conversions  remarquables  ;  plu- 
sieurs ministres  qui  s*étaient  posés  en  Goliath,  n'o- 
sèrent pas  même  l'affronter ,  et  se  désistèrent  sans 
pudeur  quand  ils  eurent  aperçu  l'ombre  de  sa 
fronde. 

Pour  achever  une  entreprise  si  heureosemrat 
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commencée ,  M.  de  Mons  loi  proposa  une  cure  à 
rextrémité  du  diocèse,  près  Roquefort.  Mais  les 
travaux  avaient  altéré  sa  santé  ;  il  avait  besoin  de 
repos  ;  il  ne  l'accepta  pas.  Survint  un  nouvel  ordre 
de  l'autorité  ecclésiastique  ;  et  il  entra  dans  les  né- 
gociations relatives  à  la  levée  de  séminaristes  ima- 
ginée alors  par  Bonaparte  ;  il  conduisit  encore  toutes 
choses  à  bonne  fin  ;  puis  fut  nommé  vicaire  de  Qué- 
zac ,  sur  les  bords  du  Tarn ,  où  il  resta  deux  ans  ; 
et  il  revint  à  Mende  pour  occuper  une  chaire  de 
théologie  comme  professeur  de  dogme. 

n  devint  ensuite  principal  au  collège  de  la  même 
vflle. 

M.  Fayet  possède  au  suprême  degré  le  talent  de 
captiver  les  enfants;  il  fondait  la  discipline  par  la 
confiance;  il  inspirait  Famour  de  l'étude  et  de  la 
religion  en  se  faisant  chérir  lui-même.  Le  collège 
de  Mende  était  le  modèle  des  collèges ,  comme  au- 
jourd'hui l'église  que  M.  Fayet  dirige  est  le  modèle 
des  diocèses. 

Lors  des  allées  et  venues  de  1814  et  1815 ,  au 
milieu  des  apostates  infâmes  qui  épouvantaient  la 
patrie ,  et  des  cruels  bouleversements  qui  en  étaient 
la  suite,  nul  n'osait  obéir  positivement ,  ni  même 
poôtivement  commander.  La  peur  avait  engendré 
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Fanaixhie ,  comme  avait  fait  jadis  la  soif  du  pillage. 
Se  dessiner,  c'était  presque  indubitablement  s'im- 
moler; il  fallait  prendre  le  glaive  des  lois  par  la 
pointe,  en  se  précipitant ,  et  l'essayer  en  quelque 
sorte  sur  sa  poitrine.  Tel  était  l'état  de  la  Lozère, 
comme  des  autres  départements  méridionaux. 

En  ces  conjonctures,  M.  Fayet  fut  placé  à  la  tête 
de  l'administration  civile,  par  le  vœu  unanime  de 
ses  compatriotes  ;  il  fut  nommé  président  du  Comité 
royal;  et  tous  les  partis  ont  proclamé  que ,  durant 
sa  gestion,  les  propriétés  et  les  personnes  furent 
toujours  respectées,  l'ordre  énergîquement  nuiin- 
tenu ,  le  crime  puni,  le  culte  catholique  en  posses- 
sion de  sa  liberté  inviolable,  les  représailles  im- 
possibles. 

Le  maréchal  Soult  en  a  bien  su  quelque  chose; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  s'en  souvienne.  Je 
n'entends  pas  non  plus  insinuer  le  contraire;  mais, 
ix)ur  mille  raisons,  je  me  méfie  singulièrement 
de  la  nature  humaine. 

Une  fois  la  restauration  bien  assise,  provisoire- 
ment du  moins,  M.  Fayet  vint  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  M.  le  duc  d'Angouléme  le 
nomma  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  ce  qui 
n'était  point  encore  de  vil  prix.  Telle  fut  sa  récom- 
pense ,  jointe  à  l'avantage  d'avoir  fait  le  bien^ 
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MM.  deRauzaa  et  de  Janson  avaient  récemmeiit 
fondé  TceuTre  des  il]îss|oiis;  ils  jetèrent  les  yeox 
sur  lai ,  et  l'engagèrent  à  les  seconder.  M.  Fayet 
n'hésita  pas;  il  se  mit  aussitôt  à  leur  disposition; 
les  prédications  commencèrent;  le  ciel  les  a  fait 
fr notifier  merveilleusement;  elles  sont  encore  au^ 
lonrd'bui  en  pleine  voie  de  prospérité,  sous  la  direc- 
tion unique  du  même  M.  de  Rauzan;  M.  de  Janson 
ayant  subi  pour  son  malheur  les  épreuves  de  l'é- 
piscopat,  et  M.  Fayet  les  alternatives  de  fortune 
que  nous  allons  voir. 

Il  parcourut  d*abord  plusieurs  villes  voisines  de 
la  capitale;  puis  ilévangélisa  la  Tonraineenl817, 
Clermonten  1818 ,  Bordeaux  la  même  année. 

Bordeaux ,  ville  bien-aimée  du  Seigneur ,  qu'il 
trouvait  attéré^  du  vin  de  la  doctrine  céleste,  et 
qu'il  laissa  pUmgée  comme  dans  une  sainte 
ivresse  (IJ. 

Glermont,  qui  voulut  l'encliainer  à  sa  cathédrale^ 
et  lui  imposer  l'administration  spirituelle  du  Puy- 
de-Dôme  (2). 

Sans  être  positivement  un  puriste,  on  peutdésirer 
dans  les  lettres  citées,  moins  d'enflure  avec  plus 

(1)  Lettre  écrite  de  Bordeaux,  à  la  date  de  iSiS. 
I2>  Lettrp  H«  rangée  f?<8. 
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de  précîsicni;  les  enfants  da  midi  sont  hyper- 
boliques par  nature;  mais,  en  tont  état  de  cause, 
ce  qui  reste  indestructiblement ,  c'est  le  sentiment 
et  le  fait. 

1818  fut  aussi  l'époque  de  la  mission  de  Gre- 
noble, où  figurèrent  encore  MIVI.  de  Ranzan, 
Fayet,  Ferail,  Rodet,  Montagnîer,  Menjaud,  Du- 
mesnildot ,  Polges  et  Lœvenbruck. 

J'aurais  bien  quelques  mots  à  dire  sur  les  prédi- 
cations catbolico-politiques  de  1815  à  1820;  mais, 
faute  d'espace ,  je  remets  la  chose  à  une  autre  fois. 

Du  reste,  en  ce  qui  touche  le  fond  du  discours 
ou  la  doctrine,  bien  qu'il  s'abandonnât  fort  souTent 
à  l'improvisation,  M.  Fayet  fut  constamment  irré- 
prochable; on  n'a  pas  vu  qu'il  lui  fût  échappé  une 
seule  fois  quelque  proposition  mal  sonnante,  une 
expression  même  ambiguë;  ce  qui  suppose  une 
rectitude  de  jugement  et  une  puissance  de  savoir 
que  possèdent  bien  peu  d'orateurs. 

Aussi,  nul  pins  que  M.  Fayet  n'est  maître  de  lui- 
même  dans  la  chaire.  Hésitant  et  incertain  à  son 
début,  par  système  et  non  par  timidité,  sa  voix 
faible  et  voilée  d'abord  se  développe  peu  à  peu; 
elle  devient  majestueuse  et  sonore ,  et  remplit 
bientôt  l'enceinte.  Alors  il  domine  son  auditoire; 
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les  arguments  se  pressent;  les  textes  de  rÉcriture 
et  des  Pères  semblent  surgir  d'eux-mêmes  pour 
appuyer  et  corroborer  les  assertions;  la  parole  coule 
de  ses  lèvres  par  torrents,   si  cette  expression 
m'est  permise»  tumultteuse  et  limpide,  en  effet, 
comme  ces  larges  nappes  d*eau  qui  se  précipitent 
d'une  hauteur  immense,  et  s'illuminent,  dans  leur 
chute,  de  tous  les  feux  du  soleil.  Une  critique  sé- 
vère y  blâmerait  même  l'excès  de  ces  qualités,  trou- 
vant un  peu  de  redondance  dans  sa  fécondité,  de 
profusion  dans  sa  richesse,  un  usage  immodéré  des 
figureset  des  fleurs  de  la  rhétorique.  C'est  d'ailleurs 
un  heureux  défaut  qui  se  rachète  par  lui-même,  et 
dont  m.  Olivier,  ce  charmant  causeur,  n'était  pas 
exempt  non  plus. 

IKy  aurait  lieu  d'établir  ici  un  parallèle  entre 
M.  l'évêque  d'Évreux  et  son  successeur  présumé. 
Comme  orateur,  le  premier  n'a  point  de  rival 
ponrl'à-propos,  la  finesse  d'esprit,  et  je  ne  sais  quelle 
universalité  d'un  genre  à  part  Si  le  terme  n'étai* 
trop  diabolique,  je  l'appellerais  le  Voltaire  de  la 
chaire;  et  de  fait,  voyez  que,  dans  un  genre  op- 
posé, la  manière  de  (Nrocéder,  l'apparente  légèreté 
des  formes,  la  brusquerie,  la  clarté,  la  malice,  la 
verve^  la  soudaineté,  le  naturel,  l'art  de  varier  et 
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d*exprfiner  neureasement  et  noblemem  les  choses 
les  plus  Tulgaîres  dans  un  style  simple  et  limpide, 
presque  toutes  choses  sont  communes  à  ces  deux 
hommes  indéfinissables;  mais,  je  le  répète  pour  les 
caractères  mal  faits,  sauf  les  réserves  qui  se  con- 
çwveût. 

Sans  briDer  d*nn  même  éclat  sons  le  rapport  des 
saillies  et  des  inspirations  subites,  sans  posséda 
dans  une  égale  proportion  cette  éndnente  faculté  de 
pouvoir  parler  toujours,  et  à  propos  de  tout,  et  perti- 
nemment, M.  Fayet  n*est  point  étranger  aux  aperçus 
ingénieux  et  piquants.  Il  sait  répandre  avec  mesure 
le  sel  de  Tironie  sur  une  thèse  aride  de  soi.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit,  il  improvise  souvent  ses  discours, 
mais  seulement  en  ce  sens  qu'il  ne  les  écrit  point; 
soit  par  respect  pour  un  ministère  vénérable  et 
terrible,  ce  qui  me  parait  présumable,  soit  impos- 
sibilité de  faire  autrement,  il  s'y  dispose  parla  médi- 
tation, et  une  fois  préparé  de  cette  sorte,  il  fait 
de  l'éloquence,  comme  M.  l'évêqued'Évreux  faisait 
de  l'esprit  :  j'aime  encore  moins  ce  qu'on  appelle 
l'esprit  que  ce  qui  est  l'éloquence. 

En  acceptant  la  cure  de  Saint-Roch,  M.  Fayet 
a  dit  :  «  Je  suis  effrayé,  car  jamais  je  ne  parlerai 
aussi  bien  que  M.  Olivier.  »  On  voit  que  AI.  Fayet 
n'est  pas  de  ceux  qui  s'écoutent. 
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M.  Olivier,  pour  sa  part,  n'a  rien  dit;  et  cela 
donne  sajet  à  beaucoup  d'interprétations.  Est-ce 
modestie?  Dans  le  cas  présent,  la  modestie  eût 
parlé.  Serait-il  vrai  qne  les  talents  et  la  réputation 
du  nouveau  curé  offusquent  douloureusement  l'an- 
cien curé?  car  enfin,  si  l'attention  s'attache  sur 
celoi-cl,  elle  quitte  celui-là,  et  on  n'en  parle  plus. 
Ou   bien,  qne  penser  d'une  version  contraire? 
AL  Olivier,  placé  dans  une  ville  voisine  de  Rouen 
pour  épier  la  succession  du  cardinal,  verrait  avec 
plaisir  s'éloigner  un  rival  redoutable,  et  il  aurait, 
dans  ce  but,  appuyé  vigoureusement  la  nomina- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Olivier  garde  provisoi- 
rement un  silence  qui  parle,  et  il  laisse  les  autres 
consinrer. 

«  O  mon  lecteur,  s'écrie  Byron,  je  sens  bm  bien 
que  tu  perds  de  vue  l'ordre  des  faits,  mais  j'ai  en- 
core quelque  chose  à  dire,  et  je  remets  à  un  antre 
jour  les  catégories  d'ÂrIstote.  » 

Il  y  a  effectivement  des  conspirateurs;  le  Jaur^ 
nal  des  villes  et  campagnes  s'est  fidt  leur  organe  , 
et  j'en  suis  fâché  pour  un  si  excellent  journal  ;  là 
se  trouvent  les  plaintes,  les  insinuations,  les  ac- 
casations. 
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Chercher  en  Normandie  un  curé  ponr  SaJnt-Roch  (I), 
C'est  proclamer  que  personne  dans  le  clergé  de  la 
capitale  n'est  capable  de  remplir  cette  place;  c'est 
outrager  mortellement  chacun  de  ses  membres. 
Premier  grief. 

M.  Fayet  pourrait  bien  avoir  quelque  ambition 
plus  élevée  encore.  Après  un  séjour  de  deux  oa 
trois  ans  dans  sa  paroisse,  il  obtiendra  la  mitre,  et, 
d'un  simple  évêché,  passera  bientôt  à  an  arche- 
vêché qu'il  connaît  bien.  Deuxième  griel 

C'est  le  bis  noeud  mundo  de  Lucien;  voilà  les  ac- 
cusations. 

Un  article  communiqué  au  Journal  des  villes 
et  campagnes  résume  ainsi  toute  Topposition: 

«  Les  noms  divers  que  l'opinion  et  C estime  publi- 
ques avaient  désignés  pour  cette  importantecharge, 
auraient  été  définitivement  repoussés  avec  perte; 
et  on  aurait  été  chercher  en  dehors  du  diocèse  (ea 
Normandie)  et  du  clergé  de  Paris,  un  candidat 
étranger^  mieux  assorti  à  certaines  convenances 
gui  ne  seraient  pas  du  tout  les  convenances  cano- 
niques. » 

(i)  On  ravait  fait  venir  d^Amîens  pour  être  Suisse, 
Ne  vaut  pas: 
Chercher  en  Normandie  un  curé  pour  Saint-Rocb  *' 
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J*ai  montré  et  je  montrerai  que  les  griefs  sont 
absurdes;  et  cenx  qui  m'appellent  flatteur  se  mo- 
cpieBt  d'eux-mêmes;  ils  ont  raison. 

Siur  h  question  de  résidence,  j'observe  que 
I>armi  les  curés,  idcaires  et  autres  fonctionnaires 
ecclésiastiques  de  Paris,  on  aurait  peine  è  trouver 
deux  parisiens  sur  cent  étrangers,  pris  au  dehors,  et 
même  en  Normandie! 

Si  l'on  objecte  qu'une  espèce  de  naturalisation 
s'opère  par  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  des 
sujets,  je  demande  qu'on  précise  les  règles,  le 
temps,  et  la  manière.  Je  constate  de  plus  que 
M.  Fayet  a  fait  acte  de  présence  dans  le  diocèse  de 
MAL  deTalleyrandet  de  Quélen,  tant  par  un  exer^ 
cice  authentique  du  ministère  sacerdotal  qu'en 
publiant  au  profit  de  la  religion  des  écrits  solides  et 
brillants. 

Et  alors  même  qu'il  en  serait  autrement ,  je  vou- 
drais savoir  si  positivement  Paris  renferme  un 
homme  capable  de  gouverner  Saint-Roch. . . . 

Que  dis-je?  On  en  trouverait  quelques*nns,  mo- 
dèles de  vertus  et  de  science,  mais  dont  l'éléva- 
tion provoquerait  de  votre  part,  une  opposition 
plus  violente  encore ,  parce  que  toute  supériorité 
vous  blesse  et  vous  irrite,  ici  comme  ailleurs.  Ainsi 
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vivent  ensevelis  dans  les  obscures  fonctions  d'ad 
ministrateurs  ou  d'habitués  des  bommes  teb  qne 
MM.  Sionnetet  Badiche,etc  ;  ainsi  s'épuisent  et  vont 
mourir  au  fond  d'une  campagne  déserte  des  prêtres 
que  j*ai  connus,  et  qui  portaient  imprimé  comme 
un  sceau  divin  sur  leur  front  la  prédestination  de 
l'épiscopat.  L'ignorance,  il  faut  en  convenir,  est  la 
peste  du  clergé,  quand  elle  se  glisse  chez  lui,  car 
elle  engendre  les  instincts  matériels  et  Fambition , 
et  l'amour  -  propre ,  le  plus  sot  des  amours,  et 
la  jalousie,  et  la  médisance,  et  l'extinction  même 
du  sens  social  II  y  a  des  exceptions  sans  doate 
comme  toujours,  et  ce  sont  elles  qui  forment  ces 
biographies,  mais  en  vérité  ce  sont  des  exceptions, 
et  rien  de  plus. 

Or,  que  M.  Fayet  prenne  place  parmi  ces  excep- 
tions là ,  les  conspirateurs  le  nient,  mais  pourtant  il 
est  des  choses  qu'ils  daignent  reconnaître. 

Le  candidat,  disent-ils,  possède  un  talent  supé- 
rieur et  un  nom  qui  a  tout  autant  de  célébrité  ftf'ît 
lui  en  faut.  »  Voilà  qui  est  généreux.  Si  l'auteur  de 
Varticle  communiqué  avait  lu  les  ouvrages  de 
M.  Fayet,  et  qu'il  fût  tant  soit  peu  au  courant  de  la 
chronique  littéraire  ou  religieuse,  il  se  serait  épar- 
gné son  observation  comme  superflue  et  comique 
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par  excès  d'évidence;  si  d'ailleurs  il  avait  ea 
quelque  honneur ,  à  défaut  d'autre  chose,  il  n'au- 
rait pas  agi  furtivement;  il  n'aurait  pas,  au  moyen 
d'nne  phrasebaroque  et  entortillée,  menacé  M.  Affre 
des  conséquences  très  fâcheuses  du  fait  de  cette 
mesure  et  de  ses  circonstances  aggravantes. 

Non,  Tanmiyme  n'a  pas  prononcé  dans  la  vérité 
de  sa  conscience  ces  mots  prétentieux  et  hypocrites: 
«  Avant  toutes  choses,  le  bien^  la  paix  et  l* édifia 
cafion  de  l'Eglise!»  Et  puisqu'il  se  riait  de  l'église 
de  Dieu ,  il  a  blasphémé. 

A  l'égard  de  M.  Fayet  comme  à  l'égard  de  beau- 
coup d'autres,  je  suisuninconnu,  et  n'ai  point  d'in- 
térêt d'argent  ou  de  place  pour  déguiser  ma  convic- 
tion. Je  déclare  donc  que,  suivant  moi,  M.  Fayet 
quitte  effectivement  une  position  et  un  titre  ecelé^ 
siastiques  supérieurs  à  sa  position  nouvelle,  pour 
venir,  par  dévouement,  exercer  \s&^y&tb&  de  son 
zèle  dans  la  Capitale,  oit  il  a  fait  autrefois  QUEL- 
Qi]£  bruit  et  laissé  des  souvenirs  qui  NE  SOin  PAS 
éteints;  ce  bruit  fut  magniGque  et  glorieux;  ces 
souvenirs  sont  bien  chers  à  l'indigence,  et  aux  amis 
de  la  belle  et  bonne  compagnie  où  l'on  n'écrit  pas 
d'article  communiqué. 
Pour  terminer  cette  question  déplorable,  je  cite 
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les  pardes  de  M.  Fayet  lui-même  ;  elles  sont  bien 
belles.  Je  les  trouTe  dans  une  lettre  qu'il  adressait 
dernièrement  à  un  de  mesamis  intimes,  M.  J.  D. 

«Au  reste,  si  Tonsavait  dansquelle indifférence  je 
suis  pour  l'objet  qu'i]5t  enTient,  ils  seraient  moins 
injustes  à  mon  égard.  Je  ne  l'ai  ni  recherché  ni 
désiré;  je  n'y  ai  pas  même  pensé;  on  m'a  préfenu, 
on  m'a  prié  ;  et  ce  n'est  que  sur  les  plus  graves 
conseils  que  j'ai  donné  mon  consentement  Je  crois 
faire  la  volonté  de  Dieu  en  venant  à  Paris  pour  y 
vivre  en  saint  prêtre,  h.  la  ïace  de  mes  amis  et  de 
mes  ennemis;  et,  si  Dieu  m'y  appelle,  les  efforts 
qui  me  repoussent  s'en  iront  en  poussière.  Voilà 
l'état  de  mon  ame  ;  aussi  les  oppositions  ne  la  trou- 
blent pas  plus  que  ne  la  troublait  l'annonce  de  ma 
nomination.  Je  n'ai  qu'une  peine,  ce  sont  les  re- 
grets qu'on  me  marque  ici  et  les  larmes  que  je  vois 
couler. 

«  A  l'égard  des  désagréments  qui  peuvent  m'at- 
tendre  à  mon  début  à  Paris,  Dieu  sait  que  je  les 
désire  bien  plus  que  je  ne  les  crains;  mais  une  fois 
établi ,  je  suis  convaincu  que  les  personnes  qui  au- 
ront le  plus  travaillé  b  me  nuire,  seront  les  pre- 
mières à  venir  demander  mes  services.  L'envie  et 
la  lâcheté  vont  jusque  là;  mais  n'importe,  iJ  Y 
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aura  toujours  dans  mon  âme  assez  de  compassion 
et  de  charité  pour  faire  du  bien  à  ceux  qui  me  font 
du  mal;  et.  Dieu  aidant,  ils  n'auront  de  moi  d'autre 
▼engeance  que  celle  de  les  secourir  et  de  les  aimer.  » 
S'il  faut  en  croire  ua  bruit  public,  un  autre 
scandale  aurait  étédonné.  Là,  du  moiiis,  on  n'aurait 
pas  péché  par  vilenie  et  couardise.  Un  curé  de 
Paris,  vénérable  par  son  grand  âge,  mais  d'une 
exagération  d'idées  fort  connue,  aurait  ameuté  le 
plus  grand  nombre  possible  de  ses  confrères,  et,  en 
tête  de  deux  hommes,  se  serait  transporté  à  l'arche- 
vêché de  Paris.  Traversant  d'un  pas  précipité  les 
«alons  de  M.    AITre,  sans  parler»  même  aux  valets 
tout  neufs  qui  s'y  trouvent ,  et  frappant  avec  vio- 
lence la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  il  aurait 
dit  d'un  ton  furieux  :  «  où  est-il?  »  et  répliqué  im- 
médiatement, en  s'en  allant  du  même  pas:  «  nous 
reviendrons  demain.»  Je  ne  sais  s'il  revint. 

Vous  devinez  qu'il  s'agissait  de  M»  Fayet,  dans 
l'espèce,  et  que  le  vieillard  voulait  protester  avec 
ceux  de  sa  suite ,  persuadé ,  comme  cette  excel- 
lente Madame  Roussin,  que,  sans  appeler  des 
gens  comme  M.  Fayet,  ils  pourraient  bien  faire 
leur  ouvrage  eux-mêmes  à  Paris  !  (1). 
(1)  Bossuet  faisait  imprimer  chez  Roussin  1c  premier  to^ 
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Nous  avons  laissé  M.  Fayet  à  Grenoble ,  entouré 
d'estime  et  d'admiration ,  mais  épuisé  de  fatigues, 
jusque  là  qu'il  lui  survint  une  faémopty^e.  Force 
lui  fut  d'abandonner  ses  collaborateurs,  et  de  reve- 
nir à  Paris  où  il  se  retira  aux  Missions  étrangères. 

C'est  alors  qu'il  s'adjoignit  à  MM.  deBonald, 
La  Mennais,  Chateaubriand,  etc.,  etc.,  pour  la 
publication  du  Conservateur  où  il  avait  un  quart 
à^action.  On  sait  ce  que  fut  cette  illustre  Revue. 
Les  articles  de  M.  Fayet,  tous  frappés  au  coin  du 
talent  et  de  l'originalité  la  plus  incontestable ,  trai- 
taient pour  la  plupart  de  matières  religieuses.  Il 
abordait  rarement  la  politique  partielle  ou  person- 
nelle ,  bien  qu'il  soit  prouvé  par  diverses  brochures 
de  date  ultérieure  qu'il  en  avait  un  peu  la  maladie. 
Quand  il  entamait  la  politique  générale,  c'était  pour 
exposer,  par  exemple,  les  droits  d&  l'église  catholi- 
que dans  ses  rapports  avec  les  pouvoirs  tempords, 
et  toujours  discuter  des  questions  de  choses.  Les 
journaux  ont  cité  depuis  un  mois  quelques-  uns 

lume  ùeVITistoire  universelle^  et  le  libraire  enchanté  comp- 
tait singulièrement  sur  le  succf'S  de  cet  ouvrage;  aussi  pa- 
raissuit-il  pressé  d'en  finir.  Mais  Tauteur  n'apportait  ses 
manuscrits  que  lentement  et  presque  Teuille  par  feuille,  ce 
qui  causait  de  i*iniputience  au  brave  Roussin  et  à  sa  moitié. 
Pardié^  lui  dit  madame  Roussin,on  aurait  plus  de  profit  dû 
faire  cet  ouvrage-  là  soi-même. 
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de  ces  articles,  ce  qui  me  console  de  ne  pouvoir  en 
faire  autant 

Je  me  permets  seulement  une  petite  remarque  : 
S'il  est  reconnaissant,  et  s'il  n'est  point  vrai  qu'on 
raitdi^acié,  M.  deGenoude  appuiera  la  candidature 
de  M.  Fayet,  car  il  lui  doit  le  plus  beau  morceau 
de  critique  que  ses  productions  aient  inspiré: 
l'aFticle  sur  sa  traduction  de  Job. 

Yers  la  même  époque,  M.  deBernis,  archevêque 
de  Rouen,  l'avait  appelé  comme  grand-vicaire  dans 
son  diocèse ,  et  nommé  professeur  de  morale  à  la  fa- 
culté de  théologie  ;  double  emploi  dont  il  s'acquitta 
selon  sa  coutume.  On  parlait  beaucoup  alors  d'une 
série  de  conférences  sur  la  religion,  qu'il  donna  au 
collège. 

M.  Frayssinous,  grand-mattre  de  l'Université, 
le  fit  ensuite  revenir  à  Paris  avec  le  titre  d'inspec- 
teor-général  des  études  qu'il  a  conservé  jusqu'à 
l'époque  où  tous  les  officiers  ecclésiastiques  furent 
forcés  à  donner  leur  démission  (1).  Cette  nouvelle 
charge  le  mit  à  même  d'être  utile  à  rinstruclion 
publique  et  à  son  pays  natal.   Il  voulut  élever  le  ^ 

(i)  Sons  le  ministère  de  M.  de  Broglie ,  en  1830.  Il  oe 
voulat  pas  réclamer  alors  la  pension  qui  lai  était  due  comme 
ofiBcier  de  TOniversilé. 
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collège  do  Mende  au  rang  de  collège  royal,  et  s'il 
n'y  réussit  pas,  c*est  que  les  obstacles  qui  survin- 
rent de  toutes  parts  étaient  vraiment  insurmon- 
tables. 

Pour  ce  fait  et  pour  beaucoup  d'autres ,  les  ha- 
bitants de  la  Lozère  le  reçurent  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  triomphal,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit 
parmi  eux  en  1822  ;  et,  dès  qu'il  eut  quarante  ans, 
vers  1827,  ilsleportèrent  auxélections  du  départe- 
ment S'il  avait  pris  l'initiative,  et  s'était  lui-même 
présenté ,  comme  on  Ta  dit  ;  si ,  comme  on  l'a  dit 
aussi ,  ce  fut  véritablement  une  surprise  pour  lui; 
peu  importe.  Ce  qui  n'est  pas  douteux ,  c'est  qu'il 
entra  volontiers  dans  les  vues  de  ses  compatriotes, 
et  f\t  imprimer  au  Puy  sa  profession  de  foi. 

Il  était  alors  dans  l'opposition.  Le  ministère  vit 
donc  d'un  mauvais  œil  sa  candidature ,  et  de  son 
côté ,  travailla  vigoureusement  à  la  faire  échouer. 

M.  Fayet  avait  dit  en  toutes  lettres  que  la  nuh 
narehie  s'engageait  dans  des  écueils;  une  vérité 
pareille  n-'était  point  pardonnable.  M.  Fayet,  de 
plus,  était  prêtre ,  et  tous  les  gouvernements  ont 
appréhendé  de  voir  cette  espèce  d'hommes  parmi 
les  représentants  de  la  nation ,  comme  s'ils  n'é- 
taient pas  aussi  des  citoyens ,  et  qu'un  Maury  ou 
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un  La  Meonais,  par  exemple,  comprissent  moins 
lenr  pd^s  que  M.  Falchiron  on  M.  Pîtboa. 

lies  cabales  du  ministère  ne  réussirent  que  par 
hasard.  Au  second  tour  de  scrutin ,  M.  Fayet  ob- 
tint la  majorité;  mais  il  se  désista  en  faveur  du 
lientenant-général  Brun  de  Viileret,  aujourd*bm 
pair  de  France,  qui,  le  lendemain,  fut  nomiâé  )  la 
presque  unanimité. 

Je  n*ai  qu'imparfaitement  indiqué  les  persécu- 
tions dont  il  fut  l'objet  de  la  part  du  pouvoir.  Elles 
furent  telles  que  sa  santé  s'altéra  de  nouveau ,  et 
q[a'il  tomba  dangereusement  malade.  Ses  ennemis, 
puisqu'il  faut  que  nous  en  ayons  tous,  saisirent 
l'occasion  pour  dire  qu'il  s'était  tenu  à  l'écart,  n'o- 
sant paraître  au  soleil ,  après  une  si  honteuse  dé- 
convenue, et  reconnaissant  ainsi  tous  ses  torts.  La 
tactique  du  ministère  n'était  pmnt  neuve  ;  je  ne  dis 
pas  non  plus  qu'elle  fût  bien  fine. 

Durant  qu'il  était  lui-même  agonisant,  M.  Paye» 
perdit  son  père  qui ,  depmis  peu ,  avait  été  nommé 
conseiller  de  préfecture.  Ce  vénérable  magistrat 
s'était  fait  chérir  de  tous  ;  il  fut  [deuré  de  tous  ;  une 
immense  population  suivit  son  convoi  jusqu'au  lieu 
des  sépultures  (1); 

(1)  Â  défaut  de  son  fils,  M.  foseU  son  oeveu,  lui  succé 
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M.  l'abbé  Fayeti'aprèsdeviTesetloiigaesflouffraa-r 
ces,  avait  recouvré  la  santé.  Il  reprit  encore  une 
fois  le  chemin  de  Paris  où  rappelaient  ses  fonctions 
d'inspecteur,  vit  passer  devant  loi,  avec  la  ré- 
volution de  juillet,  la  justice  de  Dieu;  et,  quand 
il  eut  été  destitué ,  laissa  venir  dans  le  silence  b 
voix  qu'entendit  autrefois  Samuel. 

Il  l'entendit  bientôt  lui-même. 

A  la  fin  de  1832 ,  M.  le  prince  de  Groï,  cardinal 
archevêque  de  Rouen ,  se  rappelant  les  senrices  qne 
M.  Fayet  avait  rendus  à  M.  de  Bemis,  le  fit  venir 
auprès  de  lui,  pour  administrer  son  diocèse  sous 
ses  ordres.  M.  Fayet  se  rendit  aux  désirs  dn  prélat, 
et ,  lors  del'oi^anisation  des  facultés  de  théologie, 
il  en  fut  nommé  professeur  et  doyen  (1) . 

Ce  que  fit  M.  Fayet  en  cette  qualité  d'admi- 
nistrateur, ne  se  peut  ni  apprécier  ni  exprimer. 

Stations  de  carême  et  d'avent ,  retraites  ecclé- 
siastiques ,  conférences  pour  les  jeunes  gens  et  les 
enfants^  organisation  des  études  élémentaires  et 

dait  au  barreau  de  Mende,  dont  il  est  encore  aujoard^boi 
Tan  des  membres  les  plus  distingués. 

(1)  Le  14  juiUet  1841,  M.  Fayet,  comme  doyen,  a  pro- 
noncé un  discours  d*ouverture  des  cours,  où  il  a  fait  pins 
que  surpasser  les  autres,  s*étaot  surpassé  lui-même.  Apiès 
M.  de  La  Mennais,  je  ne  sais  s^il  e;dste  dans  le,  clergé  actuel 
un  écrivaip  i^lus  accompli. 
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\lieotoeiques  dans  les  séminaires  (1) ,  maiàtieA  de 

la  disciplme  dans  le  clergé  des  paroisses,  réforme 

des  fabriques,  églises  relevées  de  leurs  raines,  asiles 

ouverts  pour  les  prêtres  vieux  ou  infirmes  (2):  telles 

soiit  ses  œuvres  des  huit  dernières  années.  Parmi 

les  prétendants  à  la  cure  de  Saint-Roch ,  c'est-à* 

âîre,  bien  qu'ils  int>clament  le  contraire,  parmi  ses 

advcrsaircs.d'aujourd'hui ,  en  est-il  un  seul  qui  pût 

se  présenter  avec  tous  ces  titrea? 

Lorsqu'il  prêchait  le  carême  de  1837,  au  Havre, 
un  général  nouvellement  arrivé  se  mit  en  tête  dé 
fmrcer  ua  couvent  de  jeunes  personnes,  pour  savoir 
d'elles  si  elles  étaient  recluses  lilnrement  ou  non.  Ce 
fut  le  sujet  d'une  grande  épouvante;  on  le  conçoit.  ' 
M.  Fayet  l'apprit  sans  s'émouvoir  :  «  S'il  en  vient 
&,  dit-il;  je  fais  publier  que,  tel  jour,  M.  l'abbé 
Fayet  passera  la  revue  de  la  garde  nationale  du  Ha- 
vre. »  — «  Le  ferait-il  ?  disait  le  général  à  AI.  l'abbé 
Robin  (3)  ?  Il  ai  est  capable,  répondit  M.  Robin.» 
Le  général  n'accota  pas  le  défi. 
La  fermeté  de  caractère  n'exclut  pas  chez  mon- 
I       sieur  Fayet  une  condescendance  raisomuJile ,  et  le 

(1)  Le  séminaire  de  Rouen  est  dirigé  par  les  prêtres  de 
Picpus. 
(S)  Sur  la  côte  Sainte-Gatlierioe. 
(3)  Aujourd'hui  évêque  de  Bayeux. 
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talent  dese  faire  tout  à  tous.  C'est  ce  Qu'il  proan  en 
cette  drcoDstance  et  en  beaucoup  d'autres.  Grâce 
à  lui«  depuis  1832 ,  la  plus  parfaite  harmonie  n'a 
eesséderégnerentrelegonTemenient  ecclésiastiqQe 
et  les  administratioDS  citiiesdeb  Sein^-Inférieure; 
et  vdJà  un  miracle. 

Du  reste,  je  m'expliqua  infiniment  nûeux 
encore  que  M.  Fayet  se  soit  fait  aimer  très 
particulièrement  des  gens  du  peuple.  Geox4à  w&t 
moins  sauvages  que  ce  qu'on  nomme  ynlgairement 
l'espèce  moyenne.  Une  des  plus  douces  récréations 
du  premier  vieaire-géoéral,  est  de  canser  sur  la  voie- 
publique  ou  ailleurs  avec  eux,  et  de  s'initier  ainsi 
à  leurs  habitudes  et  à  leurs  idées  {i). 

Avec  les  intentions  les  pins  chrétiennes  ou  les 
plus  populaires,  il  arrive  souvent  qu'un  homme 
supérieur  se  réduise  difficilement  aux  proportions 
des  intdligenoes  débiles  ou  incomplètes.  M«  Fayet 
ne  se  ressent  point  de  cette  impuissance  trop  géné- 
rale; et  celui  qui,  depuis  npmlM*e  d'années,  com^ 
pose  des  mandements  qui  sont  des  ehefs'ttcawre 
bossuétiques;  celui  qui  faisait  dire  de  lui  après  la 
clôture  du  carême  de  1833,  àRouen:  «Yoilàcomme 

(t)  Un  mandement  de  M.  Fayet  a  provoqué  un  pro|etd& 
loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manuractures ,  man- 
dement compris  par  la  Chambre  des  pairs  elle-même,  qui  Ta 
cité  avec  éloge  et  donné  en  preuve  de  la  nécessité  de  celte  loi. 
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parle  M.  de  Martignac.  »  Celui-là  même,  lorsqu'il 
visite  sa  petite  pro|»'iété de  la  Fagette,  àdeuxlieues 
de  Ikfeiide,  prêdie  aussi  en  pMois  aux  paysans  du 
village  (1) ,  et  on  le  trouve  là  pins  âoquent  que 
M.  de  Martignac  et  fiossuet  (2). 

Nous  touchons  à  la  grande  affaire  des  mande- 
ments. Sur  ce  sujet  M.  de  Gro!  ne  cache  rien. 

Un  vieairede  la  cathédrale,  après  afoir  débité  en 
chaire  un  mandement  qui  produisit  la  plus  vive 
sensation ,  rencontra  le  cardinal  dans  la  sacristie  : 
«  fort  bien,  M.  Tabbé,  lui  dit  M.  de  Grol,  vous 
avi^admirablementhi  le  mandement  deM.  FayetI» 
Une  autre  ^fois,  M.  de  Gro!  avait  fait  une  allo- 
cution charmante  au  mariage  de  son  neveu,  AL  le 
duc  d'Havre;  cô  fut  durant  le  repas  un  concert 
de  félicitations.  Jamais  rien  de  si  beau  n'avait  été 
dit.  Le  cardinal  fit  bonne  contenance  ali  commen- 
cement ,  puis  se  retournant  vers  M.  Fayet  :  «  M.  le 
grand-vicaire,  lui  dit-il,  ces  compHmentsrlà  sont 
poor  vous.»    Âh  bien!    BiDUseigneur,   répliqua 
M.  Fayet,  si  vous  ledîtes,  je  ne  vousenfierai  plus  !  » 
H  ne  vous  en  fera  pins ,  si  on  le.  nomme  curé  de 
Saint-Roch  ;  et  nous  qu'il  avait  habitués  à  les  ad- 

(0  II  Ta  fait  CD  4829. 

(2)  Voir  la  France  du  l*'mttrs  i84f. 
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mirer,  ces  magnifîqaes  mandements,  nous  n'en 
lirons  plus;  l'Angleterre,  rAilemagne  etlaHoUandc, 
qui  les  traduisaient  et  en  enrichissaient  leur  litté- 
rature, ne  les  recevront  plus;  chaque  membre  d 
clergé  roucnnais,  et  un  grand  nombre  d'ecclésiati- 
ques  dans  les  diocèses  voisins,  espéraient  en  forme 
une  collection  précieuse ,  cette  collection  doit  rester 
inachevée;  à  moins  que  M.  Affre  n'abdique  sa 
plume  y  et  ne  mette  M.  Fayet  en  mesure  de  don- 
ner suite  à  cette  ceuvre/Ondit  du  reste  qu'il  lui  . 
destine  un  grand-vîcarjat  et  une  part  à  l'adminis- 
tration de  Paris.  Je  loue  cette  pensée,  si  M.  Affre 
Ta  con^e. 

Ma  tâche  n'est  pas  achevée;  j'ai,  contre  mon 
habitude,  réservé  mes  colères  pour  la  un.  La  vérité, 
qu'elle  soit  aimable  ou  non ,  est  la  vérité. 

En  1828  M.  Fayet  publia  une  brochure  à  l'ap- 
pui de  la  fatale  ordonnance  Feutrier. 

J'ai  déjà  donné  mon  avis  sur  ce  point,  et,  ceci 
étant  posé ,  je  suis  convaincu  pour  ma  part  qu'il 
y  eut  plus  de  commisération  que  d'autre  chose  dans 
cette  démarche.  Qu'il  en  fût  digne  ou  non,  c'était 
une  position  cruelleaussi^que  celle  du  malheureax 
ministre  mis  en  pièces  par  toutes  les  plus  puis- 
santes indignations  de  ce  temps-là.  En  somme,  il 
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y  a  loin  de  ceci  à  certaines  protestations  fort  coura- 
geuses de  M.  Fayet  en  i82A.  Il  s'agissait  alors 
d'une  lettre  pastorale  de  M.  de  Glermont-Tonnerre, 
déférée  par  le  garde-des-sceaux  au  conseil  d'état 
qui  en  confia  le  rapport  à  M.  Portails  fîls,  si  je 
ne  me  trompe  (1).  Le  jeune  magistrat  découvrit 
naturellement  dans  la  lettre,  «  sept  abus  capitaux, 
dont  les  libertés  de  l'église  gallicane,  l'indépen- 
dance de  la  couronne,  le  droit  public  de  la  na- 
tion ,  demandaient  la  répressicm  la  (dus  prompte 
et  la  plus  solennelle.  » 

Or  quels  étaient  ces  abus?  Dans  la  notice  con- 
sacréeà  M.  de  Clermont-Tonnerre,  j'en  parlerai;  ici 
je  me  contente  d'en  signaler  trois  :  l*"  Etablisse- 
ment des  synodes  et  conciles  provinciaux.  2"  Inde- 
pendance  desprêtres,  3*"  Officialités  ecclésiastiques. 
Sur  chacune  de  ces  propositions,  M.  Fayet 
donne  une  réponse  vive,  précise  et  sans  réplique 
possible.  Sur  la  dernière,  surtout,  il  développe  une 
opinion  que  je  regrette  de  ne.pouvoir  citer  ici. 
Je  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  méditer  cette 

(i)  Yoyei  pages  9,  iO  et  li  de  la  brochure,  où  M.  Fayet 
s'amuse  assez  gentiment  du  rapporteur.  Cet  examen  fut  in- 
séré presque  en  entier  dans  plusieurs  journaux.  Un  conseil- 
ler d*état,  M.  d^Hauterive,  écrivait  à  un  de  ses  amis  qui  est 
aujourd'hui  pair  de  France  :  il  y  a  dans  ce  petit  ouvrage 
iMauGOup  de  Tesprit  des  Provinciale», 
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chaleureuse  réfutation,  et  je  passe  à  antre  chose. 

A  répoque  où  le  fiaimeux  projet  de  loi  sur  le  sa- 
crilège fut  présenté  à  la  Chambre  des  Députés,  par 
M.  d'Hermopolîs,  M.  Fayet  ?it  bien,  à  la  manière 
dont  le  sacrilège  y  était  défini,  que  le  gouTeme- 
ment  s'engageait  dans  une  fausse  voie,  et  qu'on 
appdait  les  Chambres  à  délibérer  sur  une  matière 
qui  n'était  pas  de  leur  compétence;  de  fait,  on  la 
saisissait  d'une  affah'e  de  dogme. 

-M.  Fayet  fit  un  petit  mémoire  à  cette  occasion  ; 
fl  démontrait  que  la  législation  criminelle  ne  peut 
pénétrer  dans  la  conscience  de  l'homme ,  et  que , 
dans  l'espèce ,  elle  devait  se  borner  à  sanctionner 
un  sacrilège  légal,  c'est-à-dire  à  déclarerque  telle 
ou  telle  chose  serait  à  l'avenir  sacrée  ou  respectable 
pour  tous,  et  que  personne,  quefle  que  fût  sa 
croyance,  n'y  pourrait  porter  une  atteinte  maté- 
rielle, sans  subir  telle  ou  telle  peine. 

De  cette  manière ,  le  dogme  religîeut  n'était  plus 
le  fait  de  la  loi  civile;  elle  se  fondait  uniquement 
sur  une  nécessité  sociale. 

M. .  d'Hennopdis  eut  connaissance  de  ce  mé- 
moire ;  il  invita  M.  Fayet  à  le  lui  communiquer.  A 
peine  Teut-ii  examiné ,  qu'il  se  rendit  chez  M.  le 
gardc-des-sceaux ,  et  lui  dit  ;  «  Je  «raios  d'avoir 
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donné  une  fausse  base  au  projet  de  loi.  »  Mais  il  lui 
fat  répondu  que  les  choses  étaient  trop  avancées , 
et  qu'on  n'y  pouvait  rien  changer. 

On  fit  un  crime  à  M.  Fayet  d'avoir  raison,  selon 
l'habitude,  et  on  l'accusa  d'être  l'ennemi  du  gou* 
vernement  Poursuivons. 

Je  n'en  veux  pointa  M.  Fayet  parce  qu'il  a  reçu 
dernièrement  une  poignée  de  main  royale  :  Louis- 
Philippe  le  reconnut  au  baptême  du  comte  de  Paris, 
et  l'aborda  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  aborda  Louis-Phi- 
lippe; et  d'ailleurs  un  prêtre  doit  être  accessible  à 
tous,  même  aux  rois.  J'évite  encore  de  comparer  les 
timides  éloges  qu'il  fit  de  Napoléon  en  décembre 
1841,  avec  ces  phrases  de  1826  :  «Quelques  arbus- 
tes sauvages  et  leurs  feuilles  couleur  de  sang^  for- 
ment nn  mausolée  digne  du  tyran  qui  a  eu  la  gloire 
deiaire  le  plusdeveuvesetIeplttsd'orphelins(l).i» 
J'admets  qu'avec  la  plus  grande  malice  du  monde, 
on  ne  pourrait  nommer  celui  dont  il  disait  en 
exécrant  avec  raison  les  clubs  de  la  restauration  : 
«  Un  petit  nombre  pwtentleurs  regards  au-delà  du 
Rhin,  et  y  cherchent  un  maître;  un  plus  grand 
nombre  Vont  déjà  trouvé  sans  sortir  des  frontiè- 
res   Ils  s'entr'égorgeront,  s'il  le  faut,  quand  la 

<1]  Uémoirûàeontutîer^  ete..  etc.,  atuibué  à  M.  Fajret. 
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place  sera  vide,  pour  donner  les  devis  et  les  plans  • 
Si  M.  Fayct  n'entre  pas  à  Saint-Roch,  VAmi  de 
ta  Religion  souscrira  sans  nul  doute  à  ces  critiques, 
sinon....  —  Mais  j'aurai  à  m'expliquer  dans  les 
NOTICES  DE  MM.  Picot  et  Henrion,  personnages 
semi-ecclésiastiques  qui  me  sont  très-particuliè- 
rement connus,  et  dont  la  ^ie  comme  les  ouvrages 
méritent  une  attention  quelconque. 

Que  dirai-je  encore  pour  contrarier  M.  Fayet? 
qu'il  est  amateur  de  tableaux  jusqu'au  point  d'en 
posséder  une  galerie  très  curieuse  ;  et  d'antiquités, 
jusqu'à  garder  pour  lui  le  cœur  de  Richard  Ccpur- 
de-Iion,  trouvé  naguère  dans  la  cathédrale  de 
Rouen  (1)  ;  qu'à  son  instigation ,  le  conseil-général 
de  la  Seine-Inférieure  a  voté  iO,Ot)0  francs  de  sup- 
plément à  M.  de  Groî;  que  Charles  X  l'a  fait  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur,  à  l'époque  de  son 
sacre  ;  qu'il  abuse  étrangement  de  sa  forte  consti- 
tution pour  le  bien  de  l'église  et  la  conversion 
des  pécheurs;  qu'il  a  prêché  en  1820  le  pané- 
gyrique de  Saint-Louis  (2)  devant  l'Académie 

(4)  On  le  décoaTrit  enfermé  dans  une  boite  de  plomb,  et, 
comme  doyen,  (/uta  nominorLeo,  disaient  d^autres  ama- 
teurs furieux,  M.  Fayet  s>n  rendit  maître. 

(?)  A  Saint-Germain-PAuxerrois.  -»  Cette  cérémonie  a 
été  supprimée,  comme  beaucoup  d'autres»  et  sansphis  de 
raison,  depuis  la  révolution  de  juillet. 
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française  (1)  et  plusieurs  Tatares  Maotchoux ,  qui 
faisaient  semUant  de  lé  comprendre,  s 

Je  dirai  surtout  qn*il  aime  la  chasse  (2) ,  joue  le 
whist  comme  M.  de  Metternich,  et  rendrait  des 
pointsà  M.  Olivier  pour  le  billard. -—Il  bloquait  supé- 
rieurement M.  le  cardinal.  Je  sais  encore  qu'il 
prononça  en  1814  Foraîson  funèbre  de  Louis  XVI» 
à  Mende,  sans  aucune  manifestation  politique. 

Ces  actes  divers  ont  dû  être  diversement  inter- 
prétés ,  mais  que  puis-je  faire  de  plus  que  de  ks 
énoncer?   ' 

(1)  M.  de  LallyToUeDdal  le  récita  en  partieàLoubXVIEI 
dans  la  visite  que  lui  fît  rAcadémie  après  Tavoir  attendu. 
Ce  panégyrique  fit  naître  à  plusieurs  académiciens  la  pensée 
de  nommer  M.  Fayet  si  jamais  il  se  mettait  sur  les  rangs.  Le 
Constitutionnel  dit  alors  qull  méritait  à  tous  égards  les 
éloges  que  certains  journaux  lie  manqueraient  pas  de  lui  ( 
donner. 

Trois  semaines  avant  la  Saint-Louis,  M.  Roger,  alors  se- 
crétaire du  bureau  de  l'Académie,  lui  écrivit  qu'il  était  d'u- 
sage que  le  prédicateur  soumU  ce  discours,  et  qu'on  était 
surpris  de  son  silence  sur  ce  point.  Le  motif  de  cet  usage 
était,  disait-il,  que  souvent  le  prédicateur  faisait  abus  des 
éloges.  M.  Fayet  lui  répondit  que,  s'il  avait  à  parler  devant 
TtUtistre  compagnie  comme  simple  orateur,  il  se  soumettrait 
ainsi  que  M.  Frayssinous  et  autres,  au  jugement  de  ces  mes- 
sieurs; mais  qu'à  Saint-Germain,  il  né  reconnaissait  pour 
logequeM.l'arcbevêquede  Paris.  Les  Quarante  se  réunirent, 
présidés  par  M.  de  Richelieu,  pour  lire  la  lettre.  Les  raisons  de 
M.  Fayet  furent  goMéesou  non,  mais  prévalurent  à  la  fin,  et 
depuis  lors,  jusqu'en  1830,  les  discours  n'ont  plus  étésoumis. 

(2)  n  fut  presque  paralysé  du  côté  droit,  et  se  livrait  à  cet 
exercice  par  ordre  de  la  médecine  et  de  l'autorité  ecclésias- 
tique elle-même. 
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Je  sais  enfin  que  M.  Fayetest  Toncle  de  M.  TaUné 
Yalgalier,  premier  vicaire  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  et  Tami  intimede  M.  Glaosel,  évéqae  de  Char- 
tres; et  au  fait ,  c'est  un  tort  ;  car  M.  Glausel  et 
M.  Yalgalier,  qui  ont  déjà  tropd'esfH-it  pour  prendre 
an  sérieux  mes  colères,  auront  de  plus  la  logique  du 
cœur  pour  les  trouTerdéraisonnaUes  ;  et  l'absence  de 
pareils  témoignages,  je  le  confesse,  est  une  lacune 
effroyable  dans  ma  cause. 

Gela  posé ,  Toici  mes  conclusions  : 

Attendu  qu'un  prêtre  supérieur  sur  tous  points 
ett  une  rencontre  désirable  et  bienheureuse;  et 
l'opposition  des  envieux  un  honneur  et  un  titre 
nouveau  pour  lui  ; 

Que  les  charges  sont  véritablement  des  charges 
dans  notre  temps  :  onera;  et  qu'il  faut  du  dévoue- 
ment pour  échanger  un  vaste  diocèse  où  Ton  est 
admiré,  vénéré,  aimé,  contre  une  cure  à  rendre  sé- 
rieuse; 

Qu'à  part  le  candidat  proposé,  il  reste  des  sujets 
incapables  qui  sont  les  plus  nombreux,  ou  des  su- 
jets capables,  mais  dont  les  incapables  réprouve- 
raient également  la  nomination  : 

Je  vote  pour  que  M.  Fayet  soit  curé  de  St-Roch. 
15  Jaillet  i8Ai> 

PARIS.— >IKP,  DB  A.  APPBRT,  PA8MQB  DU  OAIEB,  54. 
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M.  GOUSSET, 

ARCHEVÊQUE    DE    REIMS. 


01  enim  PUto  nallàm  rationen 
tfrerrel,(vide  quid  boroini  tribuim!) 
ipsâ  me  aucloriiate  flrangeret. 

ClCBBO,  Ta«c. 

Nonne  quantum  domo  inferior 
tanlùm  gloriâ  auperior  evasit. 
Valbrb1Iaximb,Ut.  a. 

Tacentem  me  ausiinebunt,  et  lo- 
queotem  me  respicient,  et  aermo- 
einante  raeplura,  mauus'ori  auo 
imponent. 

SàP.  G.8— ▼.  is. 


Je  quitte  M.  Fayet  pour  saluer  M.  TarcheYêque 
de  Reims;  je  cultive»  comme  on  voit,  la  belle  et 
bonne  société  :  Vixjuvatabire  àPopUcolâ,  disait  un 
anden,  sed  vemread  Furium  Camillum  libet;  et 
Borace  ajoutait  d'avance  : 

Ambigitur  quotîes  uter  ulro  sit  prior. 

Mots  latins,  mesdames,  dont  voici  le  sens  vulgaire: 
L'un  vaut  l*<mtre. 

2r  ina.  * 
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C'était  de  rail  une  idée  bien  originale  que  celle 
(le  remplacer  M.  Gallardet  M.  deLaiil  par  M.  Gous- 
set 

En  trois  bommcs,  la  ville  de  Reims  a  vu  toutes 
les  espèces  possibles  de  prélats:  le  politique,  l'abbé 
de  cour,  l'bomme  de  Dieu  et  du  peuple. 

Elle  a  éprouvé  leurs  influences  diverses  pour  ou 
contre  son  bien-être. 

Ils  sont  jugés. 

Pieux  et  honnête,  suivant  toute  l'étendue  de  cette 
expression  mal  comprise  aujourd'hui ,  M.  de  Latil 
se  fit  haïr,  parce  qu'il  cherchait  trop  les  puissants 
à  l'exclusion  des  petits,  et  voulait,  commeplusleurs, 
mêler  aux  chérubins  qui  veillent  à  la  garde  du 
Saint  des  saints ,  les  laquais  du  roi  légitime  et  les 
bons  gendarmes.  Chez  lui  la  science  n'offusquait 
point  l'éclat  du  nom ,  soit  que  le  dernier  fût  trop 
grand,  soit  que  la  première  fût  trop  petite.  Avec 
toutes  ces  dispositions-là ,  il  a  laissé  son  diocèse 
en  désordre.  Quem  neqtte  laudareneque  vituperare 
quisquam  satis  digne  potest. 

Est-ce  M.  Gallard  qui  pouvait  y  rétablir  l'har- 
monie et  la  paix  ?  Pour  un  fils  de  fermier,  M.  Gal- 
lard n'avait  pas  beaucoup  d'esprit,  naturel  ou  ac- 
quis. Il  avait  encore  moins  l'amour  du  travail. 
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Je  me  trompe,  il  eut  tout  juste  l'intelligence  et 
TactÎTité  nécessaires  pour  sauter  d'un  vicariat  d'Or- 
léans à  la  grande  aumônerie,  puis  à  une  cure  de  Pa- 
ris, puis  àla  crosse  etàla  double  crosse;  et,  dansl'in- 
tervalle,  à  la  cour  nouTelle,  dans  l'oratoire  de  Marie- 
Amélie,  sans  qu'on  puisse  savoir  pourquoi  ni  com- 
ment n  fit  revivre  un  instant  le  siècle  de  Louis  XV 
où  les  nominations  et  les  investitures  étaient  aux 
mains  des  dames.  Toujours  en  circulation  sur  les 
routes  publiques,  dans  les  châteaux  et  dans  les  dili- 
gences de  Laffitte  et  GaUiard ,  il  ne  fut  vraiment 
qu'évêque  ou  archevêque  de  Meaux  ou  de  Reims 
in  partibus  fidelium,  sauf  le  traitement  (1). 

On  pourrait  excellemment  lui  appliquer  ce  mot 
d'un  historien  :  «  Peu  d'hommes  savent  exécuter  ce 
qu'ils  entreprennent,  celui-ci  refusait  même  d'en- 
treprendre ce  qu'il  exécutait  » 

Au  reste,  nous  consacrerons  à  l'un  et  à  l'autre 
des  notices  spéciales. 

Or,  M.  Gousset  se  trouvait  être  précisément 
l'antipode  de  MM.  de  Latil  et  Gallard. 

Né ,  comme  celui-ci ,  dans  une  obscure  condi- 
Uon,  il  en  est  sorti  par  la  puissance  de  son  mérite. 

(1)  On  sait  que  lesévêques  in  partibus  ne  touchent  point 
de  traitemeot. 
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Aussi  habile  que  laborieux,  avant  d'arriver  aux 
honneurs,  il  s'était  fait  une  réputation  de  théologien 
qui  vaut  bien  tous  les  blasons  du  monde,  si  tant 
est  que  les  blasons  vaillent  quelque  chose;  et  le 
roturier,  professeur  de  Besançon,  pouvaitfaire  l'é- 
cole à  M.  de  Latil ,  qui  eût  eu  raison  d*en  profiter. 
Ce  grand  théologien,  quand  FÉglise  et  FÉtat  fu- 
rent le  chercher,  se  trouvait ,  lui  aussi ,  à  sa  char- 
rue. Puisqu'il  le  fallait ,  il  échangea  une  tunique  de 
bure  contre  la  pourpre;  mais  ses  mœurs  ne  variè- 
rent point  Sans  passer  par  le  sénat,  .vite  il  cou- 
rut au  champ  de  bataille;  et,  s'il  en  revenait,  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  reprît  son  pauvre  vêtement 
et  sa  chère  cabane. 

JuTit  sumpta  dacem ,  juvit  dimissa  potestas  (i)« 

r  Des  espèces  de  lois,  plus  dangereuses  qu'on  ne 
pense,  exigent  que  l'autorité  temporelle  intervienne 
dans  les  consécrations  pontificales.  A  part  cette  cir- 
constance,. M.  Gousset  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
qu'un  palais,  et  ce  que  sont  les  alliances  des  états 
et  du  catholicisme  conjurés  contre  les  peuples  pour 
leur  conservation  mutuelle.  Jugeant  impossible, 

(  i  )  Lucain,  liv.  n.  Ce  que  TEcriture  a  tout  aussi  bien 
dit:  Dominas  dcdit^  Dominât  abtiulil,  sit  nomen  eJMs 
bpntdictum. 
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jusqu'à  des  temps  meaieors,  cette  monarchie  uAi- 
Ycrselle,  le  vœu  de  Leibnitz,  et  dont  toutes  les  for- 
mes partielles  de  gouvernement  relèveraient  comme 
vassales,  à  réternetle  désolation  du  despotisme,  il 
accepte  provisoirement  et  silencieusement  le  fait 
accompli  avec  les  violentes  interprétations  données 
à  ce  mot  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Il 
se  renferme  dans  les  attributions  du  ministère  spi- 
rituel ,  et  laisse  les  trônes  se  miner  et  se  recrépir  à 
fantaisie.  Il  est,  parmi  nos  prélats,  un  de  ceux  qui 
représentent  le  mieux  ces  grandes  figures  de  TÉ- 
glise  primitive ,  je  veux  dire  ces  hommes  austères 
et  simples  dans  leur  majesté  qui  s'immobilisaient  en 
quelque  sorte  au  milieu  de  la  confusion  générale,  et 
semblaient  protester  par  leur  existence  même  con- 
tre les  injures  des  passions  et  du  temps. 

Gomme  eux,  il  s'inclinerait  au  besoin  pour  écou- 
ter les  murmures  des  peuples  et  compatir  aux  an- 
goisses des  rois ,  s'ils  prenaient  aujourd'hui  conseil 
des  sages.  Il  suit  aussi,  du  fond  du  sanctuaire  qu'il 
habite,  la  marche  et  les  labeurs  incessants  de  cette 
pauvre  société,  si  hésitante  et  si  anxieuse,. sî  vide 
et  si  boursoufflée  ;  il  voit  bien  assurément  où  elle 
va;  mais  que  voulez-vous  qu'il  dise?  Les  peuples 
sont  pires  que  des  rois ,  les  rois  que  des  peuples  ;  la 
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.  société  est  ivre;  tous  les  principes  sont  en  question 
sons  l'empire  du  ricanement  et  de  nos  ignorances 
criardes;  il  attend  donc,  et  il  fait  bien. 

Le  clergé  du  reste  sait  tout  ce  qu'il  a  gagné  à  se 
tenir  dans  Fombre;  et  il  commence  à  voir  malheu- 
reusement depuis  quelques  mois  ce  qu'il  perdrait  à 
se  produire  trop  vite  ou  à  contre-temps.  Écoutons 
encore  le  grand  Horace  : 

Virtutem  incoluniem  odimus, 
Sublatam  ex  oculis  quxrimus  invidi. 

C'est  une  vérité  de  fait  et  d'expérience.  H  y  a  encore 
un  mot  de  Quinte-Gurce  que  je  veux  livrer  aux  mé- 
ditations des  prudents  :  ne  tamen  hanos  régi  non 
haberetur,  aureis  campedibus  Darium  mnciunt. 

Maisque  cette  inaction  sur  un  point  n'entraîne  pas 
l'indifférence  sur  d'autres;  loin  de  là.  M.  Gousset, 
lorsqu'il  évite  de  se  mêler  aux  partis  et  aux  masses 
oollectives ,  dirige  son  action  sur  les  individus  et  sur 
certaines  fractions  moins  corrompues  de  la  corn* 
munaulé  humaine;  c'est  ainsi  qu'il  dicte  ses  ensei* 
gnements  au  clergé ,  i)onr  qu'ils  retombent  en  ploie 
féconde  dans  le  vaste  champ  de  l'Eglise;  ainsi,  en 
écrivant  ses  beaux  livres  comme  jurisconsulte  ca- 
nonique ,  il  embrasse  aussi  dans  sa  sollicitude  et  les 
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tendresses  de  sa  charité  toutes  les  brebis  du  trou- 
peau qui  lui  fut  confié.  La  métaphysique  lui  sied 
avec  ses  immenses  abstractions,  comme  la  douce 
et  modeste  homélie  ;  la  grâce  sévère  de  ses  mande- 
ments procède  du  même  principe  que  ses  va- 
leureux assauts  d'armes  pour  les  principes  de  saint 
Liguori,  à  savoir  de  Tespritde  conquête  théol(^que 
et  de  l'abnégation  de  soi  au  profit  d'autrui;  double 
inspiration  qui  dirige  sa  plume  comme  eUe  anime  sa 
parole  et  détermine  les  actes  journaliers  de  sa  vie. 

Après  ces  divers  aperçus  disposés  sans  suite  et 
singulièrement  restreints  par  les  Umites  de  ma  no- 
tice, comparez  M.  Gousset  à  ses  deux  prédécesseurs 
immédiats,  et  dites  si  le  diocèse  de  Reims  doit  le 
nommer  en  toute  vérité  un  homme  nouveau.  Mais, 
par  mesure  provisionnelle,  notez  bien  la  simple  his- 
toire qui  va  suivre. 

Thomas  Gousset  naquit,  lel"  mai  1792,  à  Mon- 
tigny-lès-Cherlieu,  humble  village  de  la  Haute- 
Saône,  et  du  reste,  comme  chacun  sait  ^  bon  terroir 
thédogique. 

Son  père ,  qui  maintenant  n'existe  plus ,  était 
cultivateur  et  honnête  homme,  ce  qui  arrive  sou- 
vent Pour  les  grands  seigneurs  ou  les  grands  fi- 
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nanders  on  n'emplde  pas  ces  alSances  de  mots,  i 
moins  d'exception  (1). 

En  excellente  chrétienne,  sa  mère  snt  élerer  ad- 
mirablement la  nombreuse  famille  qne  Dien  loi 
avait  donnée  ;  une  femme  inréUgieuse  est  toujours 
une  épouse  déplorable  et  une  mauvaise  mère  ;  éUe 
est  égoïste,  sotte  et  brutale,  disait  Diderot. 

Jusqu'à  rage  de  dix-sept  ans,  Thomas  Gousset 
se  livra  lui-même  aux  travaux  de  la  campagne. 
Rien  ne  présageait  encore  qu'il  fût  destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  si  ce  n'est  une  grande  exactitude 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  religieux  et 
une  intégrité  de  mœurs  à  toute  épreuve.  Mais  c'é- 
tait là  une  disposition  précieuse ,  ce  n'était  pas ,  à 
proprement  dire,  un  caractère  de  vocation.  La  sain- 
teté même  ne  suffit  pas  pour  le  sacerdoce. 

J'aurais  voulu  vous  dire  par  quelles  voies  privi- 
légiées et  secrètes  la  Providence  le  conduisît  vers 
les  premiers  degrés  du  sanctuaire.  Il  le  sait;  la  suite 
a  prouvé  combien  fut  légitime  cette  transaction  su- 
prême entre  les  intérêts  du  ciel  et  la  pieuse  ambi- 
tion du  jeune  homme  (2J.  Mais  il  y  avait  quelque 


(1)  Touterois  le  poète  Lebmo  nommait  le  prince  de  T..« 

un  eteroc  êérénissime. 

(3)  Laudandum  experientid  eonsitium  esl. 
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éloge  à  recueillir  ici,  c'est  pourquoi  M.  Gousset  se 
garderait  bien  des  explications;  et  je  m'en  plains» 
car  la  modestie  de  mes  personnages  me  gène  dans 
mon  œuvre  biographique,  mille  fois  plus,  je  le  jure, 
que  les  hypocrisies  et  les  atroces  délations  de  leurs 
ennemis  intimes  (1). 

Bien  que  j'ignore,  pour  mon  propre  compte, 
les  causes  occasionnelles  qui  déterminèrent  alors 
M.  Gousset,  on  me  permetlra  pourtant  d'adorer, 
en  tmite  certitude ,  cette  voix  intérieure  qui  n'a 
jamais  failli  aux  élus,  et  je  proclamerai  l'Église 
bien  heureuse,  puisqu'en  ces  jours,  elle  enfanta  par 
la  consécrationl'un  des  premiers  théologiensde  notre 
époque  et  l'un  de  nos  plus  saints  archevêques. 

£n  1799,  le  jeune  Gousset  commença  ses  études, 
latines  à  l'école  particulière  d'Amance,  bourg  situé 
à  six  lieues  nord-ouest  de  YesouL  Son  zèle  et  sa 
capacité  le  placèrent  bientôt  en  dehors  des  cours 
réguliers;  après  deux  années  et  quelques  mois«  il 
se  présenta  devatnt  l'Académie  de  Besançon  et  reçut 
son  diplôme  de  bachelier  ès-lettres. 

Si  j'avais  à  traiter  de  l'enseignement  universi- 
taire ,  j'ajouterais  qu'indépendamment  de  ses  dis- 

(i)  J'ai  annoncé  deux  notices  qui  contiendront  à  ce  sujet 
bien  des  révélations  aussi  terrifiantes  qu'inattendues. 
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positioi»  supérieures,  M.  Gousset  pouvait  se  pro- 
curer en  trois  ans  et  moins  la  dose  commune  de 
grec  et  de  latin  ;  j'aurais  montré  qu'on  réduirait 
fructueusement  à  ce  terme  le  demi-quart  de  siècle 
que  nous  perdons  dans  les  coUèges  et  les  petits-sé- 
minaires, n'était  d'une  part  la  rapacité  du  fisc  et  les 
gens  de  curée,  de  l'autre  je  ne  sais  quelle  obstina- 
uon  funeste  de  routine  (1).  Tel  n'est  pas  mon  objet 

D'Amance,  M.  Gousset  passa  au  grand  séminaire 
de  Besançon ,  où  il  eut,  pour  professeur  de  àoffùe^ 
M.  l'abbé  Busson,  et ,  pour  professeur  de  morale, 
M.  Vernier,  auquel  succéda,  je  crois,  M.  Loie,  de- 
puis grand-?icaire  de  la  cathédrale  (2). 

Tout  ce  que  j'aimerais  à  raconter  desés  premiers 
succès,  mon  lecteur  le  présume  et  y  supplée  de  lui- 


(i)  Le  célèbre  Lancelot,  sacristain  de  Port-Royal,  étant 
devei^u  lemaStrc  en  grec  de  Jean  Racine,  le  mit,  en  moins 
de  six  moîS|  en  état  d^entendre  les  tragédies  de  Sophocle  et 
d'Euripide.  (Journal  des  Savants  ^  février,  1749.) 

(2)  M.Busson,  connu  par  plusieurs  écrits,  et  principalement 
par  une  excellente  dissertation  sur  le  système  philosophique 
de  M.  de  LaMennais,  qui  fut  annexée  à  la  fameuse  Défense. 
Il  occupait  une  place  importante  dans  Padministration  des 
affaires  ecclésiastiques,  sous  M.  Frayssinous.  Il  est  aujour- 
d'hui retiré  à  Besançon  avec  son  frère,  chanoine  de  la  ca« 
thédrale. 

M.  Vernier  est  auteur  d*on  ouvrage  recommandable  qui 
a  pour  titre  :  Theologia  praetiea^  sub  iitulis  sacramentO' 
rum.  Il  est  mort  supérieur  des  missionnaires  de  Besançon, 
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même.  Amour  inébranlable  de  la  règle ,  qui  est 
vraiment  la  Pierre  philo9q[>hale  en  matière  d'étu- 
des, constance  inouïe,  gravité  naturelle  et  mêlée 
d'aménité,  rectitude  extraordinaire  de  jugement, 
voilà  lès  qualités  qui  firent  de  lui  le  premier  sujet 
d'une  classe  où  abondent  incessamment  les  premi^^ 
sujets  de  la  France  théologique;  c'est  à  de  pareSs 
signes  qu'on  le  jugea  destiné  à  siéger  bientôt  lui- 
même  comme,  maître; 

Il  avait  donc  à  peine  terminé  son  cours,  que  les 
directeurs  le  chargèrent  des  conférences  établies 
pour  les  plus  faibles  élèves.  Je  nommerais  bien  un 
savant  homme  qui  médisait,  ce  matin  même:  «C'est 
M.  Gousset,  avec  ses  répétitions,  qui  m'a  appris  à 
apprendre.  » 

Il  fut  ordonné  prêtre,  le  22  juillet  1817,  par 
M.  de  Latil,  alors  évêque  d'Amyclée  inpartibus,  et 
on  le  nomma  vicaire  à  Lure. 

C'était  un  poste  d'honneur.  Le  curé  de  cette  pe- 
tite ville  était  constitutionnel,  comme  M.  Bel- 
mas,  qui  vient  de  mourir  (1),  et  adoré  de  ses  pa- 
ïoissiens,  malgré  sa  rétractation  vraisemblablement 
sincère.  On  le  trouvait,  suivant  l'expression  d'u- 
sage, accommodant  et  paternel.  Mais  on  se  défiait 

(OLe2djuilLetl84i. 
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da  jeune  clergé,  imbu  de  doctrines  sévères  <m  pln- 
tôt,  comme  disait  encore  le  Constitutionnel,  intolé» 
rantes;  et  on  croyait  prévoir  qu'une  guerre  ne  tar- 
derait pas  à  éclater  entre  le  nouveau  venu  et  le  vieux 
pasteur.  Déjà  plusieurs  avaient  échoué  désagréa- 
blement, cruellement. 

M.  Gousset,  pour  obéir,  partit  sans  sourciHer.  1} 
eut  en  effet  un  accueil  poli  au  presbytère,  et  rien  de 
plus;  il  s'en  contenta.  Durant  quelques  mois,  les 
rapports  furent  les  mêmes,  à  peu  de  différence  près. 
Mais  tout  en  se  tenant  à  distance,  le  curé  ebservait 
son  vicaire,  prenait  acte  de  ses  paroles  et  de  «es 
mouvements  qu'il  commentait  avec  la  plus  petite 
indulgence  possible  ;  et  il  s'en  rendait  compte  k  lui- 
même,  malgré  lui-même. 

Il  fit  si  bien ,  qu'enfin  M.  Gousset  lui  pmt 
moins  venimeux;  que  dis-je?  M.  le  curé  lui 
trouva  figure  humaine,  osa  lui  tendre  la  main,  et 
hasarda  en  son  endroit  le  nom  d'ami ,  dont  il  l'ho- 
norait même  fastueusement,  lorsqu'au  bout  de  i^euf 
mois  une  séparation  devint  nécessaire. 

L'autorité  ecclésiastique  rappelait  M.  Gousset 
pour  professer  la  théol<^ie  morale  au  grand  sémi- 
naire de  Besançon.  M.  le  curé  de  Lure  le  regretta 
vivement;  et,  comme  preuve  de  son  affection,  lai 
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promit  de  recevoir  à  bras  ouverts  son  successeur  ; 
promesse  magnanime,  certes,  qu'il  remplit  béroî- 
quement! 

Je  consigne  un  témoignage  entre  miHe  ; 

«  Vous  nous  enlevez  M;  Gousset,  écrivait  le  sous- 
préfet  de  Lure  à  M.  Tarchevêque ,  c'est  un  mal- 
heur qu'il  nous  a  mérité  en  faisant  parmi  nous 
trop  de  bien.  Une  pensée  seulement  nous  console , 
c'est  que  vous  le  mettez  en  position  d'en  faire  en- 
core davantage  sur  un  plus  grand  tbéâtre,  et  qu'a- 
vec l'ordre,  tel  qu'il  l'a  disposé  à  Lure,  l'œuvre 
devra  marcher  d'elle-même  pour  ceux  qui  vien- 
dront après  lui.  » 

M.  Gousset  occupa  pendant  quatorze  ans  la  chaire 
de  théologie  pratique. 

On  pourrait  l'occuper  plus  long-temps  et  n'en 
pas  valoir  beaucoup  mieux;  posé,  par  exemple, 
qu'on  fît  de  sa  classe  un  cours  de  calembourgs  et 
pires  platitudes,  comme  cela  se  voit  à  quelques 
lieues  de  la  capitale  (1).— J'aborde  la  questîoii  des 
snlittciens. 

(!)  Là  se  tnraye  un  professeur  capable  des  questions  sui- 
vantes. Ilarriye  en  classe,  et,  sans  autre  préambule,  il  de- 
mande : 

«  Aa  onxièmé siéele^  qu^esi-ee qu'on  faÎBoXt?  (Textuel). 

L^élève  ne  répond  pas.  O  mon  lecteur,  le  diriez-TOus, 
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Lorsque  U.  de  Rohan,  le  dernier  cardinal  do 
nom,  devint  ardbcvêqne ,  il  songea  un  instant  %  les 
placer  dans  son  séminaire;  mais  »  outre  les  raisons 
générales»  mille  et  mille  autres  8*y  opposèrent. 

La  vieille  réputation  sacerdotale  de  la  Franche- 
Comté  tenait  à  une  chose  évidemment  qui  n'était 
point  l'esprit  de  cette  congr^tion  étrangère.  La 
cause  se  trouvait  en  elle-même  et  dans  les  sqets 
éclos  de  son  propre  fonds.  D'autres  établissements 
dirigés  par  d'autres  maîtres  n'obtenaient  que  des 
résultats  inférieurs,  preuve  de  l'inutilité  et  même 
du  danger  d'un  changement  Ayant  dépossédé 
AL  Baud,  ce  vénérable  supérieur,  M.  l'abbé  Blanc, 
qui  professait  avec  une  rare  distinction  l'écriture 
sainte  et  la  scholastique,  M.  Gousset  surtout,  qui 

vonB-mème  r  Eh  bien:  On  eaumumaH  êouê  U$  deux  e$p&- 
tes.  (Teituel.)  La  réponse  est  do  professeur. 

Autre  question  : 

•  Dant  U  Sûint'SimoHumef  qa^eêt-^  quHi  y  a?  (Tex- 
tuel.) 

J^jBme  silence.— fl  y  a  bien  d»  U  ehotê,  (TeAuèl).  /(Efem. 

Le  même  vous  pariera  du  docteur  Sans-SêUc  ou  quatre^ 
vin^t-dix-neufet  un  fauteuil^  de  la  $œur  d^une  earaffe^  d*un 
poulaitUrf  etc.,  etc.,  et  vous  êtes  un  imbécUle  si  vous  ne 
comprenez  pas  que  cela  signifie  Sanekez^  une  boattitU  de 
vtn,  un  abricot^  etc.,  etc..«  Bien  entendu  que  Cujast  Cara* 
muet,  etc.,  etc.,  se  traduisent  Cu^-de-jatie^  Sucre-rôti^  etc. 
(Toujours  teiLluel.) 

Il  y  a  quatorze  ans  que  ce  Monsieur  professe  ainsi  la 
Morale,  Ebrius^  exguo  faetu*  est,  fuit,  {Siniqne.) 
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vouIait*on  mettre  en  leur  place?  A  part  quelques 
hommes  d'une  yaleur  incontestable,  qui  n'auraient 
pas  accepté  le  poste»  lors  même  qu'on  les  eût 
choisis,  les  cessionnaires  en  perspective  devaient 
encourir  le  ridicule  ou  quelque  chose  de  plus. 
SE.  de  Rohan»  sur  ces  considérations,  changea  d'a- 
vis; JI  se  fit  ainsi  bémr  par  tous  ses  diocésains  et 
antres. 

Des  rancunes  lui  furent  gardées  d'autre  part, 
mais  il  eut  le  bon  esprit  d'en  faire  le  cas  qu'elles 
méritment  :  il  ne  baissa  pas  les  yeux  pour  les  voh:. 
SitlilHUiBi.vano  liai  nos  tioateminîtoUioni  (1)« 

Il  professait  d'ailleurs  une  profonde  estime  pour 
M.  Gousset,  ce  qui  l'honorait  lui-même  autant  que 
S(m  subordonné. 

Les  opinions  politiques  dont  il  éprouva  en  cer- 
taines occasions  la  fâcheuse  influence  ^  ne  se  firent 
poitft  sentir  ici.  Rien  n'était  plus  opposé  à  la  ma- 
nière de  voir  do  théologien  que  tes  petites  passions 
un  peu  tracassières  du  cardinal-prince.  Il  y  avait 
entre  eux  la  différence  d'un  système  social  à  une 
chicane  de  petites  gens. 

Toutefois,  en  1830 ,  M.  Gousset  fut  nommé  vi- 
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Gatre-général,  et  il  a  conservé  ce  titre  sous  iM.  Du- 
tfburg  et  M.  Mathieu ,  jusqu*à  son  avènement  air 
siège  de  Périguenx  ;  tonjouirs  cliéri  du  clergé  qui 
trouTait  en  lui  un  conseil  et  un  i)ère;  des  simples 
fidèles  qui  le  consultaient  aussi,  non  seulement  pour 
leurs  intérêts  religieux,  mais  encore  dans  les  diffi- 
cultés de  leurs  affaires  matérielles  ;  des  arclievêques 
pour  les  immenses  services  qu'il  leur  rendait  et 
Taustère  aménité  de  son  esprit 

Avant  d'assister  à  son  sacre ,  je  dois  abandonner 
Tordre  des  faits,  et  remontera  une  date  antérieure 
pour  dire  quelques  mots  de  ses  ouvrages. 

Étant  encore  simple  prêtre,  il  fit  paraître 
en  1823,  une  édition  des  Conférences  d* Angers 
avec  des  notes  et  des  dissertations.  Ceux  qui  ont 
lu  ces  vingt-six  volumes  savent  apprécier  tout  le 
travail,  tout  le  talent  et  toute  la  patience  dont  il  a 
fait  preuve  en  corrigeant  et  coordonnant  une  col- 
lection pareille.  A  ceux  qui  ne  lesont  pas  lus,  et  c'est 
rinfiniment  grand  nombre,  je  propose  les  Confé- 
rences d'Angers  comme  le  plus  habile  et  le  plus 
sûr  désormais  de  tous  les  directeurs  de  conscience, 
en  matière  de  livres. 

Deux  années  plus  tard  parut  l'Exposition  de  la 
doctrine  de  IfÉaUse  sur  le  prêt  à  intérêt. 
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Cette  question  demandait,  avec  beaucoup  de 
-science,  beaucoup  de  courage.  On  s'abuse  souvent 
sur  la  légalité  decertaines  opérations  financières,  et, 
moyq^nant  la  soif  de  l'or,  il  n'est  pas  que  les  âmes 
même  timorées  ne  prennent  avec  le  ciel  des  accamr 
modemenis;  on  arguë,  avec  la  plus  extrême  naïveté, 
d'une  disposition  civile  qui  peut  être  infâme ,  au^ 
règles  permanentes  et  inviolables  du  for  intérieur. 
Ainsi  découlent  de  toutes  les  sources  pures  ou  imv 
pures,  par  l'exploitation  des  pauvres,  les  plus  vastes 
calamités  publiques.  Eh!  grand  Dieu!  puissent  les 
confesseurs  ordonner  à  leurs  pénitents  la  lecture  de 
YExposition!  Puissent-ils  toiyours  la  bien  méditer 
cux-mêmeb! 

En  joignant  au  Rituel  de  Toulon  des  commen-* 
talres  et  des  développements  indispensables,  M.  Gous- 
set d'un  chef-d'œuvre -en  a  fait  deux.  Les  Rituels 
sont  les  catéchismesdcs  prêtres;  je  demande  s'il  en 
est  beaucoup  qui  sachent  par  cœur  leur  catéchisme. 

Je  ne  demande  pas  sitous^.lesévêques  ont  pourvu 
leurs  diocèses  de  rituels,  car  c'est  Ih  un  devoir  pour 
eux  comme  la  prédication. 

Â  cet  ouvrage  de  1826  succéda  l'édition  du  Die- 
tiçnnaire  de  Bergicr, 

Les  doctrines  philosophiques  et  théologiques  de 
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M.  de  La  Meunais  étaient  alors  en  pleine  Yogne. 
M.  GoQSset  les  avait  adoptées;  ou  platôt».  si  je  ne 
me  trompe,  il  s*était  trouvé  tout  natureUement  les 
avoir.  Ses  annotations  durent  se  ressentir  de  ses 
croyances,  comme  le  jour  se  ressent  assez  volon-^ 
tiers  do  soleil.  Il  plaçait  donc,  lui  aussi,  dans  le 
témoignage  universel  le  Critérium  de  la  vérité,  an 
dépens  des  protestants  et  de  Descartes;  il  démon- 
trait rinfaiilibilité'du  pape  etses  autres  prérogatives 
contre  lesGaliicans.  Son  audace  révolta  cesderniers, 
et  ne  fut  pas  moins  que  celle  des  frères  AUigncd, 
l'objet  de  leurs  foudres.  Sans  parler  du  grand  re- 
dresseur des  torts,  M.  Boyer,  cet  autre  Délias, 
voltigeur  des  guerres-civiles  religieuses  [i),  je  ra*- 
conte  une  anecdote  dont  l'authenticité  est  garantie. 

Un  séminarisieavaitpriésonprofesseur,fort  com- 
merçant en  librairie  (2) ,  de  lui  vendre  un  Bergier, 
L'ouvrage  arriva  de  Besançon,  etfut  remis,  comme 
de  droit,  à  l'acbeteur. 

A  quelques  jours  de  là,  une  discussion  s'élèvesor 
les  matières  alors  flagrantes.  «  Un  écrivain ,  disait 

(1)  Messala  Corvinus  appelait  Delius  te  voltigeur  -dêïï 
ffuerrex  civiles* 

(2)  Ce  même  proHesseur  de  morale  dont  il  a  été  parlé  plus 
iiaut,  fait  le  commerce,  au  grand  dépit  des  libraires  de 
retidroit.  Il  est  prêtre  sulpicien. 
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le  séminariste*  soutient  telle  opinion  et  Tappuie  sur 
tels  raisonnements.  » — Monsieur,  s'écria  le  profes- 
seur attéré,  ceci  est  abominable  !  Si  FéeriTain  que 
vous  citez  s'adressait  à  moije  lui  refuserais  Fabso- 
lution.  »— Â  l'ombre  d'une  autorité  paréine,  le  sé- 
minariste se  sentait  fort  «  Si  vous  saviez  son  nom, 
monsieur,  vous  changeriez  d'avis.  »  — «  Dites  son 
nom?  »  —  «  M.  Gousset  !  » 

La  classe  finie,  le  professeur  se  fit  apporter  le 
Bergier-Gousset^en  entier.  «  Mon  ami,  dit-il  so~ 
lennellement  après  avoir  lu  le  morceau  en  toutes 
lettres,  voulez-vous  faire  un  sacrifice  agréable  à 
Dieu?  —  Gomment?  lequel?  —  H.  le  supérieur 
sera  content,  et  puis  cela  vous  nuirait....  —  Je  ne 
sais....  — Souffrez  que  j'arracbé..... 

Il  saisit  les  volumes  à  la  suite,  il  arrache  en  effet 
toutes  les  additions,  et  il  les  jette  au  feu. 

L'exemplaireexiste  encore;  etie  professeur  aussi, 
hélas!  Etpeu  importe  ce  qu'est  devenu  le  séminariste. 
Du  reste,  M.  Gousset,  en  apprenant  cet  auto-da-fé, 
peut  se  passer  h  main  sur  le  visage,  comme  Gcms- 
tantin:  il  n'y  a  tien. 

G'est  une  vénérable  cbose  qu'un  professeur,  mais 
on  devrait  bien  éprouver  ceux  qu'on  décore  d'un 
pareil  titre.  Pampeius!  tant  que  vous  voudrez,  disait 
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le  même  Messala;  ecquàmh  tu  hamnem  ineptio^ 
rem  quàm  îuum  Pampetum  vidisti? 

Je  constate  purement  et  simplement  la  mise  aa 
jour  du  Code  civil  commenté  dans  ses  rapports 
avec  ta  théologie  morale.  H  a  paru  trois  éditions 
de  ce  beau  livre  en  1827»  1829  et  18^4.  J'arrive 
à  la  Justification  de  la  théologie  du  bienheureux 
lÀguori. 

Le  cardinal  de  Rohan  Pavait  soumise  en  manus- 
crit à  deux  docteurs  de  Rome  ;  il  avait  joint  à  leur 
témmgnageune  approbation  fort  explicite  ;  onravait 
traduite  en  italien  et  réimprimée  à  plusieurs  mil- 
liers d'exemplaires  dans  la  Belgique;  nulle  récla- 
mation ne  paraissait  possible ,  lorsqu'un  anonyme 
publia  les  Lettres  du  curé  de  ***  à  M.  G.^  vicaire 
général,  ***  voulait  dire  M.  Fabbé  Yermot,  mis- 
sionnaire de  Beaupré(l).  Iln'étaitpasdecestartares 
qui  se  croient  obligés  de  mettre  leur  nom  sur  leur 
flèche. 

Peu  av»re  d'imputations  et  d'^amères  paroles, 
le  critique  «gnalait  M.  Gousset  comme  une  espèce 
deCaramuelott  deTamburinusaupetit  pied;  fabri- 
quant un  christianisme  à  l'eau  de  rose,  confondant 

(1)  Cette  compagnie  fat  fondée  avant  la  réTOlution  par 
M>  4e  Grammont,  archevêque  de  Besançon, 
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par  rindulgence  b  scélératesse  et  la  vertu  la  |)lus 
pore,  répudiant  la  loi  dogmatique  du  sacriGce, 
fiaisant  du  fouet  que  tenait  Jésus-Christ  pour  chasser 
les  marchands  du  temple  une  fontange  de  mode 
pour  les  pénitentes  coquettes  et  délicates.  Que  sais* 
je?  Il  l'accusait  d'enchérir  sur  Liguori  lui-rmême, 
et  de  conduire  directement  les  âmes  à  la  négation 
de  l'enfer! 

«  Theologia»ditranonyme,  enparlantdeLignori, 
Tbeologia  maratis  qu»  venus  forte  inscriberetur 
immoralis!  »  Juste-Lipse  avail  dit  d'autre  chose  : 
potlûs  sceksta  quàm  cœUstis.  Un  jeu  de  mots  en 
vaut  un  autre. 

'  En  homme  prudent  et  avisé»  M.  Gousset  prit  la 
chose  par  un  double  côté.  Il  raisonna,  et  se  permit 
un  peu  de  satire.  Je  n'avais  pas  supposé,  je  l'avoue, 
'  tant  de  finesse  d'esprit  dans  une  tête  si  athlétique! 
Dès  l'abord,  son  adversaire  a  sa  part  faite  ;  il  est 
défini;  Jansénius  et  le  père  Quesnel  ne  sont  point 
étrangers  à  l'affaire  ;  disons  tout  :  M.  Gousset  n'a 
rien  d'un  moliniste,  et  M.  l'abbé  Yermot,  catholi- 
que d'intention ,  se  montre  janséniste  dans  la  forme 
comme  par  le  fond ,  lisez  plutôt,  et  jugez. 

M.  Gousset  n'eut  pas  de  peine  à  déjouer  toutes 
les  rubriques  de  son  ;)dversaire.  Une  théologie  que 
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l'abbé  Nonnottc  ayait  appelée  opus  egregium  et 
eeUbrcàissimum,  qui  était  suivie  dans  le  plus 
grand  nombre  des  séminaires  de  la  catholicité  après 
BaiUy  (1)^  et  dont  Tautear  obtenait  à  l'henre  même 
les  honneurs  de  la  canonisation,  un  tel  ouvrage 
échappait  par  lui-même  à  cet  indigne  rq)rociie 
d'immoralité.  Ni  la  cour  de  Rome  ni  les  évêqaes 
ne  l'avaient  blâmé;  c'est  à  tort  et  mensongérement 
qu'(m  imputait  à  M.  l'évêque  de  Saint-Claude  d'a- 
voir défendu  dans  son  diocèse  la  justification  nou- 
velle, non  pbis  que  PApologia  publiée  par  LigiKHri 
lui-même. 

Viennent  les  témoignages  à  l'appui  :  saint  Au- 
gustin, saint  Thomas,  ^aint  Raynumd  de  Penna- 
fort,  Gabassut  de  l'Oratoire,  leP.  Patuzzi,  ce  savant 
(ioncinà  que  le  grand  Benoit  XIV  aimait  à  consul- 
ter, etc.,  etc.  ;  en  même  temps,  se  présente  l'in- 
nombrable phalange  des  mots  ténébreux  et  barbares 
que  les  hérésies  ont  enfantés,  et  que  l'apologétique 
chrétienne,  pour  dissiper  leurs  conseils,  a  bien 
voulu  admettre  dans  son  Vocabulaire:  probabiUste, 
probabUioristej  rigoriste,  laxiste,  tuticriste,  etc. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  lance  dans  cette 

(i)  La  raison  de  cette  prérérence  donnée  &  Bailly  est  que 
sa  Théologie  formait  aéule  un  Cours  compter. 
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niêlée.SivousyToyez  dair,  tant  mieux;  autrement, 
restez  ample,  étndiezrÉTangile,  et  obéissez  comme 
des  enfants  bien  nés,  sans  argumentation  ni  exa- 
men, à  votre  mère  l'Église;  ou  encore,  si  tous  Toulez 
antre  chose,  prenez  l'ouvrage  de  M.  Gousset  qui 
vous  mettra,  mieux  que  moi,  au  fait  de  la  qu^on  ; 
maïs  surtout  ne  soyez  pas  janséniste,  disait  M.  de 
la  Motte,  cela  rend  jaune. 

Saint  Grégoire  de  Naziance  a  parlé  tout  aussi  bien 
en  faveur  de  Liguori,  de  M.  Gousset,  de  la  vérité  : 
quod  sires  dubia  est,  vùicat  kumamtas  et  facilitas. 
Je  recommandece  texte  auxcathoiiquescommeaux 
demeurants  de  Port-Royal,  et  je  m'en  tiens  là. 

Avec  des  titres  pareils,  H.  Gousset  vit  venir  à 
lui  la  renommée  qu'il  ne  cherchait  pas;  et  cette  fois 
par  hasard,  le  mot  de  Juste-Lipse  n*eut  pas  d'appli- 
cation p(mh\e:Quidamliab€nt,  quidammerentur; 
c'est  grand  dommage,  car  il  est  fort  joli  et  fort  sou- 
vent vrai. 

Il  y  a  cependant  des  oppositions  d'un  certain 
genre.  Ainsi ,  nul  ne  conteste  à  M.  Gousset  une 
logique  puissante  et  invincible,  mais  j'en  ai  vu  qui 
le  trouvaient  sec  et  difficile  à  suivre.  Les  romans 
de  M.  de  Balzac  sontbien  plus  amusants  sans  doute; 
et  c'est  ainsi  qu'on  jugé  les  hommes  supérieurs  au- 
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jourd*httL — ^Deux  paysans  étaient  arrêtes  deyant  un 
portrait  de  Mondeux,  ce  jeune  berger  mathématicien 
que  TOUS  connaissez.  «  Quoi  que  c'est  que  ça,  de- 
manda l*un.  »  «  Pardié,  fit  l'autre,  c'est  un  petit 
gars  qui  a  tant  d'esprit,  et  qui  ne  peut  pas  dire  deux 
mots  sans  dire  une  bêtise.  » 

Une  ordonnance  i*oyale  du  6  octobre  1835  déâ- 
gna  M.  Gousset  au  souverain  Pontife  pour  le  siège 
épiscopal  de  Périgueux. 

Plusieurs  pensent  que  M.  Mathieu  avait  provoqué 
cette  nomination  pour  éloigner  un  homme  dont  la 
popularité  pouvait  offusquer  la  sienne;  je  l'ignore; 
mais  en  tous  cas,  M.  Goussetserecommandaitassez 
de  lui-même,  et  le  motif  allégué  me  paraît  an 
moins  superflu. 

.  On  voit  pourtant ,  puisqu'il  faut  le  dire,  de  ces 
marchés  que  Fhnie  ^]ppéïie  à  la  grecque  :  gracâ 
mercamur  fide. 

Le  1*' février  suivant,  M.  Gousset  fut  préconisé,  et 
an  mois  après,  le  6  mars,  sacré  à  Paris  dans  l'église 
des  Carmes,  par  M.  de  Quélen ,  M&f.  de  Forbin* 
Janson  et  Mazenod  assistant  II  prit  possession  le  18. 

En  nos  jours  de  petites  ambitions  mesquines  et 
hargneuses,  l'administration  d'un  diocèse  n'est  pas 
exempte  de  complications  et  d'embarras  de  toutes 
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sortes.  li'envàliisseinentqiiîsefaisaitsuriineéchene 
plus  grande  aatrefois«  opère  depuis  quarante  ans 
par  mesure  d'escarmouche.  Aux  empereurs  ont 
succédé  les  préfets,  maires  de  village,  conseils  de 
département,  membres  de  fabriques,  mattresd'école 
et  autres.  Il  faut  que  Févêque  tienne  son  pouToir 
à  deux  mains;  et,  quelle  que  soit  sa  surveillance, 
rarement  il  arrive  qu'un  audacieux  coup  de  dent 
ne  l'ait  pas  ébréché  sur  plusieurs  points» 

De  cette  anxiété  perpétuelle,  il  résulte  qu'en 
devenant  évêque,  un  écrivain  religieux  abdique 
souvent  sa  plume.  Les  Statistiques  et  Ordon- 
nances prennent  le  temps  des  apolc^es  et  des 
controverses  d(^matiques;  les  pourparlers,  les 
plaintes,  et  des  oppositions  forcément  mesquines 
viennent  fractionner,  si  j*ose  le  dire,  l'intelligence 
et  l'abîmer  d'angoisses:  c'est  presqu'un  sabre 
maintenant  que  la  crosse  d'un  évêque. 

J'ignore  donc  si  AL  Gousset  publiera  désormais 
des  livres;  je  le  dis  avec  douleur,  car  son  silence 
serait  une  calamité  publique  pour  l'Église.  Les 
hommes  de  science  profonde  et  de  grand  caractère 
n*abondent  pas  parmi  nous;  et  pourtapt  Dieu  sait 
si  nous  en  avons  besoin. 
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Depuis  1835,  j'ai  pourtant  àenregistrer  dans  ma 
notice  une  lettre  à  M.  l'abbé  Blanc,  sur  la  commua 
mon  des  condamnés  à  mort;  puis  \e& Statuts  et  le 
Compendium  du  Rituel  du  diocèse  de  Périgneux, 
où  se  trouve  en  germe  l'opinion  professée  par 
M.  Fayet,  sur  les  oflBcialités  diocésaines,  le  grand 
vœu  de  mon  cœur. 

a  Nous  serait-il  permis  de  demander,  dit  M.  Fayet, 
aux  ennemis  des  tribunaux  d'exception,  quel  est  le 
tribunal,  établi  en  vertu  de  la  charte,  dont  la  com- 
pétence embrasse  les  questions  relatives  à  l'admi- 
nistration des  sacrements,  aux  cérémonies  inté- 
rieures de  l'église,  aux  causes  des  clercs  accusés, 
non  comme  citoyens,  mais  comme  clercs^  aux  dis- 
penses spirituelles,  à  la  validité  ou  à  la  nullité  da 
mariage,  quant  au  for  intérieur?  Si  nous  ne  crai- 
gnions pas  de  devenir  ridicule  à  force  d*étre  vrai, 
nous  demanderions  :  A  quel  tribunal  dvU,  correc- 
tionnel ou  de  commerce,  faut-il  porter  les  remords 
de  conscience  sur  la  nullité  volontaire  d'une  dis- 
pense spirituelle?  quel  tribunal  est  chargé  déjuger 
la  scandaleuse  précipitation  avec  laquelle  un  prêtre 
i  célébrerait  les  saints  mystères,  l'ignorance  on  la 
coupable  facilité  avec  laquelle  il  admettrait  les  fi- 
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dèies  à  la  participation  des  sacrements?  quel  tri- 
bunal décidera  jusqu'à  quel  degré  d'alliance  ou  de 
parenté  l'évêque  diocésain  peut  dispenser  des  em- 
pêchements du  mariage,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  Rome?  Il  y  a  donc  dans  le  ministère 
ecclésiastique  des  obligations  et  des  fautes,  des  de- 
voirs et  des  délits,  étrangers  à  vos  lois  et  par  con- 
séquent étrangers  à  vos  tribunaux.  De  là  l'établis- 
sement des  officialités,  de  là  l'importance  de  fixer 
leurs  attribtttimis,  de  là  la  nécessité  de  les  recon- 
naître. Aussi  furent-elles  solennellement  reconnues 
par  l'empereur  Napoléon,  qu'on  n'accusera  pas 
sans  doute  de  trop  aimer  les  pouvoirs  rivaux.  Au 
lien  de.  s'adresser  an  sénat-conservateur  ou  au  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  pour  y  demander  la  cassation 
de  son  premier  mariage,  il  s'adressa  à  l'ofiicialité 
du  diocèse  de  Paris.  On  ne  dit  pas  qu'aucmi  de  ses 
ministres  ait  déféré  le  jugement  del'officialau  con- 
seil d'état  par  un  appel  comme  d'abus.  »  (1) 

A  l'égard^de  l'administration,  M.  Yillemain  vou- 
drait bien  qu'on  omît  un  incident  Parmi  toutes  ces 
prc^estations  qui  s'élèvent  du  sein  de  l'épiscopat 
français  contre  ses  usurpations  universitaires,  il  y  a 

(1}  Voir  le  SimpU  examen  cité  dans  la  notice  deM.  Fayet* 
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ie  factum  de  M.  Gousset;  et  ce  n'est  pas,  je  tous 
jore,  ce  qui  Tinquiète  le  moins. 

Dans  ses  Observations  sur  le  projet  de  loi  sur 
la  liberté  d'enseignement,  M.  Goasset  prouve  et 
établit  les  droits  de  l'épiscopat  relativement  à  For- 
ganisation  et  à  la  direction  des  écoles  ecclésiasti- 
ques. Mais  M.  Villemain  est  un  enbnt  gâté  deTU- 
niversité ,  et  les  Jésuites  sont  des  anthropophages 
qui  mangeraient  bientôt  les  jeunes  gens  tout  crus. 

Mais  rentrons  dans  son  premier  diocèse,  et  abré- 
geons, puisque  les  matières  se  pressent  toujours  e 
qu'il  ne  faut  pas  dépasser  nos  limites. 

Il  existe  à  Périgueux  une  fort  belle  cathédrale, 
d'architecture  byzantine  et  romane,  mais  qu'on  avait 
traitée,  comme  beaucoup  d'autres  non  moins  an- 
ciennes et  aussi  magnifiques,  avec  barbarie. 

Les  Périgourdins  possédaient  ce  chef-d'cenvre, 
comme  l'un  des  leurs  faisait  de  la  prose,  sans  s*en 
douter.  On  trouve  des  gens  qui  mettent  Montaigne 
et  saint  François  de  Sales  en'bon  français;  on  en 
trouve  encore  qui  refont  les  monuments,  ou  qui  les 
rhabillent  dans  le  plus  nouveau  goût,  artistes  pen- 
dables qui  ne  sont  même  pas  des  maçons,  faussaires 
insolents,  stupides  et  plats.  Ainsi  avaient-ils  dénaturé 
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Té^se  dont  û  est  question.  Flanquée  et  diaprée  de 
constractions  menaçantes  et  ténébreuses»  eUe  pré- 
sentait Timage  d'une  vaste  caricature  ou  d'un  châ- 
teau moyen-âge,  tel  que  s'en  bâtissent  ingénieuse* 
ment  les  droguistes  retirés  de  Paris. 

M.  Gousset  fit  jeter  bas  ces  constructions  ;  il  mit 
i  jour  ces  majestueuses  lignes  de  piliers  aux  cimes 
ogiyales,  à  l'énorme  base,  qui  forment  dans  l'ordre 
harmonieux  de  leur  disposition  une  perspectîTe 
fuyante,  pidne  de  mystère,  excellemment  symbo- 
lique. La  Toûte  fut  dégagée.  Au  lieu  du  Terre  pro- 
saïque et  monotone  qui  les  attristait  en  les  inondant 
d'une  lumière  importune,  les  roses  se  revêtirent 
de  leurs  antiques  vitraux  où  l'emblème  se  multiplie 
encore  sous  les  capricieuses  nuances  des  couleurs; 
merveille  dont  le  secret,  quoi  qu'on  en  dise,  semble 
à  jamaisperdu.  L'orgue  gisait  dans  son  réduit  aban- 
donné, enseveli  sous  la  poussière  et,  pour  couper 
court  à  toutes  ces  belles  phrases  qui  m'ennuient, 
infesté  de  rats  et  d'araignées.  M.  Gousset  y  fit  faire 
des  réparations,  et  le  confia  au  talent  d'un  ancien 
élève  de  Choron,  qui  fut  nommé  en  même  temps 
maître  de  chapelle  et  professeur  des  enfants  de 
chœur.  Or  ceci  n'est  point  une  critique  de  M.  de 
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Lostanges,  mais  seulement  un  éloge  de  son  succes- 
seur» dans  mon  intention  du  moins. 

Que  le  séminaire  de  Périguenx  depuis  1836  ait 
subi  d'importantes  améliorations,  et  sous  le  raj^rt 
de  Tétude  et  en  ce  qui  touche  sa  direction ,  j'évite 
de  le  dire,  et  parce  qu'on  le  conçoit  de  reste,  et  de 
peur  de  répéter  mes  observations  sur  MM.  Donnet 
et  Fayet  (1).  €k>mme  eux,  M.  Gousset  a  établi  des 
retraites  ecclésiastiques  annuelles  qu'il  présidait  en 
personne.  Avec  le  secours  du  dei^é  et  des  fidèles, 
il  a  fondé  à  Bergerac  un  superbe  édifice  pour  rece- 
voir trois  cents  séminaristes,  et  dans  la  ville  épis- 
copale,  un  vaste  couvent  pour  les  dames  de  la  Visi- 
tation; sous  ses  auspices,  celui  des  religieuses  de 
Sainte- Glaire  fut  embelli  et  [M-it  de  notables  accrois- 
sements. De  grandes  difficultés  s'opposaient  depuis 
1829  à  la  reprise  des  travaux  du  grand  séminaire; 
il  les  eut  bientôt  levées,  il  obtint  du  gouvernement 
les  fonds  nécessaires,  et  le  2  août  18A0,  à  l'instant 
même  de  son  départ  pour  l'archevêché  de  Reims, 
il  bénissait  la  première  pierre. 

C'est  alors  aussi  qu'au  milieu  d'une  foule  nom- 
breuse et  en  présence  de  toutes  les  autorités  locales» 

(Ij.Voirles  17'  et  20'  livraisons. 
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M.  Romieii,  préfet  de  la  Dordogne,  loi  fit  l'allo- 
cation suivante,  où  tout  est  juste»  à  part  les  sol- 
dots  du  Christ  (autrement  les  lévites),  la  pierre 
qui  est  le  dernier  gage  d'une  présence,  un  nom  qui 
signifie  non  seulemeiit  charité,  mais  encore  tolé- 
rance et  concorde,  etc. 

a  Monseigneur,  cette  première  pierre  que  tous 
allez  poser  après  tant  de  trayauiet  de  sollicitudes, 
sprès  tant  de  soucis  et  de  mécomptes  dans  la  grande 
œuvre  que  vous  aviez  entreprise ,  et  que  vous  avez 
enfin  accomplie,  cette  première  pierre  d'un  numu- 
ment  où  vous  espériez  diriger  et  bénir  les  soldats 
du  Christ,  est  aujourd'hui  le  dernier  gage  qui  nous 
restera  de  votre  présence. 

«  Ne  soyez  donc  pas  surpris.  Monseigneur,  s'il  se 
mêle  un  sentiment  douloureux  à  la  pompe  de  cette 
eérémonie.  £ile  eût  été,  en  d'autres  temps,  un  ' 
s^ald'espérance;  ellen'estplus  maintenant  qu'une 
date  de  regrets. 

«  C'est  à  moi,  plus  qu'à  tout  autre,  qu'il  appartient 
de  les  exprimer;  et  s'il  y  a,  dans  les  tristes  adieux 
qui  nous  séparent,  quelque  chose  de  moins  amer 
pour  le  chef  du  département,  c'est  l'occasion  qu'il 
y  trouve  de  vous  dire,  de  la  part  de  tous,  que  votre 


yGooQle 


-  520  — 

nom  restera  cher  etvâiéré  dans  ce  pays  où,«engi 
peu  de  temps,  il  a  laissé  tant  de  traces. 

«  Monseigneur,  votre  nom  signifiera  tonjonrs  ici  : 
charité,  tolérance  et  concorde.  La  main  ferme  qai 
dirigeait  ce  diocèse  pressait  amicdement  toute  main 
quiluiétaittendue.  L'espritprofond  qoiaconmienté 
le  Gode  civil  se  prêtait  au  contact  des  plus  humbles 
intelligences,  comme  aux  causeries  légères  du  saloii. 
Le  prélat  enfin  qui  tenait  sa  mission  du  ciel  savait 
rattacher  à  Tintérêt  de  Tordre,  dansles  affaires  ter- 
restres, rinfluence  de  son  caractère  sacré. 

«  J'ai  vu  tout  cela.  Monseigneur,  et  j'obéis  à  un 
devoir,  en  même  temps  qu'à  un  besoin  de  mcm 
cœur,  en  le  répétant  bien  haut 

«  Appelé  au  siège  illustre  de  saint  Nicaise  et  de 
saint  Rémi,  vous  trouverez  dans  les  nouveaux  hon- 
neurs qui  vous  attendent  la  récompense  de  votre 
zèle  et  de  vos  mérites  éprouves  ;  mais  permettez- 
nous  de  croire  que  de  si  loin  et  de  si  haut,  vos  re- 
gards se  porteront  quelquefois  vers  la  Dordogne, 
où  l'on  ne  vous  oubliera  jamais.  » 

Ceci  est  vrai,  mais  fit-on  jamais  un  com[diment 
sincère,  en  qualité  d*homme  politique  surtout?  Ces 
paroles  qui  étaient  justes  et  vraies,  M.  Romieules 
avait-U  empruntées  à  sa  conviction  et  mûries  dans 
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son  cœar  ?  Je  le  désire;  j'ai  tort  de  m'en  occuper  ; 
mais  dans  ces  sortes  de  dioses,  je  me  rappelle  tou- 
jours malgré  moi  que  Gicéron  trouva  moyen  de 
souhaiter  à  César  une  corde  pour  se  pendre  en  fei- 
gnant de  l'apothéoser.  Le  mot  mérite  d'être  cité» 
quoique  latin  :  Casarem  tollendum  censebat^  quum 
alùid  dkeret  aliud  intelUgi  vellet. 

M.  de  Latil  venait  de  mourir,  peu  de  mois  après 
M.  Gallard,  archevêque  d'Anazarbe.soncoadjuteur. 
M.  Gousset  fut  appelé  au  siège  de  Reims  par  ordon- 
nance royale  du  25  mai  1840,  préconisé  dans  le 
consistoire  du  13  juillet  et  inst^é  solennellement 
le  26  août  Le  .3  mai  de  l'année  précédente,  il  avait 
reçu  le  cordon  de  la  Légion^'Honneur. 

M.  L'abbéDuplessisobserveque  M.  Gousset,  dans 
la  succession  des  pontifes  au  nège  de  saint  Rémi 
est  le  quatre-vingt-dix-neuvième  (1).  Je  dois  à  cet 
estimable  écrivain  quelques  détails  disséminés  dans 
ma  notice,  et  je  l'en  remercie  bien  sincèrement. 

«  Entre  mille  traits  de  charité  que  ses  anciens  dio- 
césains aiment  à  se  rappeler,  dit  M.  Duplessis»  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  le  suivant  : 


(I)  Liseï  Archeviehést  évédihét  et  monasiérea  de  France^ 
par  Malaslric. 
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«  Le  31  octobre  1838,  le  prélat  étant  allé  célébrer 
la  messe  dans  la  chapelle  de  la  prison,  adressa  aax 
prisonniers  une  touchante  et  paternelle  exhortation, 
dans  laquelle  il  leur  montra  le  malheur  de  celui 
qui  ne  craint  ni  Dieu,  ni  les  hommes.  Ce  jour-là 
même  un  condamné  à  mort  devait  expier  un  graad 
crime  sur  Féchafaud,  Monseigneur  voulut  lui  an- 
noncer lui-même  qu'il  devait  se  préparer  à  la  mort; 
il  entra  dans  son  cachot,  accompagné  de  M.  l'abbé 
Deltheil,  aumônierde  la  prison,  apprit  au  condamné 
le  rejet  de  son  pourvoi,  l'engagea  à  profiter  du  peo 
de  temps  qui  lui  restait  encore  pour  obtenir  lé  par- 
don de  son  crime ,  et  ne  le  quitta  que  lorsque  ce 
malheureux  eut  demandé  à  rester  seul  pendant 
quelques  instants. 

«  A  peine  avait-on  cédé  à  son  désir  que,  se  pré- 
cipitant vers  une  grille  élevée,  il  se  laissa  retomber 
de  tout  son  poids  dans  le  but  de  se  briser  le  crâne 
contre  le  pavé  ;  un  geôlier,  accouru  aus^tôt,  déjoua 
son  projet. 

«  Le  prélat  revint  alors  auprès  de  lui,  fit  de  nou^ 
veaux  efforts  pour  toucher  son  cœur,  et  eut  la  con- 
solation  de  le  voir  enfin  repentant  et  résigné. 

«  Il  consentit  seulement  alors  à  s'éloigner,  lui  fit 
ses  adieux,  le  bénit  et  le  confia  à  l'aumônier^  qui 
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resta  seul  avec  lui  jusqu'au  dernier  moment,  et  qui 
se  plaît  encore  à  attribuer  à  la  charitable  interven- 
tion de  son  évêque  la  mort  édifiante  d*un  criminel 
auprès  duquel  avaient  échoué,  depuis  trois  mois, 
toutes  ses  sollicitations  et  toutes  ses  démarches.  » 

A  ces  titres  qui  sont,  si  je  ne  me  trompe,  de  na- 
ture supérieure,  j'en  ajoute  quelques  autres  pour 
la  forme ,  avant  de  finir.  L'Académie  des  belles 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Besançon  s'est  fait 
Thonueur  d'appeler  M.  Gousset  dans  son  sein  vers 
1831  ;  en  vérité,  je  n'y  songeais  plus. 

Depuis  plusieurs  années ,  il  était  déjà  membre 
conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée, 
et  conseiller  de  l'Université;  en  outre,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  l'avait  adjoint  aux  com- 
missaires nommés  pour  l'impression  des  Mam£5cn>5 
du  cardinal  de  Grandville. 

On  eût  fait,  d'un  homme  si  savant  et  sincèrement 
illustre,  quelque  chose  comme  l'un  des  Quarante 
immortels,  que  j'en  conviendrais. 

Je  dirai  même  que  M.  Gousset  n'a  pas  du  tout 
les  formes  aristocratiques ,  bien  que  son  affabilité 
soit  grande,  sa  conversation  spirituelle  et  aisée.  Son 
visage  est  naturellement  sévère.  Il  y  a  dans  sa  pa* 
rôle  une  raideur  saisissante  au  premier  abord,  elle 
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devient  douce  et  attrayante  par  Tbabitude.  Son 
clergé  à  Périgueax  et  à  Reims  lui  voua  toujours  on 
culte  filial,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  absolu  que 
Taffection  dont  l'environnent  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent irm*aurait  fallu  dans  ma  biographie  vous 
répéter  tout  ce  que  raconte  de  lui  son  ami  intime, 
M.  Vàbhé  Blanc  ;  j'aime  tant  l'éloquence  du  cœur  ! 
Mais  deux  lignes  me  restent»  et  je  finis  par  ces  mots 
de  saint  Jérôme  in  Florentio  :  Prœtermitto  inm^ 
tnerabites  in  quibus  Christum  sustentasti,  vestùti, 
visitasti,  etc.,  etc. 


f  Août  1841. 


riBIS. -»!»>.  DB  A,  APPIRTt  PA8SAU  »0  CAIM,  54. 
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M.  LAROQUE, 

AUMÔNIER    DES    INVALIDES. 


Hanc  amaTi,  et«KqaiKi?i  &  joTentote 
meft,  cl  qussivi  Monsam  mihi  eam  aifu- 
mcre,^aiiiator6eliissaiii  fornueinius* 
Lia.  tap.  8-2. 


JFe  ne  pris  jaiqo'à  quel  point  b  répautkm  de  cet 
<N»teiir#'^éteadae.  Lès  joaroiaxà  Paris  et  dans 
la  province  ont  parlé  de  lui  »  mais  il  fant  antre 
chose  ponr  constituer  un  nom  :  la  sanction  de  l'o- 
pinion puUiqne»  bien  que  ce  soit  presque  toujours 
une  sotte  <^oee. 

Ainsi  on  dira:  pourquoi  celui-ci  et  non  un  antre! 
Dans  une  galerie  du  clergé  doivent  figurer  les  it 
lostratîofis  faites;  despersonnages  obscurs,  quel  que 
soit  d*aiUQnrs  leur  mérite,  ne  peuvent  intéresser 
le  pnblic  qui  néfcs  connaît  pas:  ignoti  mUta  cu'- 
fndo. 

Cette  considération  devait-elle  m'arréter  7  qu'on 
en  juge. 

22«  Livft.  1 
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Martin  Bertrand  laro^  naquit  S  6rlves-la- 
Gaillarde  (Gorrèze),  de  Mathieu  Laroque  et  de  Mar- 
guerite Martin. 

Son  père,  qui  était  négociant,  fut  nommé  com- 
missaire de  policée  Limoges,  en  1815  ;  et  il  rem- 
plit cette  fonction  difficile  à  la  satisfaction  de  tous 
jusqu'en  1830,  époque  à  laquelle  il  reçut  sa  destita- 
tion. 

Homme  vénérable,  universellement  estimé  et 
chéri  dans  le  pays  qu*il  habite,  sa  douleur  fut  amère 
sans  doute,  lorsqu'il  perdit  avec  sa  place  les  seuls 
moyens  d'existence  qu'il  eût  encore  ;  mais  la  rési- 
gnation ne  manqua  point  à  son  cœur,  et  l'espérance 
non  plus:  sa  pieuse  femme  et  lui  s'abandonnèrent 
à  la  Providence,  et  M.  l'abbé  Laroque  s'est  chargé 
3e  leur  prouver  qu'ils  avaient  eu  raison. 

L'aïeul  paternel  de  %  l'abbé  Laroque  était  com- 
mandant de  gendarmerie  à  Brives  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

Il  est  l'aîné  de  neuf  enfants,  frères  ou  sœiirs. 

Marie  Laroque ,  là  quatrième ,  a  prononcé  ses 
vœux  aux  Claireltes  ou  Clarissôs,  Une  :scène  tou- 
chante eut  Heu,  lors  de  sa  profession.  Martin  Ber- 
trand, qui  n'était  encore  rpie  diacre,  prêchait,  et  la 
messe  était  célébrée  par  le  cinquième,  Tabbé  Jean- 
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Bai>ti$te  Làtoqàtà^  professeur  m  petit  semiiiaire  de 
FeQetitt  (Grrâse),  aajoord'liai  chanoine  titulaire  de 
Limoges. 

Glara^qùi  est  la septlème^avait  prisaussile  foile  an 
Couvent  du  Yerbe  incarné,  à  Saint-Junien  (Basse- 
AKu-che).  —  Ëlifô  Tient  de  mcurîr. 

Heurense  famille ,  cpii  a  pu  mettre  sous  Taile  de 
la  religion- plosâeurs  de  ceux  qui  la  composent! 
Milte  fois  heureuse!  puisqu'elle  les  acquitta  si 
lennes  du  triâte  monde  où  noua  sommes;  msdgré 
nous!  Notenies  hodiè  mùndo  assistimus^  disait  Sé- 
nèque  lui-même. 

Toutefois,  de  grande  angoisses  vinrent  se  mêler 
à  ces  événements  précieux.  Mais  les  raconter  serait 
rouvrir  dés  blessures  saignantes  encore,  ce  serait 
irriter  des  amours-propres  venimeux  et  mortels.  Je 
dirai  seuteûient  ^ue  M.  Martin  Laroque ,  après  la  ^ 
mort  prématurée  de  son  frère  Emile,  adopta  les  en- 
fants qu'il  laissait,  ^  se  dévoua  aussi  généreiue- 
mentpoûr  ces  pauvres  petHs  orphelins  qu'il  l'a 
toujours  fait  pour  ses  vieuX  parents.  Deux  de  ses 
nièces  isont  élevées  à  Paris,  dans  l'institution  de 
$aint*-L<mis. 

Moins  exposée  au  péril  des  personnalités  bles- 
santes, ma  plume  aura  bien  des  révélations  à  faire 
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par  la  aoite,  révéladoDS  toutes  pleioes  de  larmes 
aussi ,  mais  d*mie  nature  suaye  et  saînie.  Sqîtods 
Tordre  des  bits. 

M.  Laroqoe  a  quaranle-ciiiq  ans.  Il  date  du  21 
immiaire,  c*e8t<^«Hdire  du  U  notembie  1796,  et  il 
appartient,  comme  on  voit,  à  la  génération  du  Di^ 
rectoire.  Ce  jour  là  Bonaparte  se  battait  avec  Ange- 
reanet  Masséna  contre  AWinzi;  c'est  plus  tard  que 
le  jenne  conquérant  devait  donner  au  bon  Dieu  ses 
petites  lettres  de  naturalisation.  U  n'y  avait  point 
d'églises  :  le  nouveau-né  fut  donc  baptisé  dans  une 
chambre,  en  contravention  avec  la  loi  et  la  liberté; 
il  eut  pour  parrain  son  grand-pète ,  et  pour  mar- 
raine Pascale  Laroque,  sa  tante^ 

Laréveilliére-Lepaux  chantait  ses  oSces  sur  b 
place  publique. 

Less  premier  principes  de  h  religion  furent  don- 
nés au  jeune  Laroqoe  par  sa  mère.  Il  passa  ensuite 
sous  la  surveillance  des  demoiselles  de  Gosnac,  pa« 
rentes  de  M.  de  Gosnac,  aujourd'hui  archevêque 
de  Sens,  et  ï  sq>t  ans  il  commença  ses  études  chez 
l'abbé  Gallet,  ancien  cordelier,  homme  fort  instruit 
et  bon  prédicateur,  qui  le  conduisit  jusqu'en 
sixième. 

De  là,  II.  laroque ,  son  oncle,  ciuré  de  Gollon* 
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ges ,  r^Yoyt  au  petit  séminaire  de  Riitenne ,  di* 
rigépar  BL  Ma8saiiigiiiral;Uyre8taun  ao^etpassa 
au  cfdlège  de  Brives,  oà  3  fit  ses  hmiiaiiités. 

M.  Adam,  principal  de  la  maison,  le  jugeait 
ainsi  :  «  C'est  on  paresseux  à  fiiire  plaisir,  ayant  le 
travail  singulièrement  facOe,  une  Yivàdté  char- 
mante ,  une  Tîgoureuse  mémoire  et  trop  de  péné- 
tration, n  étudie  en  jouant,  il  açhèTe  en  dix  mi«- 
nntes  Touvrage  d*une  heure,  et  remporte  mes  prix, 
que  Toulez-vons  que  je  dise  ?  Sa  conduite  est  tonte 
de  franchise,  de  bon  cœur  et  d'étourderie.  Trouves 
là-dessous  un  vice,  si  vous  pouvez.  » 

On  voit  peu  d'instituteurs  qui  jugent  aussi  sai- 
nement la  jeunesse.  Chose  à  jamais  inexplicaUe, 
que  cette  espèce  d'hommes  affecte  la  physionomie 
et  le  rôle  des  agents  de  police  et  des  garde-chiour- 
mesl 

Après  avoir  joué  bien  des  tours  d'écolier  à  l'un 
denses  professeurs,  le  P.  Colombot,  ce  vieil  orato- 
rien  qui  n'aimait  rien  autant  que  M.  de  Berulle,  si 
ce  n'est  Teau-de-vie ,  après  une  carrière  de  succès 
en  thèmes,  en  versions  et  en  pensums ,  vers  i8il 
&L  Laroque  se  rendit  à  Limoges  pour  étudier  la 
médecine. 
'     11  paraîtrait,  à  considérer  uniquement  la  super- 
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ûcie  des  choses ,  qne  jiisqae-là  nul  iodioe  de  voca* 
tien  sacerdotale  ne  s'était  manifestée  cIicbc  luL 

Je  lis  an  contraire  dans  mes  notes  que,  dès  s(m 
enfance  la  pins  tendre,  nn  attrait  fort  remarquable 
le  portait  vers  les  cérémonies  de  l'église.  Doué  dès- 
lors  d'un  bel  organe  et  d'une  heureuse  disposition 
pour  la  musique,  il  aimait  à  chanter  les  hymnes  et 
lescantiques.  Souvent,  conune  je  l'ai  dit  de  M.  Com- 
balot,il  gravissait  sur  trois  chaises,  symétriquement 
rapprochées,  et  faisait  àsa  manière  un  petit  sermon, 
réminiscences  décousues  de  quelque  prône  qu'il 
avait  entendu  le  dimanche  passé.  Si  son  auditoire 
ne  s'assemblait  pas  bénévolement,  l'espiègle  s'en 
formait  un  par  la  raison  du  plus  fort,  ce  qui  n'é- 
tait pas  du  reste  le  plus  joli  de  son  affaire. 

Puisqu'il  est  question  d'espiègleries,  en  voici 
une  : 

Il  servait  la  messe  avec  un  de  ses  camarades,  en- 
fant de  chœur  comme  lui.  Lorsque  vint  là  graduel, 
ce  fut  à  qui  tournerait  le  livre,  c'est-à-dire  le  por- 
terait d'un  côté  de  l'autel  à  l'autre  côté.  Tous  les 
deux  se  précipitèrent  Laroque,  en  poussant  son  ri- 
val, était  resté  maître  de  la  place;  il  saisit  le  pupitre 
et  s'enfuit  dans  la  nef,  poursuivi  par  l'autre  qui 
rattcignit  et  engagea  de  nouveau  la  latte  sous  le 


yGooQle 


—  331  — 

pordie.  €e  que  devint  le  prêtre  durant  cttte  ficèae, 
vons  le  devinez  bien*  Après  cinq  ou  six  minutes» 
laroqué,  définitivement  vainqueur,  lui  rapporta 
bravement  le  livre  et  il  put  dire  l'évangile 
•  Larpque  avait  alors  bwt  ou  dix  ans.  Nous  som- 
mes en  1811,  il  a  seize  ans.  Des  circonstances 
qu'oii  ne  peut  préciser  Font  éloigné  de  cette  voie, 
où  il  semblait  vouloir  entrer.  Il  commence  son 
coors  de  médecine  à  Fbôpital  de  Limoges  où  il  a 
une  tanfte  religteuse. 

X'miée  suivante,  il  concourt  pour  Tinternat  et 
3  fist  nommé  interné.  £n  1813,  il  part  pour  Paris, 
descend  chez  un  médecin,  son  compatriote,  auquel 
il  était  confié,  et  il  suit  lesleçons  de  Técole  jusqu'en 
181/i. 

A  cette  époque,  il  demande  à  subir  ses  examens 
auprès  du  conseil  de  santé  militaire^  et  il  est  appelé 
comme  chirurgien  sous-aide  dans  les  nouveaux  boh 
pitaux  établis  aux  dilTérentes  barrières  de  la  capitale. 
Il  assiste  à  la  bataille  de  Paris,  et  prodigue  les  soins 
les  i^us  empressée  comme  les  plus  habiles  aux  vic- 
times de  cette  atroce  boucherie,  étrangers  ou  fran- 
çais^ ennemis  ou  amis,  La  charité  ne  connaît  pas 
ces  distinctions-là;  ce  n'est  pas  elle  qui  inventa 
le  mot  patrie,  si  abominable  en  certains  cas,  puis- 
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q«e  sa  dernière  el  lô^iie  conséqueDee  serait  Vë* 
boiitioD  de  l'espèce  hamafaie  m  profit  d'eue  casta 
Elle  comprend»  suivant  tonte  son  acception  sociale» 
cette  adorable  parole  de  Jésos-Gbrist  :  Umtm0vUe 
et  unus  pastor,  terme  sonverain  de  tonte  dyloBia- 
tie  honnête. 

En  septembre  iSlA»  M.Laroqne  fut  liocndépar 
la  restauration,  comme  soldat  de  Boni^rte ,  et  il 
rentra  dins  sa  ville  natale.  Ces  mêmes  antécédents 
lui  fermaient  nécessairem^t  l'accès  à  tonte  espèce 
d'cni|4oL  Pour  ne  pas  rest^  tont  à^fidt  inactif»  il 
s'attacha  cooiBieâève  It  im  chirurgien»  qui  lui  con- 
fiait ses  petites  opérations  et  le  menu  de  sa.ctien- 
telle.  J'ignore  le  nom  de  cet  excelleqt  homme  »  et 
j'en  suis  désolé/  car  on  dit  que  M.  Laroque  l'e^- 
mait  beaucoup. 

J'ai  à  raconter  maintenant  une  histonre  si  ton- 
diante  et  si  vraie  qn*on  la.  prendrait  poiir  un  ro- 
man: 

A  vingt  ans»  cdul  dont  j'écris  la  notice  rcn- 
•contra  dans  le  monde  une  jenne  personne  d'mie 
grande  beauté  »  mais  plus  ravissante  encore  pai:  les 
grâces  de  l'esprit  et  du  cœur.  Il  aima  ;  et  son  incli* 
nation  fut  aussi  heureuse  qu'die  était  douce  et  pure. 
Il  fut  aimé»  Rien  ne  s'opposait  à  l'union  du  jeune 
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Laroque  et  de  mademoîselie  Z.  ..  Dans  h  naivcié 
de  leurs  désirs»  ils  se  promettaîeot  raystériense* 
ment  mi  avenir  enchanté;  et  les  deux  families» 
compUoes  icbéries  dekor  amour,  sooriaient  en  dé- 
toomant  les  yenx. 

Un  soir,  le  jeune  homme  quitta  sa  fiancée  plus 
tard  que  de  coutume,  et  lorsqull  fiit  enfBrmé  dans 
sa  chambre»  U  se  sentit  conmie  rempli  d'une  tris- 
tesse immense.  Il  s^endormit  diflkilement.  Alors  il 
eut  un  rêve  affreux  :  Il  vit  Z....  étendue  sur  un  lit, 
Voiléede  noir,  pâle,  inondée^d'une  sueur  froide.  Ses 
yeux  caves  et  hagards  se  fixaient  sur  lui  sans  le  re- 
Gonmdtre,  ses  lèvres  sèches  et  livides  voulaient 
prononcer  un  nom  et  n'exprimaient  qu'un  cri  lu- 
gubre, inarticulé. 

Le  jeune  homme  était  à  genoux  devant  eUe,. 
priant  et  jdeurant  II  prit  un  mouchoir  blanc  qui 
tombait  à  mmtié  du  chevet,  et  il  essuyait  le  front 
gbcé  de  la  mourante. 

Toot-&-coup  Z....  se  redresse,  ses  traits  s'ani- 
ment, elle  lui  tend  les  bras,  elle  retombe,  elle  ex- 
pire. 

PauvrecœurI  oh!  mon  Dieu!  Si  h  misère  de 
nos  pensées  prouve  que  l'homme  a  péché  primitif 
vement  par  l'esprit,  quel  fat  donc  le  crime  originel 
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de  son  cœur  pour  quil  ne*  puisse  s'abandonna:  à 
ses  penchants  les  plus  natureb  et  les  pins  inunacu- 
lés  sans  se  briser  et  saigner? 

Ce  douloureux  songe  fut  un  pressentiment.  La- . 
roque  n'en  parla  point,  mais  il  en  conservait  lé  sou- 
venir au  fond  de  lui-même,  comme  un  ver  rongeur. 
Aussi  plein  de  foi  que  d'amour ,  il  passait  à  Féglise 
de  longues  heures,  et,  pour  les  premières  fois,  il 
recueillait  de  ses  prières  plus  de  craintes  que  d'es^ 
pérances. 

Le  ii  novembue  suivant,  Z....  se  plaignit  d\m 
violent  mal  de  tête  ;  toutefois,  pour  ne  pas  troubler 
lès  plaiârs  d'une  charmante  soirée  de  famille  que 
donnait  sa  mère,  elle  n'en  fit  l'aveu  qu'à  cehn 
qu'elle  aimait  et  chercha  longtemps  à  le  dissimuler» 
.  Mais  enfin  la  douleur  l'emporta,  et  il  fallut  bien 
conduire  Z....  dans  sa  chambre.  Elle  était  éva- 
nouie. 

Trois  heures  après ,  se  déclarèrent  tous  les  symp- 
tômes d'une  fièvre  cérébrale.  Ce  fut,  dès-lors  et 
ponctuellement,  la  réalité  du  songe  que  j'ai  dit  La 
mère  de  Z....  ayant  appelé  M.  Laroque,  le  jeune 
homme  était  à  genoux  devant  die,  priant  et  pleu- 
rant; il  prit  un  mouchoir  blanc  qui  tombait  à  moi- 
tié du  chevet  et  il  essuyait  le  front  glacé  de  la  mou- 
rante. 
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Â  qaatre  heures  du  matin  »  le  16  »  Z....  n'était 
plus. 

J*attriboe  à  cet  évènemeitt  l*entrée  de  M.  La- 
roque  dans  l'état  ecclésiastique  Je.pnis  me  trom- 
per en  le  supposant,  mais  non  faire  une  ctiose  of- 
fensante pour  lui.  Dieu  manifeste  ses  vokmtés  en 
plus  d'une  sorte.  L'interprétation  des  signes  exté- 
rieurs »  snÎYant  l'ordre  proTidentieU  n'est  pasdé» 
raisonnahle.  £lle  est  pieuse  et  salutaire. 

Si  les  hommes  n'y  mettaient  obstacle,  bien  des 
prodiges  de  grâce  et  de  sanctification  seraient  q)é- 
rés  par  cette  voie.  L'auteur  de  cette  notice  en  sait 
quelque  chose.  Je  dirai  d'ailleurs  de  AL  Laroque 
ce  que  j'ai  dit  de  M.  Gousset  :  la  suite  a  suffisam- 
ment prouvé  sa  vocation,  elle  l'a  prouvée  surabon- 
damment, comme  on  va  s'en  convaincre. 

Il  entra  en  1817  au  séminaire  de  Limoges, 
pour  y  étudier  la  philosophie  et  la  théologie,  sous 
M.  Bertelot,  dont  je  parlerai  plus  tard;  puis  il  vint 
à  Paris  en  1819,  et  suivit  avec  succès  les  cours  de 
Saint-Sulpice. 

Mais  il  avait  des  amis  comme  nous  en  avons  tous  : 
vraie  race  de  vipères,  jiffamée  d'argent  et  de  ruine! 
Ils  parvinrent  à  le  dégoûter  de  sa  solitude  et  l'en- 
traînèrent dans  leur  beau  monde.  Il  y  trouva  ce 
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qa*OQ  y  trouve  loujoun  :  de  l'égoisiiie»  de  la  Bcheté, 
une  croaaté  systématiqoe  et  uûelleuse,  point  de 
Yfrité  possible  t  le  mensooge  partout  Aa  sortir  de 
Saint-Soipice»  c'était,  je  le  présume»  une  scène 
nonreile  pour  loi;  mais  ayant  posé  le  principe,  il 
en  suivit  les  conséquences  valeureusement 

Gomme  il  n'avait  pas  encore  satisfait  à  la  loi  de 
recrutement,  il  fut  rappelé  sous  les  drapeaux. 
Avant  de  partir  il  demanda  d'être  réintégré  dans 
son  ancien  grade  de  chirurgien  sous-aide.  La  ré- 
ponse était  lente  à  venir.  En  attendant  donc,  il  fut 
l'incorporer  à  la  légion  de  la  Corrèze,  cascmée  à 
Briançon.  Il  passa  six  mois  dans  cette  ville;  k  sé- 
jour qu'il  y  fit  faillit  lui  devenir  CitaL 

«  Qui  n'aimeraità  gravir  ces  rochers  d  ardus  et 
si  pittoresques  du  Haut-Oauphiné,  oà  la  nature 
est  beDe  comme  au  sortir  des  mains  de  Men!  »  Je 
conçois  parfaitement  cette  exclamation  d'un  grand 
écrivain.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Piorre  et 
M.  de  Chateaubriand  nous  disent  de  meneilleuses 
dioses  sur  les  montagnes  et  Tair  pur  qu'on  y  res* 
*  pire,  et  les  sentiments  qui  s'y  produisent  dansl'âme, 
et  les  douces  a^tations  qu'éprouve  le  cœur  lors- 
qu'on est  si  voisin  du  cieL  Vérités  poétiques!  Vé- 
rîtài  vraies!  Mais  il  est  un  point  que  tous  ont 
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oublié,  c*est  qu^à  mesure  qnerhomme  s'élève  ^ers 
la  ctme ,  pour  lui  s'accroît  le  péril  de  chedr  et  de 
se  briser  au  fond  des  goufires. 

C'est  ce  qui  advint  à  M.  Laroque.  Un  jour  il  s'a- 
musait à  faire  rouler  des  cailloux  sur  le  versant 
d'une  petite  colline ,  en  compagnie  de  son  sergent- 
major.  Celui-ci  eut  l'idée  ingém'euse  de  le  pousser 
pour  voir  jusqu'où  il  descendrait  sans  pouvoir  s'ar- 
rêter. Ce  qui  se  passa  dans  le  cours  de  sa  chute, 
nous  l'ignorons  et  il  ne  le  sut  pas  lui-même.  A 
quelques  jours  de  là,  il  se  trouvait  sur  un  lit  d'hô- 
pital, meurtri,  criblé,  fort  heureux  d'être  au  monde, 
et  veillé  naturellement  par  un  ange  de  Dieu,  je  veux 
dire  par  ime  de  ces  femmes  admirables  qui  sont  la 
merveiDe  et  la  confusion  de  la  terre ,  et  qu'on  ap- 
pelle excellemment  ]&8  Sœurs  de  la  Charité. 

Le  fait  est  que  M.  Laroque  était  tiMnbé  d'une 
hauteur  considérable,  à  travers  mille  aspérités  af- 
freuses, dans  les  flots  de  la  Durance. 

Grâce  à  des  soins  si  actifs  et  si  dévoués,  il  eut 
bientôt  recouvré  la  santé.  Alors  il  suivit  90ia  régi- 
ment à  Paris,  et  c'est  là ,  en  1821  qu'il  reçut  sa 
nomination  de  chirurgien  sous-aide,  puis  l'ordre 
de  se  rendre  à  l'hôpital  de  Bastia.  Il  resta  deux 
années  en  Corse,  tant  à  Bastia  que  dans  la  capitale, 
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Âjacdo.  En  1823  il  rejoignit  le  quartier-général  du 
premier  corps  d'armée  à  Madrid»  et  se  trouva  sous 
le  commandement  du  maréchal  Oudînot 

Cette  guerre  d'Espagne  qu*on  a  jugée  si  diver- 
sement, présente  au  moins  l'avantage,  évident  pour 
tous ,  de  n'avoir  occasionné  ni  beaucoup  de  carnage 
ni  beaucoup  de  maladies.  M.  Laroque  s'en  aperçut 
bien.  Ardent  et  impatient  d'agir  comme  il  l'était  et 
comme  il  l'est  encore,  il  se  trouvait  désœuvré  dans 
des  hôpitaux  à  moitié  déserts,  et  chercha  autre 
part  un  aliment  à  son  zèle  ;  il  se  fit  agréer  en  qua- 
lité de  défenseur  auprès  du  conseil  de  guerre. 
Les  certificats  du  vicomte  de  Bruc  et  de  José  de 
de  la  Villa,  alcade  de  Laredo,  témoignent  du  bon- 
heur avec  lequel  il  s'acquitta  de  son  nouvel  em- 
ploi. Voilà  une  prérogative  sainte  que  je  souhaite 
aux  aumôniers  dé  régiments,  lorsqu'on  aura  l'esprit 
d'en  vouloir,  et,  dans  l'ordre  civil,  à  tous  les  prê- 
tres. Serait-il  donc  si  inconvenant  que  le  vicaire 
de  l'Homme  Dieu,  Dieu  lui-même  suivant  les  Écri- 
tures, disputât  aubourreaula  têtedeceux  qu'il  doit 
engendrer  pour  l'éternité. 

Je,  ne  peux  suivre  pas  à  pas  M.  Laroque  dans  les 
détails  d'une  existence  si  féconde  pour  le  bien.  Le 
fait  ici  dépasse  impérieusement  l'expression.  Je  note 
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seulement  qn  il  fut  dté  deux  fois  à  Tordre  du  jour 
de  rarmée  pour  avoir  secouru  des  incendiés  en  sa* 
crifiant  sa  Yie  ;  et  je  quitte  avec  lui  Santonia  où  je 
le  trouve  en  1825.  Nous  rentrons  en  France. 

Une  ordonnance  du  2/»  janvier,  signée  de  Gaux, 
le  mit  alors  à  la  Téforme  »  par  ce  motif  qu*ii  n'avait 
pas  six  années  de  service.  Il  se  retira  dans  sa  ramille. 
J*ai  toujours  là  mes  impitoyables  notes  qui  veulent 
que,  durant  son  séjour  à  Limites,  M.  Laroque  ait 
fait  un  peu  de  la  religion  à  l'espagnole,  passant  de 
la  grand'messe  au  café  des  officiers,  ses  anciens 
camarades  de  Madrid ,  et  devisant  de  la  présence 
réelle  en  face  d'un  bol  de  punch. 

Un  jour,  saintignace  cheminait  de  Tolède  à  Sala- 
manque  ;  il  rencontra  un  muletier.  La  conversation 
s'étant  engagée,  on  parla  d'abord  de  choses  indif- 
férentes, puis  insensiblement  de  choses  chrétiennes, 
et  enfin  de  l'Inunaculée  Conception.  Le  muletier 
qui  n'y  croyait  pas  soutint  son  opinion  ;  Ignace  le 
combattit  :  on  s'échauffa,  on  se  fâcha,  on  se  sépara, 
et  Ignace  resta  en  arrière. 

«  Je  suis  un  lâche ,  dit-il ,  de  n'avoir  pas  tué  ce 
blasphémateur  !  »  Il  piquedes  deux  pour  le  rejoindre; 
mais,  à  quelque  distance,  la  route  se  partageait  en 
deux  sentiers  opposés.  Lequel  a-t-il  pris?  Une  idée 
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vient  au  preux  de  la  Vierge»  c'est  de  placer  sa  mule 
au  milieu,  et  de  lui  laisser  prendre  la  direction 
qu'elle  voudrait.  Si  c'était  la  bonne,  donc  il  fallait 
que  le  duel  eût  lieu,  si  non ,  non.  Ce  ne  fot  pas  h 
bonne  ;  saint  Ignace  est  un  grand  saint. 

Je  tire  cette  anecdote  d'une  vie  de  saint  Ignace, 
publiée  en  1595,  par  le  P.  Ribadeneira;  et  je  réfute 
mes  notes  avec  cet  apologue. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  M.  Laro- 
que  n'avait  jamais  oublié  ses  devoirs  de  bon  catho- 
lique ;  et,  de  plus,  que  la  pensée  de  son  séminaire 
l'avait  rarement  quitté.  Â  peine  rentré  dans  Limo- 
ges, il  courut  ches  M.  Bertelot,  ce  bon  supérieur 
qu'il  avait  tant  aimé  et  que  sans  doute  il  regrette 
encore  de  toute  son  âme.  M.  Bertelot,  bien  qu'il  fût 
sulpicien,  n'était  point  un  homme  étroit,  fâcheux, 
à  double  entente,  besogneux  de  diplomatie  occulte; 
c'était  un  homme  de  cœur  et  une  des  exceptions 
que  nous  avons  hâte  de  reconnaître  dans  une  géné- 
ralité malheureuse. 

a  £h  bien,  mon  enfant,  dit-il  en  riant  à  M.  Laro- 
que,  est-ce  une  cellule  que  vous  désirez?  »—  «Mon- 
sieur, fit  le  jeune  sous-aide,  pourquoi  non,  si  vous 
m'acceptiez?»  On  s'en  tint  là  pour  le  moment;  mais 
au  milieu  de  1825,  M.  Laroque  s'asseyait  de  re- 
chef sur  les  bancs  de  théologie. 
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Passer  brusquement  des  mœurs  militaires  à  la  vie 
paisible  et  Tirginale  d*un  séminariste,  c'était  non- 
seulement  faire  un  sacrifice  méritoire,  mais  risquer 
sa  sauté.  M.  Bertelot  le  comprit  ;  il  appela  son  nou- 
vel élève  et  lui  dit  :  «  Vous  prendrez  encore  da  café, 
vous  monterez  à  cheval,  vous  fumerez  les  cigares 
qui  vous  restent.  Vous  savez  qu'en  modifiant  Tu* 
sage  de  ces  choses,  vous  en  perdrez  insensiblement } 
rhabitude.  Je  m'en  rapporte  à  vous.  »  Après  deux 
mois,  iï  n'y  avait  plus  trace  d'habitudes.  M.  La- 
roque  remplissait  au  séminaire  les  fonctions  si  péni- 
bles et  si  recherchées  d'infirmier;  singulier  honneur 
quiluiconvenaitévidemmentplosqu'àbiend'aatres. 

M.  Bertelot  est  mort. 

Le  8  juillet  1827,  l'abbé  Laroque  fut  fait  prêtre 
dans  l'église  de  la  Mission  (Saint-Âlexis),  par  M.  de 
Toumefort  évêquede  Limoges,  et  immédiatement 
nommé  vicaire  de  la  cathédrale,  poste  qu'il  a  oc- 
cupé jusqu'en  1833  :  durant  cet  intervalle  il  fit  un 
grand  nombre  de  lïtations ,  car  son  talent  pour  la 
chaire  s'était  déjà  révélé. 

n  eut  d'abord  l'honneur  de  partager,  avec 
son  Ordinaire,  les  entretiens  de  l'avent  qui  suivit 
son  ordination.  Au  1*' janvier  1828,  il  était  cha- 
noine honoraire.  M.   Duval  Dampicrre,  évoque 
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d.  Clermont,  l'appela  ensuite  pour  le  carême.  Il 
succédait  dans  cette  chaire  an  câèbre  abbé  Cœur; 
il  n'en  resta  pas  moins  digne  de  son  ministère  et  il 
obtint  à  Saint-Geniez  (1) ,  une  communion  gêné* 
raie  de  quatre  cents  hommes. 

A  son  retour ,  M.  de  Tournefort  le  nomma  curé 
du  Yigen ,  près  Solignac ,  la  paroisse  de  son  frère. 
Mais  pour  des  raisons  qui  furent  comprises  sans 
doute ,  il  n'accepta  pas.  Je  ne  sais  s'il  y  eut  insis- 
tance de  la  part  de  l'autorité»  et  j'éTite  de  croire 
qu'il  y  ait  eu  refus  du  côté  de  M.  Laroque;  car  évi- 
demment, en  ce  cas,  la  règle  aurait  souffert  d'une 
désobéissance,  l'inférieur  serait  dans  ses  torts,  et 
je  le  dirais.  Ce  qui  me  porte  à  penser  qu'il  en  fut 
autrement,  c'est  que  M.  l'ÉTêque  de  Limoges  lui 
conserve  une  affection  toute  particulière  et  n'a  ja- 
,  mais  cessé  de  lui  donner  les  preuves  les  moins  équi- 
voques de  confiance. 

Au  reste,  ses  allégations  n'étaient  pas  à  dédai- 
gner. Son  père  depuis  1830  »  restait  sans  place  et 
sans  moyen  d'existence  ;  l'abbé  Laroque  l'avait  re- 
cueilli avec  sa  mère.  Une  cure  qui  rapportait 
750  francs  par  année  suffirait-dle  à  des  besoins  si 

(1)  s.  Géniei  a?aît  été  bateleur.  Ce  fareeur-ià^^iuQ  vieux 
sermonaire,  a  attrapé  le  del. 
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nombreux  et  à  sacrés?  750  francs  ne  suffisent  pas 
même,  quoi  qu'en  dise  la  générosité  des  chambres, 
à  un  homme  seul  ;  et  le  gouvernement  qui  vote  des 
centaines  de  mille  francs  à  ses  fonctionnaires  pour 
frais  de  représentation ,  n'a  pas  d'argent  à  donner 
aux  prêtres  pour  nourrir  leur  famille  nécessiteuse. 
Je  conçois  donc  les  observations  respectueuses  de 
M.  Laroque,  et  je  rends  grâce  au  prélat  qui  les 
entendit 

0e  plus ,  le  jeune  vicaire  avait  contracté  an  ser- 
vice des  douleurs  cuisimtes ,  et  il  était  nécessaire 
qu'il  eût  quelque  repos.  M.  de  Toumefort  lui 
permit  d'aller  prendre  les  eaux  de  Néris ,  en  Bour- 
bonnais. 

C'est  de  là  qu'il  est  venu  définitivement  à  Paris, 
en  septembre  1833.  Le  comte  de  Rochemur  lui 
avait  confié  l'éducation  du  doc  de  Gaylus  son  beau- 
fils.  Il  conserva  cet  élève  pendant  dix-huit  mois, 
et  entra  comme  prêtre  administrateur  à  Saint- 
Louis-d'Ântin.  M.  de  Quélen  l'avait  prié  de  se  faire 
parisien  ;  ei  M.  de  Limoges  avait  gracieusement 
consenti  à  son  incorporation  :  deux  vénérables 
personnages  que  je  signale  à  la  reconnaissance  de 
M.  Âffire. 

Sa  nomination  de  second  vicaire  aux  Invalides 
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est  à  h  date  de  1837 ,  ^k  mars.  Les  vieux  soldats 
de  cet  établissement  royal  étaient  alors  décimés  par 
la  maladie  qu'on  nomme  la  grippe.  M.  Laroque , 
pour  cette  raison,  s*y  rendit  de  son  chef  un  mois 
d'avance;  le  maréchal  Moiicey  l'accueillit  comme 
un  envoyé  de  la  Providence  et  présagea  pour  ses 
enfants  le  pins  parfait  avenir  :  il  ne  se  trompait  pas. 
Écoutons  un  récit  qui  a  bien  son  charme. 

«C'est  un  royal  garçon  que  M.  l'abbé,  me  disait 
dernièrement  un  invalide  sans  jambes  et  presque 
sans  bras;  le  diable  est  la  faute  que  tous  ne  soient 
pas  comme  lui  ; — toujours  le  rire  à  la  bouche,  tou- 
jours le  petit  mot  d'amitié ,  pas  fier  du  tout.  Mon- 
sieur ;  vous  diriez  qu'il  n'est  pas  plus  que  nous.  — 
Bonjour  un  tel  !  bonsoir!  adieu  !  mes  enfants. — On 
a  bien  quelque  cinquantaine  d'années  de  plus  que 
lui ,  mais  c'est  égal  !  —  Si  on  va  le  voir  :  asseyez- 
vousdonc,  capitaine,  sergent,  père  Petit,  camarade; 
est-ce  que  je  sais,  moi?  Le  diantre  donne  bien  une 
poignée  de  main,  allez.  Il  vous  parle  bien  reli- 
gion, il  n'est  pas  embarrassé  pour  ça,  tous  n'y 
voyez  que  du  feu ,  et  il  vous  entortille  drôlement  ; 
mais  ça  fait  plaisir  quand  on  est  malade:  «Eh bien, 
mon  enfant ,  est-ce  qu'on  veut  passer  l'arme  i  gau- 
che?.. Allons,  allons,  il  faut  charger  son  fusil  eu 
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cas  de  besoin...  11  faut  qoe  touti$oil  bien  propre  et 
que  la  batterie  joue  bien  »  pour  passer  la  grande 
revue  du  bon  Dieu..  «—Dîtes  donc  que  non»  tous! 

«  Il  en  trouve  quelquefois  qui  sont  durs,  d*ac- 
tord  ;  j'en  ai  vu.  Vous  croyez  qu'il  bat  la  retraite? 
C'est  faux.  Dernièrement  feu  Dubois  était  à  l'infir- 
merie, et  ne  voulait  point  entendre  parler  de  quel- 
jue  chose.  «  Voyons,  mon  ami,  aimez-vous  Tem* 
pereuf  ?  lui  demanda  M.  l'abbé.  » — Si  je  l'aime!., 
répondit  Dubois.  »— Seriez-vous  content  de  le  voir? 
— «  Vous  badinez,  M.  l'abbé,  mais  si  c'était  pos- 
sible, pour  le  voir,|edonnerais  bien  encore  la  jambe 
qui  me  reste  et  10  francs  que  j'ai  dans  ma  bourse.  » 
—  «  Non,  gardez  la  jambe  et  les  iO  bancs,  mais 
faites  autre  chose.  » 

o  M.  l'abbé  raconta  que  Napoléon  élait  mort  chré- 
tiennement et  qu'il  s'était  confessé.  Il  ajouta  :  «  Si 
vous  l'imitez,  vous  irez  là  où  il  est.» — «Est-ce 
que  ce  n'est  pas  une  blague,  M.  l'abbé  ?  »-^«  Non, 
mon  ami.  »  -^  «  En  joue!  puisque  c'est  comme  ça, 
j'y  suis. 

«Dubois  se  confessa;  quelques  heures  après,  il 
tfvait  clos  l'œil. 

«M.  l'abbé,  lors  même  qu'il  ne  réussit  pas,  n'a 
rien  à  se  reprocher.  Nous  avions  un  homme  qui 
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n*éuit  pas  un  homme,  c'était  une  poudrière  en 
feu,  il  avait  culbuté  tout  ce  qu*il  y  a  de  prêtres. 
M.  Tabbé  se  présente;  même  exercice  en  douze 
temps;  M.  l'abbé  se  retire  sans  souiller.  Le  soir,  il 
revient,  autre  parade  ;  pour  la  troisième  et  la  qua- 
trième fois,  idem;  à  la  cinquième  enGn,  M.  l'abbé 
reste ,  il  s'assied. 

«Laissez-moi  tranquille,  s'écrie  le  moribond, 
allez-YOus  en.  »  M.  l'abbé  ne  répond  pas.  «Allez- 
vous  en,  ou....»  —  «Non,  je  ne  m'en  irai  pas; 
vous  êtes  bien  violent,  mon  ami.  Écoutez  :  quand 
vous  étiez  en  activité  et  qu'on  vous  assignait  on 
poste,  reculiez-vous?  si  quelqu'un  se  fût  avisé  de 
vous  dire:  va-t-en,  qu'auriez-vous  fait?  Eh  bien, 
moi  aussi,  j'ai  ma  consigne,  qui  est  de  venir  id 
cinq  fois  par  jour  et  de  vous  demander  :  Martin, 
voulez  vousvous  confesser?  Jercmplirai  cinq  foispar 
~  jour  ma  consigne;  je  suis  à  mon  poste,  diteset  faites 
ce  que  vous  voudrez,  j'y  reste.  »  — «  Au  fait,  res- 
tez, mais  vous  n'aurez  nen.  » 

«M.  l'abbé  suivit  sa  consigne  et  l'autre  ne  fit  plus 
le  féroce ,  mais  d  est  mort  comme  il  avait  vécu. 

«  Monsieur,  on  vient  de  nous  faire  une  fameuse 
injustice,  un  homme  comme  lui,  ne  pas  monter! 
c'est  mal.  M.  Jager,  le  premier  vicaire,  un  brave 
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sujet  aussi,  Tient  de  passer  dans  une  autre  compa- 
gnie du  côté  de  la  Sorbonne;  par  rang  d'ancien* 
neté,  depuis  Louis  XIV au  moins,  le  second  devait 
prendre  sa  place;  point  du  tout  Le  maréchal  Soult 
a  un  parent,  M.  Blanc,  je  crois,  qui  était  aumônier 
de  Saint-Cyr;  ils  s'entendent  tous  les  deux,  et  c'est 
le  parent  qui  a  le  grade.  L'Empereur  n'aurait  pas 
entendu  de  cette  oreille  là;  le  Maréchal  gouver- 
neur en  a  du  chagrin,  et  jusqu'à  ces  bonnes  créa- 
tures de  sœurs  que  ça  n'a  pas  l'air  d'arranger  du 
tout 

«Monsieur,  ajoutait  cet  excellent  invalide,  si  vous 
connaissiez  Al.  l'abbé ,  je  vous  prierais  de  lui  dire 
qu'il  aurait  tort  de  demander  son  congé,  on  ne 
quitte  pas  comme  ça  ses  vieux  amis.  «  — 

De  fait,  M.  Âffre  s'opposait  vigoureusement  à  cette 
nomination,  et  il  voulait  qu'on  suivit  les  règles;  mais 
M.  Soult  ne  voulait  pas  reculer  pour  sa  part,  et  il 
pressait  M.  Affre  de  donner  à  son  choix  la  ratiûca- 
tion  nécessaire.  Celui-ci  fit  venir  M.  Blanc etl'enga- 
gea,  pour  trancher  d'un  coup  la  question ,  à  se  ré- 
cuser ;  SCS  prières  restèrent  inutiles. 

Jusque  là,  M.  Affre  fut  donc  parfait;  mais  je  me 
demande  pourquoi  il  n'insista  pas,  puisqu'il  avait 
droit,  et  comment  cette  nature  souverainement 
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raide  et  entière  put  se  plier  dans  la  circonstance.  O 
politique ,  je  te  déteste  ! 

Qae  manquait-il  à  M.  Laroque  pour  obtenir  ce 
qui  lui  était  dû?  Excellent  homme ,  excellent  prê- 
tre, ayantune  vieilleexpériencedes  choses  militaires, 
adoré  de  ceux  qui  Tentourent,  prédicateur  distin- 
gué, et  d'un  fort  bel  extérieur,  ce  qui  est  presque 
une  vertu  oratoire  et  sacerdotale. . .  Arrêtons-nous  à 
l'examiner  sous  ces  deux  derniers  rapports. 

Les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  la  chaire  chré- 
tienne sont  tout  d'abord  constatés  par  l'empressement 
de  MM.  les  curés  de  Paris  à  l'appeler  auprès  d'eux. 
Depuis  huit  ans  il  a  prêché  soit  le  carême^  soit  Ta- 
Tent,  soit  d'autres  stations  à  Saint-Leu,  Saint- Vin- 
cent-de-Paul^  Saint-Paul-Saint-Louis,  Saint  Roch, 
la  Madeleine,  Saint-Philippe-du-Roule ,  Bonne* 
Nouvelle,  Saint-Eustache,  Saint-Denis  du  saint-sa- 
crement,  etc.,  etc.  Je  l'ai  entendu  l'année d^nière 
à  Saînt-Sulpice,  et  il  vient  de  prononcer  un  dis- 
cours magnifique  de  clôture,  à  Saint-Germain-des- 
Prés. 

Je  cite  l'extrait  suivant  d'un  discours  prononcé 
aux  Invalides,  le  vendredi  saint  1841»  en  présence 
de  plus  de  cinq  cents  militaires  de  la  garnison  de 
Paris. 
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«  Et  dans  celte  retraite  (I),  partout  empreinte 
da  grand  siècle  et  4u  grand  roi ,  sons  ces  dômes 
soperbes  qni  semblent  apprendre  qn*il  n'y  a  rien 
de  trop  magnifique  ponr  l'asile  des  braves»  de 
Tîeux  guerriers,  délvis  animés  qni  rêvent  encore 
le  bmit  des  armes,  ne  conrbem-ils  pas  I  toutes  les 
lieores  du  jour,  appuyés  sur  les  migestueuses  co* 
tonnes  du  temple,  leurs  corps  mutilés  dont  le  tom* 
beau  possède  la  moitié,  leurs  membres  cbancdants, 
leurs  iponts  tranquilles,  où  la  frâ  rayonne  à  travers 
les  kuriers  et  les  cicatrices  ;  et  quand  Tlieure  de 
rétemilé  sonne  pour  eux,  ne  s'endorment-ils  pas 
dans  le  sein  de  Dieu,  les  vieux  guoriers  des  temps 
passés,  laissés  au  mifien  de  nous  comme  des  monu- 
ments du  vieil  bonneor,  chargés  de  redire  an  siècle 
présent,  que  la  gloire  de  h  France  fot  de  tous  les 
siècles* 

«  Ob!  quel'arméeestricheaveedetds  souvenirs  ! 
oui,  un  soldat  vraiment  chrétien,  ne  recule  jamais 
devant  l'ennenû ,  sa  vie  est  an  prince,  son  ame  est 
à  Meu.  La  religion  double  la  valeur,  exdte  le  cou- 
rage; oui,  il  laut  pour  le  soldat  et  chrétien  et  fran- 
çais, que  lorsqu'il  tombe  enseveli  dans  un  glorieux 

(i)  Le  discours  élail  rrCclté  danslVglisc  des  loTalides. 
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trépas,  il  faut  que  le  boulet  qui  Tenlève  à  la  terre, 
porte  son  ame  au  ciel.  £t  que  de  aoUes  exemjdes 
doivent  vousaBimer  àla  pratique  des  devoirs  reli- 
gieux. Tous  les  brèves  et  illustres  marécbaux,  de- 
puis peu  descendus  dans  la  tombe,  oat  saactifié 
par  raccomidisseinent  des  devoirs  rdigienx,  les 
derniers  momeatsde  leur  belle  vie.  NapoléoQ  dont 
les  ceodres  reposât  au  milieu  de  nous^  a  laissé  m 
moode  et  à  Tarmée  en  particulier  l*exeiiq^  de  la 
plus  solide  ^iHété  et  de  sa  ccmfi^nGe  en  Dieu  ;  vous 
l'avez  suivi  dans  les  combats,  vous  avez  cueilli  des 
moissons  de  lauriers,  vous  avez  imité  son  courage, 
imitez-le  donc ,  suivez-le  jusqu'à  la  iin ,  et  que  la 
couronne  inunorteUe,  la  palme  qui  ne  se  flétrit 
point  soit  le  prix  de  votre  constance  et  de  votre 
fidéUté.  » 

Nous  avon^recueilli  la  péroraison-  d'un  sermon 
sur  les  destinées  de  l'homme,  prêché  è  Motre-Oame 
le  jour  de  l'Ascension. 

«  Mais  c'est  dans  le  ciel  que  doivent  se  GOD8om<f 
mer  ses  sublimes  destinées.  £n  le  créant,  Oiea 
sans  doute  pouvait  fonder  pour  lui  un  ordre  moiiis 
parfait  et  moins  excellent  de  acuités,  d'évène* 
ments  et  de  félicité.  Il  le  pouvait,  et  dans  l'effusion 
de  son  amour,  il  voulut  établir  entre  l'homme  et  lui. 
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tes  rapports  les  plas  iaiimes  et  des  nœuds  éternels  ; 
il  Timlut  l'appeler  à  h  Tlsioo  iatoitiTede  son  essence, 
à  la  partidpatiott  de  sa  gloire,  à  la  jouissance  de  sa 
propre  imnuirtalité,  il  créa  rhomiae  pour  l'asso^ 
der  à  sa  dîTinité. 

«  Ici  bas  nous  le  seatons,  rbonime  est  dans  nn 
état  dlmperièction;  ses  destinées  sont  incomplètes, 
et  il  ne  doit  recevoir  la  pléiâtadede  son  être  qat 
dans  le  monde  à  vmr.  C'est  là,  mes  frères,  qu'il 
finit  te  considérer  pour  reconnaître  la  sagesse  de 
son  auteur,  et  expliquer  ce  mélange  de  grandeur 
et  de  ftthlesse,  ces  désirs  si  vastes  pour  des  joois- 
samces  si  Ixnniées,  tant  d'avidité  de  convoiter  pour 
découvrir  si  peu  de  vérités,  et  les  longues  espé- 
rances avec  le  sentiment  d'une  mort  prochaine... 
Elle  est  cependant  pour  lui  l'époque  d'une  glo- 
rieuse renaissance  et  le  moment  de  parvenir  à 
toute  k  perfection  qui  lui  est  assignée  par  les  lois 
de  son  créateur. 

^Quittons,  tues  frères,  pour  un  moment,  quittons 
par  te  déâr  et  l'espérance,  cette  terre  où  nous  gé- 
missons :  élevons-nous  en  eq[)rit  ^ers  nos  destinées 
étemeliest  QueUe  révolution  s'opère  tout-*à-Goup 
^ns  l'homme,  l^ursqu'il  entre  dans  le  monde  nou- 
veau pour  lequel  il  est  créé.. .  Je  me  le  représente 
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sûr  btem  corainereiifiiat  qui  eiisle  avant  que  de 
nattre,  et  dont  teates  les  facultés  înteHectiidles  et 
(riiyiiqueaaoïit  encore  eHTelqHiées  dans  des  gennes 
iiBimissants;  ai  contre  les  kris  de  h  proTidenoe  &k 
mnrrant  les  yeax  à  la  lomièret  0  acqaérak  toat-à- 
eoq>  ractivité  de  l'equritt  la  force  des  réiexkMis, 
J*éiieipe  des  sentimento  réservée  li  l'âge  parbit; 
quelles  inpresBioiis  3  recevrait  do  speetade  subit 
de  la  Mtnre!  qneHe  admiratioa  loi  eaoserait  For» 
dre  de  l'ooivers,  la  moltitode,  la  variété,  les  rap- 
ports des  êtres qoi se cooipoeeBtl Telet miHe fois 
-plos  merveiilejix  et  plos  iocompréiieBsiUo  eoia 
reffetde  la  traDaformatiim  de  l'hoflomie  terrestre 
eorhomme  céleste,  e'est-lnltre  en  Kbomoie,  td 
qaeracoDçodaBSsesdesBdoséteroeh  la  sageoe 
doCMaloor.  » 

.  AcestitresbrilhflitssejovieBtdeslailspoBitiis 
et  plos  vigDoren,  luis  d'appréciatioo  eritiqoe, 
faits  de  conversions  opérées. 

Le  joornd  la  France  s'exprimait  ainsi  Tannée 
dernière  : 

«  Un  orateor  sacré  a  eomniMKSé  fl  T  *  k  peo  près 
deux  ans  i  se  faire  entendre  h  Pari&  Uverses.sta- 
tionsà  Saint-Eostadie,  anx  Bhncs^Manteaox,  h 
r  Assomption,  etc.  »  etCj  ont  marqué  la  série  de  ses 
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mccèflb  n  tf&ÊOte  anjoord'lnii  vers  iessoBunilésée 
la  cbâke,  el  d^  Aoas  k  voyons  rèmnle  de  008 
grands  prédicatean,  desBaripiaii,  Gorar,  Dnfelret 
MarccOia  et  Itebiet;  on  voit  qne  noosTookms  par- 
ler id  de  M.  l'abbé  LanNpie»  cbanoine  bonorake 
de  UmogeflL  Ce  ndiiialrede  rénagyepKêcbe  enoe 
noment  le  cartaei  Saint^Siâpice,  et  la  fonle  qai 
se  presse  ponr  rentendre,  la  comportai  de  son  ai|* 
ditoire,  toM  annoM»  la  si^^ériortlé  de  son  talentct 
la  poissance  de  aa  parole.  Attiré  par  le  bmit  de  sa 
réBottinée»  nous  avons  vodu  juger  jusqu'à  qnd 
pdm  il  nérite  les  éloges  qu'on  lui  donne,  et  nous 
sommes  allé,  le  dimancbelS  mars  ifi&O,  nous 
mékr  il  la  feule  qui  rempUssdt  cette  immense 
é^ise.  M.  Laroqne  est  on  homme  jeune  encore, 
d'une  beHe  tenue,  et  doué  d'un  bel  organe.  Cet 
orateur  a  adopté  le  genre  didactique.  Ce  genre,  qui 
s'attache  à  la  démonstration ,  n'admet  pas  les  élans 
d'une  tnp  vive  déclamation  ;  seulement  de  temps 
en  temps,  quelques  mouvements  chdeureux  vien- 
nent interrompre  h  monotonie  de  la  discussion  et 
dâasser  l'auditeur  de  Pattention  que  loi  imposent 
les  preuves  qu'une  same  logique  fournit  ft  IV 
ratemr.  Il  ne  fiiut  point  attendre  de  M.  Laroqne 
ces  cris,  ces  exclamations  outrées,  ces  tr^- 
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gooâieflils,  ces  ^tatkms  que  le  zèle  el  la  beauté 
du  sojet  arrachent,  parfois-  à  bieii  des  prédica- 
teurs, GdttiH:!  ae  renferme  toujours  dans  la  sa*, 
kniidle  d^nité  ^oot  ne  d€«t  jamais  s'écarter  ee- 
Ini  qui  parle  aa  nom  du  Très^ut  Un  stylé  par 
6t  brillant,  un  mire  parfiit*  marchttitde  côn- 
séqpience  en  conséquence,  tiennent  condtaomi^t 
Fanditoire  en  haleine  et-  répandit  dans  les  esspfits 
cette  semence  que  l'Église  se  plaât  à  cultiver.  Âusà 
pouTons-nous  d'avance  prédire  |i  M.  Laroque  le  ré- 
imitât  que  doit  ambitionner  son  zète^  celui  de  ra- 
mener ceux  qui  se  seraient  égarés,  et  de  fortiier 
ceux  chez  qui  la  foi  powraît  être  faible  ou  ébran^ 
léeL  Geaoïrties  seuls  sm^ès  dignes  4te>anieBr 
cbiétien.» 

Si  quelque  diese  manque  à  eetfe  ^{^«écîatlOB 
sops  le  nq)port  du  style ,  eUe  est  comidète  ,'ee  me 
semble,  pour  la  justesse  des  Tues  et  ta  vérité. 

Au  sujet  des  heureux  iiruHs  que  produisent  ses 
discours,  je  pourrais  donner  c^t  exemples;  pour 
ne  pas  exposer  fna  dbcrétion  et  pour  rester  dans 
les  limites  de  ma  feuille,  je  n*en  cite  qu*un  seul. 

M.  Laroque  descendait  dé  chaire  après  un  t»4l- 
lant  discours  sur  la  divimté  de  la  confession  : 
une  fenmie  du  peupl«»  court  vers  lui  et  lui  dit  : 
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«  Atonsiwc,  c*08f  moi  qui  sois  Tenue  bier,  voilà 
mon  mari  qiii  veut  se  confesser  aussi,  on  ivrogne 
pareil,  il  n'e9l  pas  Dieu  fossiblel  mais  ça  presse.  » 
Quand  il  vit  M.  Laroque  :  «Pardié,  oui,  Monsieur, 
fil  tout  haut  ce  brave  haDupe,  vous  m'avex  fait 
pleurer  comme  une  bêce,  et  je  vous  conterai  bien 
uo  petit  mot  »  Dq>o»,  la  conversion  oe  s'est  pas 


Pour  ce  qui  est  de  son  extérieur,  Ai  Laroque 
resçemUe  beaucoup  ^  M.  Ouguerry,  Men  qa*i(soit 
d'une  taiUe  vofàûs  élevée.  Sa  longue  chevelure 
hkmde  et  légârement  négl^ée,  ses  larges  épaules, 
sa  voix  pleine  et  retentissante*  sa  démarche  tcâma 
et  beaucoup  de  cbQ^eseneore  justifient  l'erreur  des 
personnes  qui  le  ooniondent  avec  son  éloquent  cd- 
laboratenr.  U  a  les  yetix  d'une  expression  douce  et 
fière,«piriuielleet  mélancolique,  la  tenue  un  peu 
OBHlîtaire.  M.  de  Genoude  me  pardonnera  de  lui 
dire  que  M.  Laroque  porte  des  fawrù  comme  lui, 
et  comme  lui  aussi  rappelle  nos  aumdmers  de  régi- 
ment si  aimés  jadis  et  si  re^ttaUes  aujourd'hui 

Le  second  vicaire  des  Invalides  ne  quitte  jamais 
sa  soutane  dans  Tintéri^ir  de  l'hôtel,  où  elle  est  vé* 
nérée;  dehors  il  la  remplace  par  la  sontanelle,  vê-^ 
tement  canonique.  Pour  qu'on  excellent  prêtre, 
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plein  de  cœur  et  d*»rdente  foi,  diariinule  ma  rabat, 
il  a  dû  exister  des  iiiotibpai»aQts.  Je  range  parmi 
ces  motib  les  deux  fiiits  qn*on  Ta  Hre. 

Un  jonr,  M.  Laroqne  passait  en  cabriolet  sar  le 
pmit  Louis  XY»  lorsqa*^  vit  an  jeune  bbmme  qui, 
dii  trottoir^  loi  montrait  sa  canne  et  le  menaçait.  Il 
arrête  aossitftt  le  cheval,  descend,  et  se  dirige  yers 
cet  ennemi  de  rencontre  :  «  Que  me  ToiileK-TOiis, 
Monsieur?  —  MfA  !  je  ne  tous  connais  pas. — ^Hais 
TOUS  me  menaces  du  bftton ,  saiis  doute  vous  tous 
mépreiiez»  ou  j*ai  eu  sans  le  vouloir  le  malheur  de 
TOUS  offenser.  Veuillez  me  dire  en  quoi,  et  je  siA 
prêt  II  vous  en  dire  mes  excuses.— Mais, monaeor, 
laissez-moi  tr»M|uille,..  je  ne  vous  connais  pas. — . 
£h  bien!  monsieur,  il  me  resc^  I  vous  déclarer 
qu'il  n'appartient  qn'è  un  llehe  d'insulter  k  ^me 
femme  ou  à  un  prêtre,  parce  qu'il  est  persiMtdê 
qil'oU  ne  pem  lui  répondre.  »  Plusieurs  personnes 
s'étaient  assemblées  b,  et  ce  fut  au  bruit  des  hra* 
vosquêM.  Laroqne  remonta  en  vdture  (i). 

Une  autre  fois^  lorsfn'a  était  vicaire  li  Limoges, 
qudques  jeunes  gens,  en  le  voyant  passer,*  se 
jprireatkerkr  i  à  bas  ta  colonel  11  s'arrête  et  leur 

(t)  Exirail  d'une  IcUrc  particulière  (tcxtud'. 
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dit  avec  doucenr:  Yoos  voulez  rire  sans  doute, 
Alessienrs!  —Non,  non,  à  bas  la  calotte!  M.  La- 
roqne  insiste  pour  leur  faire  comprendre  Tincon- 
venance  de  leur  action;  tout  fut  inutile;  alors 
M.  Laroqueprend8aca]otte,lapo8eJiterre,et  sere 
dressant  Tivement,  dit  à  l*und*enx:  Ebf  bien,  mon* 
sieur,  êtes-TOUS  content?  —  Oui,  répond-iL  —  Si 
vodaêtea  content  «  r^end  M.  Laroque,  je  ne  le 
sois  pas,  moi;  le  saiâr  ^  la  nuque,  le  courber 
Ters  la  terre  et  Tobliger  k  ramasser  la  calotte  etàla 
loi  présenter,  tout  cela  ne  fut  que  FaiTaire  d*un 
instuit.  M.  Laroque  lui  conseilla  de  mieux  s'y 
prendre  une  autre  Ibis ,  puis  le  renvoya  pardonné 
par  lui,  mais  baffoué  même  par  ses  honorables 
confrères  (I)* 

Il  y  a  un  passage  de  rÉvangile  ainsi  conçu  :  si 
quelqu'im  tous  frappe  sur  la  joue  drrate,  tendez* 
kd  la  joue  gaocbe  :  ce  qm  rend  la  position  de  M.  La- 
roque embarrassante  aux  yeux  d'une  certaine  cri- 
tique. Mais ,  au  jugement  de  Dieu ,  s*il  s'agit  d'un 
clerc  d'huissier  C(Hrrigé  par  un  vieux  soldat ,  il  y 
aura,  je  l'espère,  beaucoup  d'indulgence,  sinon 
récompense  cqûeuse,  merces  venta  cojnosa. 

(i)  Ibidem. 
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Au  demeorsHit,  ce  n'est  pas  da  tout  nft  bourreau 
que  IML  Laroque.  Tont  ceax  qui  le  co&nAisseiit  sont 
ses  amis  quand  11  veut  bien  d'eux.  Mais  il  à  besoia 
pins  que  personne  de  limiter  ses.afiéclions ,  étant 
d'une  franchise  que  j'oserai  appeler  d'enfant  Hélast 
c'est  le  défaut  dont  on  sotflfre  le  plus  et  dxmi  on  se 
corrige  le  moins,  je  le  sais.  L'amitié  est  bien  par 
manière'  de  dire,  bête  de  compagnie,  dit  Amyot^ 
mais  non  pas  de  troupe,  ni  qui  veuille  être  en  foîile 
comme  les-  étourneaux  du  les  ga^ 

S'il  possède,  comme  on  le  dit,  l'intimît^  dé 
M.  Texier-Olivier,  curé  de  Saint-Leu,  filsr  d'un  an-» 
cien  préfet  de  Limoges»  et  l'un  de  nos  meiÙeum 
prêtres,  tant  mieux  ;  mais,  encore  une  fois,  qu'il  y 
songe  bien ,  de  tels  amis  sont  rares;  les  curieux  et 
les  espions  sont  nombreux,  et  les  fourbes  aussL 
Qu'il  n'oublie  pas  que  la  T^ité  est  odieuse  et  p^res- 
que  impossible  parmi  nous.  S'il  s'élève,  dans  lafer* 
veur  de  son  zèle  sacerdotal,  contre  le  mercantilisiiie 
des  sacristies ,  c'est-à-dire  contre  les  abus  ou  tes 
scandales  qui  résultent  de  certaines  spéculation^  fi- 
nancières communes  aux  gens  d'église;  s'il  mêle  à 
nos  humbles  réclamations  toute  la  puissance  de  sa 
voix  pour  appeler  une  réforme  dans  les  juridictions 
ecclésiastiques,  bien  qu'il  suive  en  cela  le  vœu  net- 
tement exprimé  de  nos  plus  illustres  archevêques  et 
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évoques;  qo'il  prôme  garde  aux  mmbreux  aàiis, 
car  ses  paroles  se  amTertiraient  en  fiel  pour  reflaer 
sur  lui  et  rempoisonner.  La  suite  âe  mes  notices 
proawa  que  je  n'exagère  pointr 

IL  Laroqné  s»t  oser  mervfilleiiseme&t  du  crédit 
qoé  loi  donne  sa  place  pour  le  soulagement  des 
maUieurenx  (^i  s'adressent  ^  lui.  Il  montre  d'ad- 
leors  âne  prédilection  rare  ponr  ceux  <pii  soufrent, 
et  ses  connaissances  médicales  lui  donnent  sooTont 
Heu  de  joindre  aux  secours  de  Faiimône  et  de  la 
grâced'autresseconrs  qui  ontaussileurimportance. 

De  nombreuses  lacunes  sont  à  comMer  dans 
renseignement  de  la  jeunesse  ecclésiastique  $  a*il 
s'élève  une  autorité  réparatrice  qui  le  èonstit&é  en- 
fin sur  ses  bases  naturelles,  je  propose,  comme  étude 
nouTelle  pour  certains  séminaires ,  la  géographie  et 
rhistoire  d'abord;  'puis,  pour  tous  et  avec  autre 
chose,  des  cours  d'anatomie  et  de  pathologie  in- 
tenie.  Le. prêtre  ne  saurait  être  assez  l'homme  du 
peuple  en  même  temps  qn'il  est  Thlmme  de  Dieu; 
et  d'ailleurs,  dans  i'admioislràtton  des  sacrement, 
pcut-K)n  juger  de  Tc^portunité ,  sans  être  jusqu'à 
un  certain  point  appréciateur  des  maladies?  Je  sais 
un  vieux  Manuel  de  50  à  GO  pages  fort  en  honneur 
chez  Messieurs  les  curés  de  campagne  ;  mais  je  me 
permets  de  n'en  tenir  compte. 
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Je  termkie  par  an  làil  »  qaëqfm  aiogaUer  qu'il 
imbse  paraître:  il  y  en  a  de  pareils  dans  la  vie  de 
Al.  de  la  Motbe. 

Une  pauvre  femme  endurait  depuis  plnsieiirs  se- 
maines des  douknrs  elBroyabiea.  Le  médecin  da 
pays  ivail  multiplié  en  vainses  visites  et  ses  ordon- 
nances. Au  lieu  de  diminuer,  le  mal  empirait,  et, 
on  prévoyait  une  mort  prochaine.  C'était  à  quel- 
ques minutes  de  Limoges  ;  M.  Laroqoe,  alors  vicaire 
de  la  catbédralOt  fut  appelé. 

«  Qu'avei^vous  donné  à  cette  femme?  demanda- 
t-il  enk  considérant  de  très  près.  »  On4ui  montra 
les  remèdes.  U  frémit;  et  après  un  moment  de  ré- 
flexion :*«  Allez  diercber  te  médecin.  • 

Le  docteur  arriva*  «  Qu'ives-vousiait,  Monrienr, 
luidit  tout  basM.  Laroque,  vous  alliei  la  tuer;  cette 
feoune  est  enceinte.  Voici  ce  qu'il  faut  ordonner...  » 
La  femme  fut  sauvée,  et  on  ne  la  connati  plus  dans 
Limogesqnesous  ce  nom:  la  femmeàM.  Larofue. 

Me  fftt-ce  que  pour  redresser  les  médecins  mal 
qipris,  etilyena!  le  prêtre  en  sanra  pins  long 
qu'eux.  O  mon  Dieu  I  que  n'est-il  possible  an  prêtre 
de  tout  savoir  I  Tout  ne  serait  pas  trop. 

i5  août  «841. 

".     ■     '  'p    -y         '  11,11  II.  I  I  I  II. 

PtrU—lmiliiawnc  de  A.  jU>rSRT,  Pamg*  du  Ctire,  54. 
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Arcbevêque  de  Bourses. 
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M.  DU  PONT, 

ARGHETÊQUE   D'AVIGNON. 


ë'K'youû  M/Aflroi;,  rp/vo^oç  ^ipi  ^ùtfiw  i^(»t^K 
Tiç  ffo^tn  fOA'Acb'j  /z8»pû!roç,  Toi/rou  rpl^oi*  ùLjH. 

DiOG.  LAfiRGB. 

Cogitato  meam  esse  Titam  Uc  pro  te 
positam  pignori. 
Pladtb,  Capl.  act.  2,  seen,  3«  v,  73. 

Je  n^ai  fait  que  ce  que  je  devais.  J'au- 
iaîs  voulu  pouvoir  soulager  toutes  les  in- 
fortunes  ;  en  pareil  cas,  aucun  sacrifice  ne 
peut  coûter  à  un  évéque  ;  ce  qui  lui  coûte 
infiniment,  c'est  rimpuissanoe  où  il  se 
▼oit  de  secourir  efricaccment  tous  les  mal- 
heureux qui  Tenvironnent. 
M.  Oo  Pont,  dM,  le  Ministre  de»  euttes; 
cité  dans  le  Rapport  au  Roi  de  ce  ministre 
sur  le:»  iuondaltons  du  midi. 


Jacqnes-BIarie-Antoine-Célestin  Du  Pont  naquit 
le  2  février  1792,  h  Iglesias,  Tille  épiscopale  de 
Sardaigne  (  villa  di  chiesa).  Il  est  le  fils  unique  de 
M.  Benoit  Du  Pont,  commissaire  de  marine  de  pre- 
mière classe,  et  de  madame  Thérèse  Siga,  femme 
du  plus  haut  mérite  sous  le  rapport  de  rintelligence 
23*  Liva.  1 
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et  douée  en  même  temps  des  qualités  les  plus  ex- 
cellentes de  cœur. 

La  famille  Du  Pont,  française  d'origine,  ne  s'éta- 
blit dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  qu'en  1738. 
Elle  s'était  fixée  à  Villafranca;  et  c'est  là  qu'en  dé- 
nier lieu,  M.  Benoit  Du  Pont  exerçait  ses  fonctions; 
c'est  encore  là  qu'il  jouit  actuellement  d'une  hono- 
rable retraite ,  après  plus  de  cinquante  ans  do  ser- 
vices, entouré  de  la  vénération  que  lui  ont  acquise 
et  son  dévoûment  et  son  intégrité  à  toute  épreuve. 
Dieu  laisse  à  M.  l'archevêque  d'Avignon  un  bon- 
heur, le  plus  grand  qui  soit  ici  bas,  celui  d'avoir 
sa  mère  (1), 

Excellents  chrétiens,  tendres  parents,  lorsque 
leur  fils  fut  parvenu  à  sa  dixième  année ,  ib  l'en- 
voyèrent en  Italie,  dans  un  collège  tenu  par  les 
Pères  Doctrinaires.  Le  jeune  Gélestin  se  distinguait 
déjà  par  son  application ,  son  aptitude ,  sa  piété , 
et  ses  progrès  dans  la  science.  Ses  supérieurs  s'at- 
tachèrent particulièrement  à  lui ,  et  il  leur  prouva 
lui-même  de  bien  des  manières  son  affectueuse  re- 


(4)  Quelques  peraonnes  et  quelques  îoumaax  ont  rfiro- 
que  en  doute  raulhenticité  des  fatts  qui  composent  mes  no- 
tice». Les  critiques  en  ne  relevant  pas  les  ineœaetiiudes^  oe 
qui  était  si  facile  et  si  loyal  pourtant,  se  sont  réfutés  eux- 
mêmes.  Je  n*en  tiens  compte. 
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connaissaiice ,  alors  siirtoiit  qu'il  leur  fit  rendre  It 
corps  de  leur  Yéoérable  fondateur.  César  de  Bus, 
déposé  dans  un  caveau  d'une  des  paroisses  d'Avi- 
gnou,  après  la  destructioa  de  l'ancienne  église  de 
ces  religieux. 

O  fitdonc  é€  il  termina  ses  études  classiqoes  avec 
des  succès  remarquaUes.  Bien  qu'il  n*eût  encore 
que  dix-s^  ans ,  il  fut  nommé  memixre  de  l'Âca* 
'demie  des  Arcades;  c'était  ù  cet  âge  une  faveur 
inonio. 

II  se  livra  dès^ors  avec  ardeur  aux  travaux  aca- 
démiques, et  composa  des  poésies  italiennes  et  la- 
tines dont  il  eux  pu  former  deux  volumesL  Hais 
quel<pies  i^èccss  seulement  furent  imprimées  dans 
le  temps;  elles  nous  donnent  lieu  de  regretter  la 
suppression  des  autres.  Écrites  par  un  évoque,  je 
compr^idrais  qu'elles  fussent  r^ardées  conmie  des 
bagatelles  peu  dignes  de  Btm  caractère  et  de  sa  po- 
sition ;  venues  d'un  jeune  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  grande  pureté  de  cceur,  elles  ne 
pouvaient  qu'enrichir  la  littérature  et  nous  faire 
passer  au  moins  des  heures  innocentes,  ce  qui  est 
rare. 

Or,  la  vocation  de  Gélcstin  n'était  pas  chose  dou- 
teuse. Depuis  son  enfance ,  il  avait  prononcé  ce 
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moldespridesdnés:  «  Je  veax  êtrepr)&Cce.  »  Sa  fer- 
veur dans  la  prière ,  sa  compassion  naïve  pour  les 
pauvres,  son  goât  décidé  pour  les  cérémonies  et  les 
lectures  religieuses,  sa  vie  tout  entière  était  déjà 
comme  une  préparation  douce  à  de  sublimes  fono- 
lions.  A  puero  episcojms,  dit  saint  Jérôme 

Il  entra  donc  au  séminaire  de  Nice,  oà  il  fit  qua- 
tre années  de  théologie.  Si  l'Église  était  riche  par 
le  nombre  des  sujets,  elle  exigerait  sans  doute  des 
études  plus  longues,  et  partant  (dus  compIètesL  La 
misère  des  temps  a  voulu,  comme  on  sait,  qu'il  en 
soit  autrement;  et  l'on  est  professeur  aujourd'hui 
dans  les  corporations  même,  à  Saint^Sulpice  par 
exemple,  après  ces  trois  années,  {dus  une  ûesoti- 
iude.  Prions  Dieu  qu'il  nous  prenne  en  pitié! 

Je  n'entends  point  blâmer  ici  le  jeune  sémina- 
riste de  Nice  :  il  suivait  la  marche  commune,  et 
d'ailleurs  voici  ce  qu'il  fit  lui-même  à  l'appui  de 
mon  dire. 

Comme  il  n'avait  pas  encore  l'âge  requis  poor  re- 
cevoir les  ordres  sacrés,  guidé  par  la  haute  idée 
qu'il  s'était  faite  du  clergé  français,  il  vint  passer 
une  année  au  séminaire  Saint-Irénée ,  à  Lyon  ;  et  là 
il  eut  pour  professeurs  M.  de  La  Croix  d'Azolette, 
aujourd'hui  archevêque  d'Auch,  et  M.  Miolan,  évo- 
que actuel  d'Amiens. 
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M.  Da  Pont,  comme  toutes  les  natares  priTilé- 
giées,  avait  d'ailleurs  le  mérite  de  faire  exception  ; 
le  zèle  et  la  capacité  devaient  suppléer  chez  lai  à 
Vespèce  dn  temps.  La  suite  en  a  donné  la  preuve. 

Le  6  janvier  1813 ,  il  fut  ordonné  sous-dlacre 
par  le  cardinal  Fesch,  et  diacre  le  2  juillet  suivant. 

De  retour  à  Nice,  il  reçut  la  consécration  sacer- 
dotale le  24  septembre  181&,  en  vertu  d'un  induit. 

M.  Golonna  d'Istria,  ami  de  son  père,  se  l'atta- 
cha aussitôt  en  qualité  de  secrétaire  intime,  et  c'est 
alors  que  fiL  Du  Pont  fit  une  étude  particulière  du 
droit  civil  et  canonique;  il  suivit  les  cours  publics 
à  l'nnivefflité  de  Turin  et  fut  solennellement  reçu 
docteur  in  utroquejure^  le  10  avril  1815. 

M.  ife  h  Fare,  nommé  en  1817,  archevêque  de 
Sens,  ayant  ou!  parler  de  lui,  voulut,  hii  ausâ ,  se 
rattacher. 

Or,  par  suite  des  difficultés  que  rencontra  Texé- 
cution  du  concordat  (et  plût  à  Dieu  qu'elle  en  eût 
trouvé  davantage),  le  prélat  ne  put  prendre  posses- 
sion de  son  siège  qu'en  1821.  Le  21  novembre 
1821,  O  fit  Bf .  Du  Pont  chanoine  de  sa  métropole; 
et  il  le  nomma  en  1822 ,  vicaire-général,  archidia- 
cre et  officiai. 

A  la  même  année,  7  septembre,  se  rapporte  la 
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Domioation  de  M.  Do  Pont,  comme  memture  hono- 
raire da  chapitre  royal  de  Salot-Denis. 

II  avait  dû  accompagner  M.  de  la  Fare  à  Paria. 
Mais  il  ne  perdit  pas,  comme  piusieurs,  im  temps 
précieux,  aax  visites  et  aux  inepties  desçoars*  Tout 
en  s'acquiitant  de  ses  fonctions  suivant  la  rigueur 
du  devoir,  il  satisfît  son  goût  naturel: peur  le  tra- 
vail et  voulut  vaquer  aux  exercices  du  saint  mi* 
nistère. 

U  fut  successivement  attaché  jusqu'en  1821 , 
c*esti-à*âire  jusqu'à  Titrée  de  Bt  de  la  Fare  dans 
son  diocèse,  aux  deux  paroisses  deTASsonlptiott  et 
de  Saint-Louis-4'Antin,  en  qualité  de  prêtre  adoii* 
nistrateur. 

Plus  urd,  M.  l'archevêque  de  Sens  se  ren<St  à 
Rome  pour  le  conclave  où  fat  élu  Léan  XII ,  et  it 
choisit  M.  Du  Pont  pour  son  premier  conda^iste; 
le  second  fut  M.  l'abbé  duc  de  Hohan,  dont  j'aoïai 
à  vous  entretenir. 

C'est  pendant  ce  voyage  que  le  n)l  Louis  XVIII 
demanda  au  Saint-Père ,  un  titre  d'évéché  m  par- 
tibm  pour  AL  Du  Pont  Cette  pièce  mérite  qiiVMi 
la  reproduise  textuellement 

«  Très  Saint-Père ,  le  rapport  favorable  qui  nous 
a  été  fait  sur  la  manière  dont  le  siéur  abbé  Du  Pont, 
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giaiid-Tkaire  de  Tarchevéché  de  S^is,  a  remi^  les 
jonctions  de  premier  c(»icbviHe  de  notre  cousm  le 
cardiud  de  la  Fare,  nousfait  désirer  de  lui  donner, 
en  le  recommandant  aux  bontés  de.  Votre  Sainteté, 
une  marque  éclatante  de  Testîme  et  de  la  bienveil- 
lance qœ  nous  avons  poMir  sa  personne;  en  consé- 
quence,  nous  supplions  Votre  Sainteté  de  vouloir 
biçn  concourir  à  FaccompUssement  de  nos  vœux, 
et  nous  nous  adressons  à  elle  avec  d'autant  plus  de 
confiance»  que  notre  ambassadeur  prés  le  Saint 
Siège  ne  uqus  a  point  laissé  ignorer  les  dispositions 
bienveiUantes  qu'elle  a  témoignées  h  cet  ecclésias- 
tique*  Nous  désirons  qu'elle  daigne  pourvoir  ledit 
sieur  abbé  Du  Pont  d'un  titre  d'évécbé  in  partibm 
ittfidelmn^  en  lui  accordant  et  faisant  expédier  les 
lettres  »  buttes  et  autres  turovisions  apostoliques  re^ 
quises  et  nécessâdres,  suivant  les  mémoires  plus 
amples  qui  lui  seront  présentés  à  cet  effet.  La  con*. 
naissance  particulière  que  nous  avons  de  l'intégrité 
de  sa  vie  et  de  ses  mœurs^  piété,  doctrine,  capacité 
et  autres  recommandables  qualités,  nous  persuade 
qu'il  emploiera  tout  son  zèle  et  son  application  au 
service  de  l'église ,  et  que  nous  aurons  lieu  de  nous 
applaudir  de  lafaveurqueVotreSainteté  voudra  bien 
lui  accorder.  £n  sollicitant  ce  nouveau  témoigoagc 
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de  sa  bonté  paternelle  à  notre  égard ,  nous  nons 
empressons  de  lui  renoav^r  les  sentiments  d'on 
respect  filial  et  de  h  sincère  affection  qoe  nons 
avons  pour  elle. 

Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu*il  vous  consenre. 
Très  Saint-^Père ,  longues  années  au  régime  et  gou- 
vernement de  notre  mère  la  Sainte-Église.  Émt  en 
notre  château  des  Tuileries,  ce  douzième  jour  du 
mois  de  novembre,  Tan  de  grikse  mil  huit  cent 
vingt-trois ,  et  de  notre  règne  le  vingt-neuvième. 

Yotre  dévot  fils,  le  roi  de  France  et  de  Navarre, 
Signé  :  LotB. 
Contresigné  :  CHAiEAtFBKlAND. 

Voilk  une  lettre  catholique,  et  telle  que  les  roisde- 
.  vraient  en  écrire  souvent  ;  les  Parlements  l'eussent 
trouvée  rampante  et  filandreuse  ;  les  gallicans  seront 
du  même  avis,  et  ainsi  des  jansénistes  qui  sont  leurs 
frères. 

M.  l'abbé  DuPont,  Ie2décembrei823,fot  nommé 
évêque  de  Sèmosaie,  et  le  39  juin,  sacrée  Paris,  par 
M.  de  la  Fare  assisté  de  MM.  d'Autun  et  de  St-Brieuc. 

Or,  bien  qu'il  fût  français  d*brigine ,  et  que  le 
comté  de  Nice  où  résidait  sa  famille  fût  réuni  h  la 
France  à  l'époque  de  sa  naissance ,  son  père  et  sa 
mère  n'étant  alors  qu'accidentellement  à  Iglesias, 
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pour  couper  court  5  toute  discussion  et  lever  toute 
difficulté ,  relativement  à  cette  qualité  de  Français 
qu'on  cherchait  à  lui  contester  ;  il  demanda  au  roi 
Louis  XYIII  des  lettres  de  natnraliisation  qui  furent 
expédiées  le  23  juin  182^ 

Après  son  sacre  »  il  continua  de  ré^der  à  Sens, 
où  il  fut  chargé  de  la  direction  du  diocèse  par  M*  le 
cardinal.  Son  zèle,  son  déyouement,  et  son  habileté 
justifièrent  une  confiance  aussi  grande;  ses  qualités 
grandirent  avec  sa  position.  Je  suis  obligé  de  cc^ier  à 
très  peu  près  ce  que  j'ai  dit  de  M.  l'abbé  Fayet  dans 
une  ofccasioD  pareille  ;  il  fit  preuve  d'une  incom* 
paràble  finesse  de  tact  et  d'une  prudence  conaom- 
mée)  il  fut  aimé  de  ceux  qu'il  récompensa!! ,  et 
adoré  des  pécheurs  que  sa  justice  affligeak  en  dépit 
de  son  cœur  ;  sa  noble  et  intelligente  modestie,  son 
aâfabilité  amicale  ou  paternelle  désarmaient  l'envie; 
cette  bête  venimeuse  qui  s'attache  toujours  au  mé- 
rite, sous  quelque  forme  qu'il  apparaisse.  Cfmne 
frcBclari  facti  decus  crebrâ  metnoriâ  reviresdu 

M.  révoque  de  Samosate  était  prédicateur  du 
roi.  Uavait  précbéàlacour,  le  3  avrill828,  le  sermon 
de  la  Gène  ;  il  y  prêcha  le  jour  de  la  Pentecôte,  7 
juin  1829.  £n  l'une  et  l'autre  circonstance  il  sut 
mériter  de  la  part  A»  Charles  X,  de  M.  le  Dauphin, 

2 


yGooQle 


—  870  — 

et  de  Madame  la  Daaphine»  les  témoignages  les  pins 
flatteurs  de  satisfaction. 

En  1830,  il  fut  désigné  pour  prêcher  l*avent;  et, 
selon  l'usage,  il  le  prêcha  en  1829,  au  Quinze- 
Vingts.  Il  obtint  les  mêmes  succès. 

Le  cardinal  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  M.  Du 
Pont  fut  appelé  par  S.  M.  Charles  X  ^  i'évêché  de 
Saint-Diez ,  le  9  mai  1830. 

Le  cinquième  jour  de  juillet  il  fut  préconisé; 
mais  comme  on  venait  de  tout  affranchir,  il  eut 
les  mains  liées;  et  il  ne  put  obtenir  ses  bulles  ni 
prendre  possession  de  son  siège,  qn'eq  janvierl8Si« 

La  vertu  qui  dominepanni  tontes  les  autres  chez 
H.  Da  Pont,  c'est  à  mon  avis  Te^rit  de  prudence. 
L'ayant  suivi  dans  les  phases  les  plus  variées  et 
les  plus  délicates  de  sa  vie  intérieure  et  publique, 
je  me  suis  an[)hqué,  par  envie  de  surmonter  une 
difficulté ,  à  le  prendre  en  défaut  sous  ce  rapport; 
j'ai  discuté,  dans  la  modestie  de  mes  6cnltéS|  aes 
paroles  et  ses  actes  ;  j'ai  presque  éi^ogué  sur  sea 
mandements,  je  me  suis  pris  d'une  admiration  pro- 
fonde et  presque  d'épouvante  à  la  vue  d'une  A 
grande  puissance  de  caractère  unie  à  la  douceur  la 
plus  inaltérable;  impossible  de  mieux  concilier  des 
éiémentsennemis  en  apparence,  tout  en résistaniaux 
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imqoetexigences  des  partûw  SoaadmiBKtralionfat 
paternette  dans  toute  Facceptioa  dii  mot,  sans  co- 
lère, sansranciine,  sans  dédain,  sans  privilèges, 
telle  enfin  qu'on  en  voit  quelques-unes.  Ses  rap- 
ports avec  les  diverses  autorités  cifiles  ne  laissaient 
rien  à  désirer.  C'était  l'époque  des  dénonciations 
contre  les  prêtres,  des  demandes  et  des  députations 
multipliées  à  l'effet  d'obtenir  des  changements  de 
desservants;  la  préfecture  se  mettait  souvent  de  la 
partie,  le  ministi^  quelquefois  ;  les  prières  et  in- 
sistances de  ce  genre  n'obtinrent  absolument  rien. 
S*il  y  <éut  des  changements,  ils  furent  déterminés 
par  des  motifs  d'un  autre  ordre  qui  les  exigeaient 
impérieusement. 

Souvent  il  arrivait  aussi  que  les  mandats  étaient 
arbitrairement  retenus;  alors  l'évêque  réclamait 
avec  autant  de  vigueur  que  de  modération  contre 
les  illégalités;  et  sa  voix  était  entendue. 

Que  dîrai-je  encore?  Il  parcourut  en  totalité 
son  vaste  diocèse  ;  il  pénétrait  dans  les  localités  les 
plus  petites  et  les  plus  inaccessibles ,  partout  où  se 
trouvait  une  annexe  on  une  chapelle.  Dès  cinq 
heures  du  matin,  commençait  l'exercice  de  ses 
fonctions  pastorales.  On  le  vit,  le  même  jour,  admi- 
nistrer à  huit  heures  du  soir,  la  coDfirmation  dans 
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une  parmsse  où  il  arrivait,  après  avoir  visité  plu- 
sieurs églises  durant  la  journée;  voyageant  à  pied 
dans  des  chemins  horribles,  quelquefois  par  une 
{duic  battante  et  durant  plasieurs  heures.  Partout 
il  faisait  une  allocution  de  circonstance,  interrogeait 
les  enfants  sur  le  catéchisme,  examinait  la  sacristie, 
réglise  et  les  registres  avec  le  plus  grand  soin ,  et 
dans  les  plus  minutieux  détails. 

Cette  activité  que  j'appellerai  du  dehors  ne  pré- 
judiciait  point  au  zèle  qu'il  était  capablede  déployer 
d'ailleurs.  Ici  l'abondance  me  gêne. 

Il  établit  des  conférences  ecclésiastiques.  Il  donne 
des  statuts  au  diocèse,  et  veille  infatigablement  à 
l'observation  de  la  stricte  discipline.  Il  avait  trouvé 
le  palais  épiscopal  dans  le  plus  misérable  état;  il 
obtient  des  sommes  considérables;  et,  en  quatre 
ans  et  demi ,  le  palais  est  restauré ,  si  bien  qu'il 
ne  laissa  rien  à  faire,  sou^  ce  rapport,  à  son 
successeur.  Il  obtient  aussi  plus  de  soixaqte  mille 
francs  pour  la  construction  de  deux  ailes  au 
grand  séminaire.  La  cathédrale  par  ses  soins 
est  également  réparée  et  embellie;  ainsi  de  l'orgue 
qui  reprend  sa  place  d'origine ,  la  seule  qui  lui  con- 
yienne;  ainsi  des  vitraux  et  des  sacristies.  Il  fait 
disparaître,  en  abaissant  le  sol ,  un  grand  nombrç 
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de  degrés  qni  partageaient  l'église  d'ane  manière 
Inamimode  et  désagréable;  il  constmit  de  magnifi- 
qaes  chapelles  latérales ,  pave  de  marbre  le  sanc- 
toaire,  et  multiplie  en  mille  moyens,  par  l'usage 
intelligent  et  discret  qu'il  en  sait  faire,  les  fortes 
sommes  qu'O  a  pu  obtenir  du  gouvernement 

Le  conseil-général  TOtaitdès  ce  tempslà,  comme 
il  l'a  toujours  fait  depuis  à  Saint-Diez  et  à  Saint- 
Claude,  la  suppression  du  si^e  ;  mais  en  présence 
de  tooB  ces  faits»  il  ne  laissait  pas  d'exprimer  sa 
profonde  estime  et  son  admiration  parfaite  pour  la 
personne  de  H.  Du  Pont  Je  le  dis  à  h  louange  du 
conseil-général  »  me  réservant  toutefois  de  lui  signi- 
fier quil  dépasse  sa  portée  lorsqu'il  juge  des  choses 
ecclésiastiques.  Qu'il  s'en  souvienne  :  les  évéchés 
ont  moins  besoin  de  conseHs-généraux  que  ceux-ci 
n*ont  besoin  d'évéchés. 

BL  Du  Pont  avait  pour  grands-vicaires  deux  hom- 
mes fort  recommandables  :  MM.  de  Mongeot  et 
Munier,  pareillement  grands-vicaires  de  M.  Jac- 
quemîn,  son  prédécesseur  démissionnaire,  depuis 
chanoine  de  Saint-Denis,  et  retiré  dans  la  Meur- 
tbe.  MM.  Mongeot  et  Munier  étaient  deux  prêtres 
vénérables  parleur  âge,  leursdence,  etleursvertus. 
Tous  deux  ils  partageaient  les  sollicitudes  du  prélat; 
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et  toqoQin  eit parfaite  hannooie  avec  sa  maidere  ob 
voir»  ils  le  secondaient  de  toute  lenr  force  dans  ses 
saints  travaux.  Depuis  qu'il  a  quitté  Saint-Biez»  ib 
sont  OM)rts»  Fun  et  l'autre;  AL  Mot^eot^  (ootréceoir 
ment.  M.  Uunier,  secondé  par  d'autres  ecdésiasti? 
ques  du  diocèse,  dirigeait  en  mHvfiù  temps  te  8éim«- 
naire,  en  qualité  de  snpériwr. 

Dès  que  les  circonstances  k  permirent,  M.  Du 
Pont  fonda  des  retraites  ^ésîastiques;  et  jiVoo^ 
cupait  de  l'établissement  d'ime  caisse  de  secours 
pour  les  prêtres  vieux  et  inflnpes ,  lorsque  la  provi« 
dence  l'appela  au  gouvernement  d!un  autre  diocèse. 
M.  de  Jerphanion  lui  succéda  (1). 

Durant  son  s^our  à  Saint-Diez,  sa  santé  s'était 
considérablement  altérée  ;  l'étendu^  de  ses  travaux, 
ses  veilles  continuelles  et  la  nature  du  climat  qui 
lui  était  contraire,  augmentaient  de  jour  en  jour  ses 

(1)  J*efl9enre  en  passant  la  question  da  schisme  de  Fia?!* 
Rny,  où  M.  Du  Pool  fut  d^uoe  fermeté  admiraMe,  et  M.  Moiw 
lot,  aujourd'hui  évêque  d'Orléans,  alors  ▼îcaire-f^énéral 
cdpitulaire  de  Dijon,  d*uiie  politique  8iDg:iiIièrei  Gel«d-d 
soutenait  les  réfractaires  contre  la  maison-mère  dePorlieaz; 
M.  Tévéque  deSatnt-Diez ,  après  des  prières  et  sommations 
réitérées ,  et  finalement  un  recours  au-conaeil-d'ètat,  avait 
obtenu  la  suppression  de  rétablissement  M.  Morloi  pré- 
tend ,  je  le  sais,  que  ces  détails  ne  sont  pas  tont-à-fait  con- 
formes à  la  vérité.  J'insiste,  et  je  renvoie  M.  Morlot  tant  à 
t*/imi  de  la  Beligion  ]ui-m(^me ,  qu'aux  Œuvres  pastorales 
de  M«  Du  Pont,  p.  447  et  teq.  édit.  Aubanei,  Avignon,  1837, 
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iibuffiraiices.  An  commenf^emeiitde  18?$,  il  éptOÊtn 
tOQt-à-coiip  raccident  le  {dos  terriUe.  Son  secrè- 
taireintime  l'ayait  qmtté  depuis  qadqnes  instants; 
qodUe  sorprise  et  qaelle  douleur  à  son  retonrl 
M.  l'ëYêqae  était  avenue. 

Malgré  Mendes  soins  et  des  traitements,  son 
état  ne  snbit  par  h  smte  que  de  légères  amâiora* 
tiens;  et  il  était  à  peine  enétatde  se  conduire  seul, 
lorsqu'il  reçut  le  i*'  mai  sa  nominaticm  à  rarchevô- 
dié  d'Avignon. 

.  U  accepta  dans  Tespoir  qu'on  climat  plus  doux 
pourrait  rétablir  sa  pauvre i»ncé;  et  certes,  si  ce 
fut  une  douleur  pour  lui  d'abandonner  un  troupeau 
bien  aimé ,  les  regrets  de  son  clergé  neluifaiUirent 
pas  non  plus,  et  il  fut  longtemps  pleuré  de  ses 
ouailleSi  Je  dus  citer  BL  le  chanoine  Gérard  qui 
lui  dcmna  en  cette  occasion  les  preuves  de  i'affec 
tion  filide  la  plus  sincère  et  la  plusvivcL  M.  Gérard 
était  secrétaire  de  l'évêché.  HMÇusqu^  m  lacrymaa 
et  gemitus  frofmits^ut  mmta  pietate  causam  ^i 
mortis  arcesseret  (1). 

En  attendant  l'arrivée  de  ses  bulles,  M.  Du  Pont 


(1)  Val.  Max.  Lfb.  IV.  De  amieitia.  ^  M.  Du  Pont  Tient 
d'acheter  une  petite  maison  de  campagne  à  Olhet,  pris 
Orléans. 
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partit  pour  Parb  ;  il  se  mit  héroïquement  entre  Ic^ 
maiBS  des  médedns  et  des  ocolistes,  et  se  soumit  de 
même  aux  traitements  les  plus  douloureux.  Comme 
cette  goutte  sereine  n^était  pas  complète,  on  par* 
vint  à  en  atténuer  les  efiets  :  la  vue  se  fortifia ,  et 
aujourd'hui,  sans  être  positivement  guéri ,  AL  Tar- 
chevéque  d'Avignon  lit  et  écrit  à  peu  près  comme 
avant  sa  maladie. 

Hélas  I  l'esprit  samt  nous  a  dit  que  Dieu  visite 
ses  élus  par  les  tentations  et  les  peines.  A  ces  af* 
flictions  dont  j'ai  parlé,  il  faut  en  ajouter  d'autres. 
Souvent  M.  l'archevêque  se  trouve  arrêté  dans  le 
cours  de  son  nûnistère  par  des  infirmités  de  plus 
d'une  scMTte,  étant  sujet  à  de  fortes  douleurs  rbu- 
matismales  et  à  des  atteintes  de  gravelle;  son  cou- 
rage et  sa  résignation  sont  quelque  chose  de  mer- 
veilleux qui  fait  honte  à  nos  sottes  délicatesses. 

C'est  le  mercredi  30  septembre  1835,  qu'il  entra 
dans  Avignon,  et  fort  tard,  comme  il  avait  fait  à 
Saint-Diez,  poinr  prévenir  tout  cérémonial  de  ré- 
ception. 

Le  samedi  3  octobre ,  il  fut  conduit  solennelle- 
ment à  l'église  de  Notre-Dame-des-Doms.  Le  sa- 
medi étant  le  jour  consacré  à  la  Sainte  Vierge,  il 
l'avait  choisi  à  dessein. 
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Tontes  les  autorités  civiles  et  militaires  étaient 
présentes;  la  foule  da  peuple  se  portait  sur  son 
.passage;  Fenthousiasme  éclatait  énergiquement  sur 
.ce» physionomies  méridionales,  et  de  toutes  parts 
les  anciens  s'écriaient  dans  leur  patois  :,  comme  il 
est  beau  ! 

L'étonnement  se  conçoit  de  reste;  on  sait  que  le 
prédécesseur  immédiat  de  M.  Du  Pont  étaitmi  yidl 
lard  presque  octogénaire ,  et  tout-à-£iit  caduc,  qui 
Jui-méme  avait  succédé  à  M.  deMotts;  or  M*  de 
Moi»,  quand  on  l'appek^it  son  éminence,  ae  retour- 
nait quelquefois  et  disait,  en  montrant  son  dos,  : 
«  la  Toici^  Monsieur  !  »ce  qui  ne  signifie  ps»  posi- 
tivement qu'il  fût  un  Apollon  du  Belvédère. 

Â  leur  place  se  présentait  un  jeune  prélat  d'une 
taille  noble  et  gracieuse ,  d'une  belle  figuiAs  où  res- 
piraient k  la  fois  la  finesse  et  la  bonté ,  d*une  tenue 
pleine  de  dignité,  majestueuse  même  ;  et  je  ne  ré- 
péterai point  ici  qu'un  bel  extérieur  est,  dans  tous 
les  pays  du  monde ,  une  grande  puissance. 

M.  Du  Pont  monta  en  chaire;  il  fit  une  allocution 
pleine  de  tact  et  d*à-propos,  si  bien  que,  malgré  la 
divergence  des  opinions  etreffervescencedes  partis, 
les  applaudissements  furent  unanimes. 

Avignon  n*est  pas  une  aimable  ville;  il  a  quel- 
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que  peu  do  reste  la  physionomie  de  toutes  les 
Tillesde  proTince.  Famé  de  vmr  d'assez  près  et  assez 
en  entier  les  objets,  U  n'est  pas  d'erreurs  et  d'ob- 
stination eu  Ton  ne  puisse  tomber.  Le  demi-savoir  se 
jette  de  sa  nature  dans  les  extirêmes  quelconques; 
il  est  bavard ,  querelleur ,  et  interminable,  et  pire 
dans  me  modique  aggrégation  d'individos  que 
cbes  «n  sed  on  psomi  des  masses  énormes.  O  mon 
ûien,  qoi  me  gardera  île  la  vflle  de  province  en 
général,  et  d'Avignon  en  particulier  I  et  quel  bon- 
beurpoor  seshabitants,qui  sont  encore  des  bommes, 
qneHe  cons(riation  d*y  troirrer  la  fontane  de£atire, 
nnUe  trésors  d'airàcpntés  Iristoriques,  et  la  société 
d'un  aixhevêque  comme  M.  I>a  PontI 

Au  point  de  vue  politique ,  la  scène  se  complique 
effiroyabtement  Mettez-vouaen  dehors  des  ceteriesr, 
les  passions  puUnlent  et  s'agitent;  dles  vous  y 
poussent  malgré  vous.  Vos  démarcbes  sont  inter*^ 
prêtée»,  et  d'autant  plus  envenimées  qu'dles  sooi 
plus  naturelles  et  plus  simples  ;  vos  paroles  comp^ 
tées,  et  commentées,  et  jugées  comme  l'eau  sur  là 
ODulem-  de  la  snrface  où  on  la  répand  ;  vous  êtes  à 
la  fois  accusé  et  convaincu  de  toutes  les  opinions. 
N'ontils  pas  attaqué  le  souverain  Pontife  lui-flEiêmet 
en  voyant  la  ligne  de  conduite  qu'il  suit  ^  l'égard 
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do  goaTemement?  L'excuse  enchérissait  sur  Tof- 
fense:  ils  dé|rforaieiit  h  faiblesse  mafliearense  do 
^dilardao  milien  desobsesaioiis  dont  rentoorent  les 
Jacdrins,  ceux  do  sacré  collège  apparemment  I 

Je  m'arrête,  car  ces  considératiems  me  fatiguent  ; 
VL  Da  Pont  dnt  épronver  des  diEBcoltés  de  pins 
d'm  genre.  Il  Yonlait  le  biai;  et  par  caractère 
CQDWiepar  deroir,  il  tratvaillait  à  calmer  les  esprits. 
Hais  les  esprits  sont  souvent  des  béfe»  dangereuses 
qui  dévorent  on  déchirent  h  main  prête  à  les  sou* 
lager.  H  ne  put  se  faire  pardonner  une  neutralité 
nécessdre,  et  les  plus  adiamés  à  la  critique  fivent 
cenK-^à  même  dont  les  conviction»  rendaient  è 
ses  propres  affections.  En  marchant  droit  sans  in- 
dîner  jamais  d'aucmi  côté ,  et  sur  une  route  fort 
étroite,  on  ddt  heurter  contre  une  quantité  d'in- 
dividus renTersés  pâe-mêle  en  sens  contraire  , 
c^est  uneloi  physique  et  une  loi  morale.  H  ne  perdit 
rieii  de  son  impassibilité  évangélique;  avec  sa  con^ 
science,  il  avait  où  s'appuyer ,  et  plus  efficacement 
sans  doute  que  par  des  concours  étrangers.  Si  sa 
position  d'archevêque  et  la  nature  de  ses  obligations 
pastorales  ne  furent  pas  comprises  de  plusieurs, 
ce  n'est  pas  lui  que  nous  plaindrons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  marchait  toujours,  comme 
je  l'ai  dit« 

Digitized  by  VjOOQIC 
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Une  de  ses  premières  pensées  fnt  la  restauration 
de  k  basillqaede  Nocre-Dame-des-Doms. 

Le  chapitre  étaH  confiné  dans  une  paroisse  de  la 
ville,  SakH-AgricoL  Quinze  jonrs  après  Tanivée  de 
H.  l>a  Pont,  il  fat  établi  qae  l'office  canonial  se 
ferait  à  Notre-Dame  tous  les  dimandies;  et,  an 
mob  de  mars  solvant ,  une  ordonnance  royale  qu'il 
avait  provoquée  séparant  la  cure  de  Saint-Âgrîoel 
du  chapitre,  rendit  à  Téglise  Métropolitaine  tous 
ses  droits;  les  officesdebsemaine  s'y  firent  comme 
ceux  du  dimanche. 

On  ne  saurait  dire  ce  qu'U  en  coûta  de  sollid- 
tndes,  d'efforts  et  de  sacrifices  à  M.  Du  Pont  pour 
restaurer  et  embellir  l'édifice  de  Notre-Dame,  si 
horriblement  mutilé.  La  toiture  fut  refidte  en  dalles, 
le  dôme  recouvert  en  cuivre.  Pour  remplacer  b 
sacristie  qui  existait  avant  b  révolution  de  93  •  on 
avait  pris  jusqu'à  présent  une  chapelle  ;  je  sab  que 
le  gouvernement  vient  d'allouer  des  fonds  pour  b 
construction  d'une  nouvelle  sacristie,  et  que  b 
ch^lle  doit  reprendre  son  ancienne  destination. 
Oéjà  le  tombeau  de  Jean  XXII  s'y  trouve  replacé, 
monument  gothique  d'une  grande  b^uté  qui  a 
subi  d'ignobles  mutilations  et  qui ,  après  les  répa- 
rations nécessaires,  sera  une  des  merveilles  de  celle 
église,  si  merveilleuse  sur  tous  points. 
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Dans  l'îatérieur  se  sont  effectnés  de  nombreux 
ei  importants  trayaux ,  grâce  aux  offirandes  des  fi- 
dèles et  aux  libéralités  du  prélat  ;  une  grande  cha- 
pelie  a  été  construite ,  trois  autres  cbapeUes  ont  été 
refaites 

Il  a  de  plus  érigé  à  ses  frais,  lachapelle  deSaint- 
Gnégoirchle-Grand,  dont  Tautd,  le  balustre  et  le 
pavé  sont  de  trte  beau  marbre.  Le  tableau  du  saibt 
qui  domine  le  tabernacle,  m*a  paru  mériter  Tatten- 
tioa  des  connaisBeurs. 

Bi  Du  PoBi  ayant  demandé  une  relique  au  jsou- 
veraia  Pontife  Grégoire  XYI,  le  Sainte-Père,  en 
lui  témoignant  son  auguste  satisfaction  pour  les 
services  qtt*il  rend  à  Véi^isB ,  lui.  envoya  un  mor- 
ceau considérable  du  crâne  de  saint  Grégaire,  ren- 
fermé dans  un  superbe  reliquaire  en.bro^izedofé 
du  plus  beau  travail;  l'étui  était  en  maroquin  aux 
armes  de  Sa  Sainteté. 

Ce  n'est  pas  dans  les  limites  de  ce  cabi^  que  je 
prétends  renfermer  toute  une  biographie  de  AL  Du 
Pont.  J'ai  plus  de  faits  à  consigner  que  de  mots  à 
dépenser.  Cette  notice  n'est  au'une  nomenclature. 
Nous  verrons  plus  tard. 

En  attendant,  indiquons  les  points  principaux. 

Infatigable  dans  ses  idéos  de  magnificence  caiho- 
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!  comme  dans  le  zèle  de  son  cceor  et  sachante, 
il  s'est  engagé  par  devers  fiL  De?éria  (Eogène), 
pour  une  somme  de  80,000  francs,  payabi^  en  dx 
annoités ,  moyennant  laqaellesomme  l'artiste  pein- 
dra les  Tootes  et  ciupelles  de  Notre-Dame^es- 
Doms.  En  loi  accordant  une  subvention  dei0,O00t 
le  gonvemement  a  fait  une  ixmne  action,  maisily 
avait  A  aassi  qnelqae  chose  qui  voohdtdire  :  Don- 
nez les  70  antres. 

Déjà  deox  annuités  ont  été  payées  ;  une  dm- 
pelle  est  peinte  ;  une  antre  est  comàiâicée  ;  mais 
M.  Devéria ,  par  suite  d'une  longue  et  grave  ma* 
ladie ,  a  été  forcé  de  suspendre  ses  travaux  ;  prions 
Dieu  qu'il  vive  pour  continuer  comme  il  a  débuté. 

An  reste,  c'est  une  passion  chez  M.  l'archevêque 
d'Avignon ,  que  la  Menfinsancei  Donner  est  dans 
sa  nature,  et  il  le  fait  avec  une  profusion  vraiment 
incroyable.  On  dirait  que  l'argent  se  multiplie  de 
lui-même  dans  ses  mains  à  mesure  qu'il  se  répand 
sur  ce  qui  l'entoure.  Les  pauvres  sont  ses  enfants 
gâtés;  les  riches  qui,  presque  tous  renvironnent 
d'amour  et  de  vénératioii,  ses  trésoriers.  Voilà  une 
première  explication  donnée  li  l'énigme  qui  nous 
occupait  toutè-rheure.  Adeb  ta  damas  ejus^  dit  on 
ancien,  quasi  quœdam  nutmficentÙB  officma  crtde^ 
retur. 
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Il  est  encore  une  chose  qui  exidiqoe  comment 
sans  avoir  de  fortune  personnelle  ni  antreobose  que 
les  revenus  si  modiques  aujourd'hui  d'un  arche- 
vêché» dans  une  ville  où  les  objets  de  eonsonuna* 
tion  sont  d'un  prix  singulièrement  élevé»  M.  Du 
Pont  se  trouve  toujours  opulent  ^ur  faire  l'au- 
mône »  c'est  qu'il  s'impose^  dans  la  simplicité  de  sa 
modestie,  des  sacrifices  continuels»  ne  craint  pas 
d'aller  à  pied  comme  saint  Pierre  et  M.  d'Aviao, 
vit  avec  une  «Etrême  frugalité ,  et  se  permet  d'ail- 
leurs à  peine  le  nécessaire.  J'aime  autant  cette  sorte 
de  rusticité  apostolique  que  ce  qu'on  appelle  » 
même  en  saint  lieu ,  l'obligation  de  représenter. 

Un  projet  entamé  depuis  plusieurs  années»  est 
sur  le  point  de  se  réaliser  :  il  s'agit  de  replacer  l'ar 
chevêche  là  où  il  était  autrefois;  c'est-à-dire,  de 
rendre  aux  archevêques  d'Avignon  leur  ancienne 
demeure ,  voisine  de  la  métropole ,  et  agrandie  par 
l'un  de  leurs  prédécesseurs»  Julien  de  la  Rovère , 
depuis  pape  sous  le  nom  immortel  de  Jules  IL  Le 
palais  actuel  deviendrait  la  préfecture. 

Ici  encore  se  sont  rencontrés  des  obstacles;  et 
j'en  accuse  hautement  ceux-là  même  qui,  par  état 
et  par  principe,  auraient  dû  travailler  à  les  préve- 
nir. Comme  les  bâtiments  sont  affectés  maintenant 
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à  l'an  des  deux  petits  séminaires,  les  bonnes  âmes 
charitables,  comme  il  y  en  a  tant,  prétendirent  que 
M.  Du  Pont  voulait  le  supprimer  ;  et  c'était  è  l'heore 
même  où  il  obtenait  l'autorisation  d'acheter  un  ter- 
rain dans  la  Tille  pour  Py  transférer,  définissant  de 
la  manière  la  plus  formeOe  et  la  plus  explicite 
comme  clause  conv«itionnelle,  les  Intérêts  de  cet 
établissement  précieux. 

Avis  dû  M-  Carehevéque  tt Avignon  aa  gujet  de  ia  transla" 
iion  du  palais  archiépiscopal  à  Candenne  demeure  égs 
archevêques» 

Vu  le  dossier  concernant  le  projet  de  translation  de  Tar- 
chevècbé  actuel  à  Taocienne  demeure  des  arctierêques ,  et 
delà  Préfecture*^  rarchevêché  actuel,  profet  approuvé  par 
le  conseil  général  du  département  qui ,  dans  sa  dernière 
session ,  a  alloué  à  cet  effet  les  fonds  nécessaires,  projet  sur 
lequel  nous  sommes  appelés  à  émettre  notre  avis  pour  qu^on 
puisse  en  poursuivre  ensuite;  Texécution ,  s'il  y  a  lieu. 

Considérant  que  ledit  projet  est  digne  de  Tapprobation 
de  tout  homme  sage  et  de  tout  homme  religieui ,  parce  qu*it 
présente  de  nombreux  avantages  pour  toutes  les  parties  in- 
téressées, ainsi  que  nous  nous  eu  sommes  oonvainca ,  envi- 
sageant les  choses  sous  toutes  les  fooes. 

Ayant  en  effet  reconnu,  en  premier  lieu,  la  convenance 
et  Tuiilité  quMl  y  a  de  rendre  les  bâtiments  aetoels  du  petit 
séminaire  à  leur  ancienne  destination ,  la  reslauralion  de 
la  demeure  des  archevêques  se  liant  à  celle  de  la  métropole, 
en  étant  même  ia  conséquence  naturelle  et  nécessaire ,  cette 
demeqre  étant  d'ailleurs  beaucoup  mieux  appropriée  ù  cet 
usage  que  le  palais  actuel,  tant  à  cause  de  sa  proximité  de 
TégÛse,  qu*à  cause  de  sa  position  plus  retirée. 

Ayant  reconnu,  en  second  lieu,  les  avantages  qui  résul- 
tent du  déplacement  du  petit  séminaire,  le  local  actuel  of- 
frant de  graves  inconvénients  qui  proviennent  de  son  éloi- 
^nement  du  centre,  du  voisinage  des  casernes,  du  bruit 
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occasionné  par  les  exercices  militaires  qitf  se  foot  loorneW 
iementsous  les  fenèlres  mêmes  de  la  maison,  de  la  néceasité 
de  'tniTener«  pour  y  anirer,  une  place  immense  et  souvent 
iropràlicabie  à  cause  de  la  Yîolence  du  vent;  enfin  de  la 
proximité  do  rocher  qni  le  domine ,  et  d^où  i*œil  plonge  ai<> 
sèment  dans  rintérieur,  assnjétissement  très  fSclieiix  .pour 
tout  établissement  de  ce  genre  »  mais  assnjétissement  qui 
deviendra  beaucoup  plus  préjudiciable  encore  lors(|«e  le 
rocher  sera  entièrement  converti  en  promenade  publique , 
conformément  au  projet  d*embell1ssement  déjà  en  voie 
d^exécution^ 

Voyant  en  outre  que  rechange  projeté  doit  procurer  à 
M.  le  préfet  un  hôtel  beaucoup  plus  commode  et  plus  digne 
et  admirid)lement  bien  situé,  étant  à  portée  des  casernes  et 
de  rHdtd<de-ViUe,  avantage  précieux  pour  une  préfecture. 

Convaincu  enfin  que  le  terrain  dit  des  Garmèliies,  choisi 
par  nous  pour  y  transférer  notre  petit  séminaire,  terrein  à 
rachat  duquel  nous  avons  demandé  à  M.  le  ministre  d*ètre 
autorisé  sans  délai,  réunit  tous  les  avantages  désirables, 
poi8qn*il  est  dans  un  quartier  retiré,  quoique  non  éloigné  du 
centre,  et  presqu*à  Ja  porte  do  grand  sémmaire,  rapproche- 
ment si  naturel ,  le  premier  établissement  ne  devant  être 
considéré  que  «x>mme une  dépendance  du  second^  et  qu*en 
même  temps ,  les  élèves  y  jouiront  d*un  vaste  enclos,  chose 
inappréciable  pour  eux,  et  qui  leur  a  manqué  jusqu'ici. 

Estimons  le  projet  de  translation  de  Tarchevéché  actuel 
à  Pancienne  demeure  des  archevêques,  et  de  la  préfecture 
audit  archevêché,  de  toute  utilité,  et  déclarons  y  donner, 
pour  ce  qui  nous  concerne,  notre  plein  et  entier  consente- 
ment aux  conditions  stipulées. 

Il  est  bien  entendu  que  tout  sera  combiné  de  manière  que 
M. le  préfet,  Tarcfaevêqueet  le  peUt  séminaire  puissent  si- 
multanément prendre  possession  de  leur  habitation  respec- 
tive ,  de  telle  sorte  que  par  suite  de  ladite  mutation,  il  n*y 
ait  ni  interruption  ni  suspension  dans  les  études.  Nous  n'au- 
rions jamais  fait,  nous  ne  ferions  jamais  aucune  concession 
de  nature  à  compromettre  Teiistence  ou  le  bien-être  de 
notre  petit  séminaire  d*Avignon,  établi  par  ordonnance 
royale  du  15  octobre  i828.  Nous  avons  pu  seulement,  dû 
même  prévoir  et  redouter  d'impérieuses  circonstances  qui 
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it  daai  onedooloiireaieBéoewIé.  Cernai* 
bear.qiK  bqI  ne  déploveiait  plot  que  bou»  sertit,  sll  «Tait 
laimii  Uc«,  le  tiiiU  lésBHai  d*aiie  ibiee  majeure  umt-à-raH 
iadèpeiMlante  de  notre  Tolonté.  Loin  d*aTOÎr  poisé  an  seul 
Instant  à  prifer  notre  ville  épiseopale  d*an  étabtisMaMnt 
si  af  aatagens  »  nous  voudrions  poQf  oir  nialli|ilier  les  été- 
Missemeots  de  ee  Renre ,  parce  que  noos  avons  la  oonvIctioB 
intime  de  tout  le  bien  «pil  en  rèsoltenit  poor  la  retigiott  et 
ponr  la  sodélé.  Si  nous  avons  aocoeiUi  volontiers  le  projet 
de  mutation  9  è'est  que  nous  y  avons  w,  et  que  noos  j 
voyons  des  gages  de  développement  et  de  prospérité  pour 
une  école  qui  a  tant  de  droits  à  notre  intérêt  et  sur  laquelle 
se  fondent ,  en  grande  partie  *  nos  espérances  pour  ravenir. 
Tels  ont  toujours  été  nos  sentiments,  qui  n^atlendaieiit 
qu*une  occasion  opportune  pour  se  produire  ;  et  c'est,  toutes 
garanties  assurées  pour  robservalion  des  clauses  mention- 
nées ,  que  nous  admettons  le  projet,  comme  devant  avoir 
pour  tous  des  résultats  très  avantageux  ;  et  II  nous  semble 
^ue  tel  qo*il  a  été  conçu  et  qu*il  doit  s'exécuter,  il  ne  peut 
manquer  de  réunir  les  suffrages  et  les  vœux  de  tous  ks  amis 
de  Tondre,  de  la  religion  et  du  bien  publie» 
Avignon ,  80  février  1 839. 

t  J.  M.  A.  GÉLBSTIIV. 
Archevêque  d* Avignon. 

TeUe  est  la  bonne  foi  des  fils  des  hommes ,  qoe 
Topposition  persista;  et  pourquoi  n'ai-je  pas  le 
temps  de  dire  tout  ce  que  j*en  sais  et  tout  ce  que 
j'en  pense? 

Avançons  ;  je  morcelle  les  faits  parce  qn*il  le 
faut  L'archevêque  d'Avignon  n'est  jamais  au-des- 
sous de  l'évêque  de  Saint-Oiez.  Si  celui-ci  fut  ad- 
mirable dans  ses  excursions  pastorales^  le. premier 
ne  l'est  pas  moins;  nul  détail  ne  le  faiigue,  nul 
travail  ne  l'épouvante,  nulle  saison  ne  l'arrCte, 


yGooQle 


—  387  — 

nulle  maladie  ne  le  déconcerte.  Sarviennent  ses 
dooleurs  rhamatismales  qui  sont  atroces  souvent  » 
sH  a  promis  une  visite  à  quelque  paroisse  »  il  tient 
parole.  On  Ta  va»  quoiqu'il  ne  pût  ni  se  lever  ni 
s*asseokt  ni  remuer  sans  souffrir  horriblement, 
prêcher,  catéchiser,  faire  de  point  en  point  son  ins- 
pection, et  cela,  durant  plusieurs  jours,  sans  rien 
perdre  de  son  aménité  ordinaire. 

II  est  plus  facile  de  créer  en  général ,  que  de 
réarg^Bia»  :  M.  Du  Pont  ddt  en  avoir  la  preuve 
plus  que  personne.  Le  diocèse  d'Avipon  depuis 
longtemps  était  abandonné  au  désordre ,  ce  qui  te- 
nait ft  de  longues  vacances  de  siège,  et  à  Télat  de 
caducité  du  dernier  archevêque  (î).  Il  fallait  donc 
rétablir  l'ordre  et  la  discipline.  Aussi  des  règlements 
cft  statuts  furent  donnés,  conformes  pour  le  fond 

(1)  Ses  facultés  8*étaient  tellement  alTaiblfes  par  snfte  ùe 
son  grand  Age,  qa^on  ne  Teftlpas  laissé  officier,  de  peur  d*ao- 
oident.  Soit  dit  sans  blesser  les  susceptibilités  de  nerfs  de 
VAmi  de  la  Htlîgion^  qui  verra  là  encore  quelque  injarc  di^ 
versée  sur  un  miBard  vénérable,  rezamlnerai  bientôt  en 
parlant  du  directeur  de  cette  feuille,  comment  il  en  est  au 
point  d*oser  me  faire  un  procès  sur  des  sujets  pareils,  lui  qui 
a  traité  monseigneur  Guillon ,  éréque  de  Maroc,  et  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans  (et  plusieurs  autres  évêques),  qu'on  me 
passe  un  mot  trop  juste  dans  la  circoilstanoe,  comme  de» 
genâ  ions  foi  et  des  cuistres,  (Voir  VAmi  de  la  Religion,  sur 
réloge  de  Marie  d^Orléans.)  Pessimum  inimicorum  gênas 
iaadmtes  /  dit  Tacite,  ^grie.  p.  4i, 
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à  ceux  de  Saint-Diez,  mais  modifiés  selon  des  be- 
soins spéciaux ,  améliorés  d'après  l'expérience  ac« 
quisc  et  les  conseils  des  hommes  les  plus  sages. 
Car  M.  Du  Pont  s'entourait  de  ces  bommes-là ,  et 
ce  n'était  pas  pour  la  forme  qu'il  cherchât  à  s'ai- 
der de  leurs  lumières. 

Si  tous  les  pontifes  ne  l'imitent  pas ,  je  ne  m'é- 
tonne plus  que  certains  d'entre  eux  aient  supprimé 
par  pudeur  à  la  suite  de  leurs  mandements ,  cette 
formule  consacrée  ;  Après  en  avait  conféré  avec 
nos  vénérables  frères,  etc.  etc.  — Qui  habet  anres 
audiendi  audiat. 

Que  les  choix  de  M.  Ou  Pont  se  soient  trouvés 
toujours  excellents,  c'est  une  térité;  et  un  bbnheor 
dont  il  était  digne. 

Dans  les  nominations  d'un  autre  genre  aux  em« 
plois  ecclésiastiques ,  le  môme  succès  accompagna 
constamment  ses  décisions  et  ses  dioix.  Il  peut  se 
rendre  à  lui-même  ce  témoignage»  qu'en  aucun  cas 
il  n'a  disposé  d'une  place  pour  satisfaire  des  affec- 
tions personnelles  ou  des  recommandations  quel- 
conques. Examinons  notre  conscience. 

Néanmoins,  malgré  la  droiture  de  ses  inten- 
tions ,  malgré  tout  dou  discernement  et  son  affec- 
tion consciencieuse ,  il  a  eu  la  douleur  d'éprouvi^ 
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des  mécomptes  :  plusieurs  qui  semblaient  oiTrir 
toutes  les  garanties  désirables,  n*ont  pas  répondu 
à  sa  confiance  et  justifié  son  estime  :  pauvres  bre- 
bis égarées  qui  méconnaissent  le  bon  pasteur,  mais 
qn'il  ramènera  un  jour  danai  FÉglise,  de  si  loin  que 
ce  soit ,  car  il  est  des  rœax  que  Dieu  exauce  tou- 
jours ,  et  des  charmes  de  vertu,  auxquels  les  hom- 
mes ne  résistent  pas  longtemps. 

Tontefols,  à  côté  de  ces  angoisses  bien  cruelles,  les 
consolations  ne  lui  manquent  pas  ;  elles  abondent  ; 
nous  en  avons  vu  qudque  chose  ;  et,  dans  les  saintes 
joies  qui  viennent  de  temps  en  temps  agiter  son 
coeur»'  M.  Du  Pont  compte  assurément  celle  de  voir 
à  ses  côtés  des  hoiçmes  tels  qqe  MM,  de  Lutho, 
yillai4  et  Peyre ,  ses  grands^ vicaires  (1). 

(i)  M.  de  Lntho,  qull  s*est  attaché  au  mois  de  {uin  1830, 
en  qualité  de  secrétaire  particulier,  Ta  accompagné  à  Saint- 
Diez,  avec  le  titre  de  chanoine  honoraire  d*ahord,  et  bientôt 
titulaire.  H  Ta  suivi  depuis  dans  son  nouveau  diocèse,  el 
an  mois  de  mars  IS39,  a  été  installé  comme  vicaire-général 
archidiacre,  au  mois  dîie  mars  184i,  nomiqé  premier  vicaire- 
général.  Je  donnerai  en  son  Heii  la  biographie  de  cet  excel- 
lent ecclé^stique.  M,  de  Lutho  est  né  £|  Paris,  où  il  exer- 
çait autrefois  le  ministère  dans  la  même  paroisse  que  M.  Du 
Pont. 

!\f  •  Villard  est  un  ancien  chanoine  de  collégiale,  qui  dc^ 
meura  vicaire  durant  quarante  ans  dans  là  paroisse  même 
pu  il  avait  été  chanoine.  Prêtre  modeste,  pieux,  instruit,' 
généralement  estimé,  Tun  des  plus  Ténérables débri^  de 
|*aDcien  clergé*  11  est  né  en  1706, 
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L*affectioa  de  ses  diocésains  laïques  et  prêtres, 
le  dédommage  bien  aussi  amplement  de  ces  contra* 
riétés  inévitables  dans  une  gestion  pastorale  comme 
dans  toutes  choses  humaines.  Quaad  AL  Farchevê* 
que  paraît  en  public ,  la  population  se  portesarson 
passage,  et  c'est  un  événement  heureu^^  pwr  les 
mères  et  pour  les  petits  enfants  qu'il  bénit;  Avi- 
gnon n'a  rien  à  envier  à  la  ville  de  Bordeaux.  S'il 
officie  à  la  cathédrale ,  l'affluence  est  la  même,  et 
l'admiration  qu'inspire  sa  douce  miyesté  au  milieu 
des  pompes  religieuses,  est  encore  de  l'amour  et 
de  TédiCcation ,  et  8<e  tourne  tout  entière  au  profit 


M.  Peyre  joint  aussi  è  beaucoup  de  savoir  une  modestie 
peu  commune.  Il  a  étudié  p&rtieuiii>rfement  Tait  dii*étleii 
pour  ce  qui  regarde  surtout  les  monuments  :  aussi  a-t-il  rendu 
d'éminents  services  en  surveillant  et  dirigeant  avec  une  in- 
telligence remarquable  tous  les  travaux  de  la  Métropole.  U 
élait  vicaire  d*une  paroisse  de  la  ville;  il  fut  fait  ensuite 
secrétaire  de  Ta rchevêchë,  chanoine,  et  enfin  vicaire-général- 
archidiacre.  M.  Peyre  a  trente-quatre  ans. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  IVf.  Soùquet  de  la  Tour,  an- 
cien doctrinaire,  curé  actuel  de  Saint-Thomas-d^Aquin,  k 
Paris,  que  M.  Du  Pont  avait  connu  en  4S17,  et  quUia  ho- 
noré aussi  d*un  titre  de  vicaire-général.  Ëien  quMI  ait  pour 
principe  de  ne  pas  dépasser  le  nombre  légal ,  une  exception 
pouvait  se  faire  en  faveur  de  ce  bon  curé,  confesseur  de  la 
foi ,  littérateur  et  savant  distingué,  auquel  s'applique  excell- 
emment le  y  ers  de  saint  Paulin  de  Noie  : 

Pretbyter^  et  erevit  meritU  qui  ere*cere  utU 

Pfoiuii,  (5e  poero.  in  hon.  S.  Fel>c) 
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de  Dien.  In  eo  exeipiendo  tota  urbs  unius  humam 
OÊoicivultum  habita  (1). 

M.  Do  Poat  n'a  pas  positivement  tme  belle  Tdi , 
mais  il:  chante  avec  grâce.  Il  est  d'une  sévérité  par- 
tictifière  snr  l'observation  des  cérémonies.  Dans  la 
liturgie  et  dans  tout ,  le  rit  romain  est  seul  en  usage 
à  Avignon.  Il  est  des  personnes  qui  voudraient  que 
l'Église  noiverselie  n'eût  qu'un  rit  unique  et  un 
bréviaire  unique,  comme  die  n'a  qu'un  chef  su- 
prême et  qu'une  foi.  Elles  pensent  que  cette  unité, 
]4n8  natarelle  et  mcnns  dangereuse  que  les  étranges 
variations  qui  la  remplacent,  maintiendrait  bien 
les  traditions  catholiques  et  conviendrait  mieux  à 
la  société  la  plus  fratemdfe  qui  se  puisse  jamais 
voir..  Il  ne  m'a  pa»  semblé  que  le  vœu  de  ces  per- 
sonnes fût  déraisonnablement  téméraire. 

M.  Du  Pont,  qui  tient  aui  vieux  usages  comme 
à  la  loi ,  serappdk  fort  bien  qu'une  des  fonctions 
capitales  de  Tépiscopat,  c'^  la  prédication.  Sans 
Uâmer^^eux  qui  n'agissent  point  en  ce  sens,  il 
prêche ,  et  ses  sermons  ne  sont  pas  au-dessous  de 
ses  mandements  si  pleins  de  talent  et  d'onction.  11 
improvise,  et  ses  improvisations  sont  toujours  fa- 

(i)  VaU-Moi ,  sur  Priuias. 
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dles,  merveilleases  dVpropos,  souvent  même 
elles  atteignent  à  la  hante  éhxpience  (1)  ;  on  Ta  pn 
voir  aux  distribations  de  prix,  duis  les  conGrma- 
tions,  an  sein  des  comînnnantés  et  des  assemblées 
de  charité,  à  l'occasion  des  messesde  congrégation» 
et  de  confréries.  Isale  a  dit  Stcerit  verbwn  meum 
quod  egredietur  de  are  meo:  tumreverîektr  adme 
vaawm,  sed  fuciet  qUtËcumque  volai,  et  frospera- 
tntur  in  his  ad  qtue  misliUud;  et  les  plus  saints 
usages  m'autorisent  à  faine  fd  de  ces  Ugnes  incom- 
parables l'application  que  tous  en  fiâtes  tous- 


Pénétré  de  cette  puissance  de  la  parole,  M.  Du 
Pont,  en  ce  qui  concerne  l'éloquence  sai^rée,  cul«> 
ttva  particulièrement  l'éducation  de  son  clergé. 

Il  a  établi  et  soumis  à  des  règles  sûres  lès  confé* 
rences  ecclésiastiques;  les  jeune»  prêtres,  durant 
les  râ  premières  années  de  leur  ministère,  sont  sou- 
mis à  des  examens  rigoureux,  et  lorsqu'il  les  réunit 
tous,  les  vétérans  du  sanctuaire  et  les  autres,  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  et  avec  une  bonhomie 
ravissante,  il  les  prie  de  réfléchir  "sur  certaines  dtf« 

(i)  Quœ  deciamandi  ratio  muttà  est  utiUssima, 

QUUITIL.  MO» 
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ficuhés  qa*il  leur  soumet  et  de  lui  faire  connaître 
leur  avis  en  temps  et  lieu. 

G*est  ainsi  que  dans  la  dernière  retraite  pastorale 
il  a  été  question  d'une  caisse  de  secours  pour  les 
prêtres  vieux  et  infirmes.  C'est  là  une  institution 
générale  aujourd'hui:  depuis  les  employés  des 
^grandes  administrations  jusqu'aux  plus  modestes 
artisans,  la  cotisation  se  fait  de  soi-même  dans  cha- 
qpe  corps  pour  obvier  à  de  douloureuses  éventua- 
llté%  On  s'étonne  de  voir  toute  la  résistance  qu'é- 
prouvent les  évêques  dans  plusieurs  diocèses,  lors- 
qu'ils proposent  une  institution  si  providentielle  et 
si  facile;  et  moi,  qui  veux  dire  h  vérité ,  j'avoue 
qu'il  n'y  a  rien  en  ceci  de  fort  édifiant;  et  je  prie 
qu'on  n'examine  pas  si  j'ai  ou  non  de  la  barbe  au- 
toi^  de  la  bouche  pour  parler  ainsi,  mais  si  j'ai  in- 
venté ce  que  j'avance.  Quad  verttm  est,  meum  est^ 
dit  Sénèque. 

Toutefois  la  justice  exige  que  je  place  en  dehors 
de  ces  humbles  remontrance3  le  clergé  avignonais, 
si  charitable  et  si  exemplaire  sur  tous  points.  Je 
sais  que  la  motion  de  M.  l'archevêque  a  été  ac- 
cueillie avec  enthousiasme. 

Il  s'agit  ici,  on  le  voit,  de  dispositions  administra- 
tives, et,  par  ce  qui  précède ,  j'ai  montré  surabon- 
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damaient  quel  est  à  cet  égard  le  mérite  de  M.  Dn 
Pont.  Son  expérience  des  affaires,  sa  connaissance 
approfondie  des  lois,  sa  prndence  naturelle,  son  af- 
fabilité et  son  esprit  de  modération,  toutes  ces  qua- 
lités lui  valurent  d'être  remarqué  en  plus  d^une  oc- 
casion, et  les  Mémoires  nous  apprennent  qa*on 
avait  songé  à  le  charger  de  négociations  fort  déli- 
cates. 

Depuis  sa  promotion  au  siège  d*ÂTignon,  plu- 
sieurs préfets  se  sont  succédé  dans  cette  ville;  il 
est  maintenant  avec  le  quatrième,  ce  qu*il  a  été  en 
regard  des  trois  autres,  c'est-à-dire  dans  les  meil- 
leurs termes  et  toujours  aux  mêmes  conditions, 
sans  se  départir  en  aucune  manière  de  ses  princi- 
pes, sans  déroger  jamais  aux  justes  exigences  de  sa 
dignité,  mais  toujours  aimable  dans  ses  procédés, 
d'une  aisance  et  d'une  noblesse  de  manières  fort  peu 
communes  aujourd'hui.  Nous  trouvons  encore  dans 
M.  Du  Pont  ce  type  merveilleux  et  séduisant  de 
Yhomme  polit  à  ordinaire  autrefois  en  France,  et 
qui  va  de  plus  en  plus,  hélas  !  s'effaçant  parmi  nous, 
du  haut  en  bas  de  la  société ,  pour  faire  place  aux 
femmes  qui  fument,  et  aux  chanoines  de  Saint- 
Denis,  s'il  y  en  a,  qui  discutent  sur  l'élève  des 
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cheTanx.  L'afBniment  des  esprits  n'en  est  pas  Tas- 
sagissement  (1).  —  Je  finis. 

M.  DaPont,  qui  pourrait  porter  précisément 
la  croix  de  Saint-Denis,  indépendamment  de  celle 
de  Malte  et  du  Christ,  ne  porte  que  sa  croix  épis- 
copalè.  Chevalier  de  laLégion-d*Honneur  en  1836, 
et  depuis' officier  de  cet  ordre,  je  ne  puis  vous  dire 
où  est  encore  sa  décoration ,  et  je  le  suppose  bien 
capable  de  les  avoir  toutes  vendues  pour  les  pau- 
vres, comme  fit  M.  d*Âviau  qui  joua  quinze  fois  c^ 
maurais  tour  au  roi  Charles  X.  Je  vous  demande  ce  [ 
qu'ajouteraient  toutes  ces  espèces  de  choses  à  Testime 
que  vous  faites  de  M.  Tarcbevêque  d'Avignon. 

Vous  aimerez  bien  mieux  le  féliciter  de  ses  rela- 
tions amicales;  et  je  nommerai  M.  de  Rohan,  mort 
archevêque  de  Besançon,  M.  Feutrier  ,  qu'il  aida 
de  ses  talents  et  de  son  zèle  dans  l'administration 
du  diocèse  de  Beauvais,  bien  que  d'ailleurs  il  eût 
énergiquement  désapprouvé  les  ordonnances  de 
1928,  M.  do  Châtelier,  dernier  évêque  d'É- 
vreux  (2),  M.  Clausel  de  Coussergue,  M.  l'abbé 

(i)  Montaigne. 

(2)  Où  son  successeur,  M.  Olivier,  vient  d*établir  dans 
toute  la  réaUtè  possible,  un  tribunal  ecclésiastique.  JVn 
avertis  MM.  Allignol  et  les  excellents  auteurs  des  Uitns  de 
plusieurs  desservants  publiéts  à  Limoges ,  et  Téglise  tout 
entière,  pour  que  nous  bénissions  tous  un  éoiscopat  coil- 
ineficé  sous  de  si  magnifiQuca  ausoices. 
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Nicole,  le  famenx  docteur  Alibert,  M.  TabbéBoa^ 
dot,  vicaire-général  du  diocèse  de  Paris  (1),  M.  et 
Madame  de  Montalembert  (2),  M.  Langlès,  profes- 
seur de  persan ,  et  conservateur  des  manuscrits  à 
la  bibli«*Kqne  royale,  etc. 

Je  ne  saurais  dire  si  M.  Tarcbevêque  a  trouvé 
d*autresamis  :  de  ceux  qui,  par  exemple,  eussent 
mangé  du  pain  avec  lui  pour  le  briser  et  désoler 
son  troupeau  (3);  et  je  dois  observer  même,  à 
l'avantage  des  Sulpiciens,  que  les  ayant  trouvés  et 
laissés  à  la  tête  de  son  séminaire,  il  n*a  jamais  dit 
qu'il  eût  à  se  plaindre  d'eux. 

Hoe  juvat  et  melti  est,  non  mentiar,  Horace.  • 


(i)  Non  pas  de  la  cathédrale,  expression  fort  inexacte 
qui  m*est  échappée  dans  la  notice  de  M.  Gousset. 

(2)  M.  Du  Font  avait  enseigné  jadis  au  jeune  Charles  de 
Montalembert  son  cattiéchisme.  M.  de  Montalembert  ne  pou- 
vait oublier  cette  drcoustance  :  il  a.  conservé  au  prêtât  un 
sincère  attachement,  et  lui  en  donna  la  preuve  tout  récem- 
ment en  venant  le  voir  à  Avignon  avec  sa  jeane  épouse. 

(3)  Et  comedentes  panem  cum  eo,  contèrent  itlum ,  exer- 
citusque  cjus  opprimetur;  et'cadent  interfecti  plurimL 


Je  n^a!  point  parlé  des  inondations  dernières  du  Midi,  où 
M.  Dupont  fut  d*undévoùment  héroïque,  j'ose  presque  dire 
inouï.  C*est  une  histoire  qui  se  trouve  dans  toutes  les  bou- 
ches. Qu'aurais-je  appris  à  mes  lecteurs  ? 

Paris. -Imprimerie  de  A.  APP£RT,  Passage  du  Caire,54. 
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M.  COEUR. 


Il  faut  qu'il  y  ait  dans  Pâoquence 
<]e  Tagréable  et  du  réel  ;  mais  il  faut 
^e  cet  agréable  soit  réel. 

Pascal,  Pensée»  27»  x-i**  part. 

Un  orateur  doit  avoir  la  subtilité 
des  dialecticiens,  la  science  des  phi- 
losophes, la  diction  presque  des  poè- 
tes, la  voix  et  tege»ie  des  plus  grands 
acUurs,  Platon,  Gorgia». 

Dans  la  foi,  TOUS  trouverei  tout. 
M.  GascB. 


Je  dois,  avant  tout,  dire  deux  mots  de  Tarare  et 
de  Sainte-Colombe. 

Tarare  n'était  qu'un  humble  village  du  départe- 
ment du  Rhône,  il  y  a  soixante  ans;  c'est  main- 
tenant une  petite  ville  de  7000habitents,  et  qui  fait 
vivre  plus  de  60,000  ouvriers  dans  le  Lyonnais. 
Elle  est  située  sur  ia  Tordme,  à  moitié  chemin  de 
Roanne  à  Lyon,  couronnée  de  montagnes,  et  parti- 
culièrement remarquable  par  ses  fabriques  de 
mousselines. 

24*  UVB.  1 
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L5,  naqait  le  \k  mars  1805,  Pierre-Louis  Cœur, 
dont  j'écris  la  notice. 

Sainte-Colombe  est  dans  le  département  de  la 
Loire,  à  trois  lieues  de  Tarare.  Jolie  commune,  pit- 
toresque, variée,  ses  bois,  ses  fraîches  prairies, 
les  mille  ondulations  et  tons  les  caprices  de  son 
terrain,  le  paisible  mystère  de  ses  vaUées,  tout  y 
est  plein  d*un  charme  qui  saisit  Fâme  doucement, 
la  berce  comme  dans  un  beau  rêve ,  et  Finvite  à 
penser.  Nul  bruit  du  monde  ne  peut  venir  jus- 
qu'à elle;  les  abords  en  sont  toujours  di£Bcilcs 
et  périlleux  en  hiver;  Tamitié  seule  soutient  le 
courage  des  pèlerins  qui  veulent  la  visiter.  Ceux 
qui  tracent  des  routes  et  amènent  avec  eux  la  civi- 
lisation, la  civilisation  qui  nous  tue,  ont  oublié  ce 
coin  de  terre  ! 

Ici ,  au  lieu  le  plus  abandonné  des  hommes  ^  à 
une  demi-lieue  du  moindre  village ,  sur  le  penchant 
d'un  coteau,  en  face  du  château  de  Mont-Cellier 
dont  il  ne  reste  que  des  ruines ,  vous  voyez  une 
sorte  de  flèche  surmontée  d'une  croix  ;  c'est  la  cha- 
pelle de  M.  l'abbé  Cœur  :  il  l'a  fait  bâtir  en  1835 , 
avec  l'autorisation  de  M.  de  Pins;  c'est  bien  la  cha- 
pelle catholique  où  l'on  prie ,  où  l'on  médite ,  où 
Ton  pleure.  Voici  un  autel  où  il  dit  la  messe;  voici 
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une  pierre  où  il  s*ageaouiiIe  sur  le  corps  de  sa  mère, 
car  il  a  recueilli  à  Sainte-Colombe  cette  dépouille 
ébérie;  voici  encore  le  prie*Dieu  pour  les  longues 
heures  où  le  corps  se  fatigue  quand  l'âme  se  nourrit 
de  célestes  pensées....  An  reste,  tout  s*y  montre 
sans  prétention  et  sans  art ,  simple  comme  la  na- 
ture et  comme  j'oubliais  de  l'être. 

A  quelques  pas  de  la  chapelle,  dans  l'enceinte 
des  mêmes  murs,  s'élève  la  maison  des  Tanges.  Le 
[père  de  M.  l'abbé  Cœur  la  fit  bâtir  pour  lui,  en 
183/i.  —  Nous  y  reviçndrons  bientôt. 

Tarare  et  Sainte-Colombe  sont  aimées  du  ciel,  et 
leur  nom  vivra  longtemps  sur  la  terre  ! 

Or,  le  fameux  argentier  da  roi  Charles  YII, 
Jacques  Cœur,  avait  des  terres  près  de  Tarare,  soit 
à  Chessy,  soit  dans  le  département  de  la  Loire  ^ 
.  soit  à  Lyon.  Cette  circonstance ,  et  je  ne  sais  quelle 
sourde  rumeur,  ont  fait  soupçonner  aux  anciens  du 
pays  qu'après  la  ruine  du  fameux  ministre ,  quel- 
ques-uns de  ses  descendants  s'étaient  fixés  à  Tarare, 
et  que  la  famille  qui  portait  le  même  nom  pouvait 
bien  remonter  à  cette  source. 

Ce  qui  me  paraît  très  certain,  c'est  qne  M.  l'abbé 
Cœur  appartient  à  une  famille  de  négociants  fort 
ancienne  dans  cette  viUe  el  constaounent  environ- 
née de  la  considération  de  tons. 
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H.  Ghode  Cœur,  le  père  de  M.  l'abbé  Cœur,  est 
maintenant  plas  que  sexagénaire;  il  ?it  retiré  dé- 
pais quinze  ansà  Sainte-Colombe,  auprès  de  sa  fille 
et  de  son  fils  aîné  (1). 

G^est  en  1831  que  M.  l'abbé  Ccenf  a  perdn  son 
exceDentemère.  ÂcettemêmeépoqueJ'avaisaussi 
la  mienne  à  pleurer!  (2J 

Crainte  de  fatiguer  moD  lecteur  par  des  redites, 
si  indispensables  qu'elles  fussent,  je  consigne  rapi- 
dement et  sans  suite  toutes  ces  particularités.  J'é- 

(i)  Madame  Françoise-Thérèse  Cœar,  mariée  à  M.  Du- 
rand, riche  propriétaire.  Aussi  remarquable  par  ses  tendres 
sentiments  de  piété  qoe  par  les  ornements  de  rintelligencc, 
cette  noble  dame  a  trois  jeanes  enfants  dont  les  aînés,  Léon 
et  Paul,  sont  élevés  à  Tinslitution  d'OuIlins,  par  un  ami  de 
leurs  oncles,  M.  Dauphin. 

M.  Tabbé  Jean-Baptiste  Cœur,  curé  de  Saint  Gyr  de  V9I- 
Orge,  chanoine  du  diocèse  de  Gap,  le  frère  de  Pierre- 
Louis  Cœur,  a  quatre  ans  de  plus  que  lui  ;  sa  sœur  quatre 
ans  de  moins.  M.  Jean-Baptiste  Cœur  est  Thomme  le  plus 
généreux  et  le  plus  excellent  qui  soit  au  monde  ;  il  aime  sa 
cure  de  campagne  parce  que  le  voisinage  de  sa  famille  donne 
à  son  ministère  plus  d^autorité  et  à  son  père  plus  de  conso- 
lations. Il  pourrait  occuper  un  poste  distingué,  mais  il  se 
contente  de  faire  le  bien  en  silence,  chose  rare  I  En  rhéto- 
rique, à  Saint- Jean,  il  était 'le  plus  fort  de  son  cours,  et'  il 
eut  à  la  fin  de  Tannée  une  ample  moisson  de  prix.  On  pre- 
nait  autrefois  les  évéqnes^ de  force;  qui  empêcherait  qu*on 
n*en  fit  autant  des  prédicateurs  ?  M.  Jean-Baptiste  Cœur  n*est 
pas  le  seul  dont  la  modestie  nous  soit,  sous  ce  rapport,  pré- 
judiciable* 

(2)  Madame  Clotilde  Cœur,  fille  de  M.  Guillot,  officier 
retraité,  mort  très  jeune. 
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vite  le  pios  possible  les  détails  d*enfance  ;  et  lors- 
qa*on  saura  que  M.  Cœur  fut  d'une  précocité  mer- 
veilleuse, sous  le  double  rapport  de  l'esprit  et  de 
la  piété ,  qu'à  l'âge  de  six  ans  il  récitait  à  haute 
voix  et  très  imperturbablement  dans  l'église  de 
Tarare  les  évangiles  du  dimanche  et  la  passion  de 
Notre  Seigneur,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'aurai  publié. 
Quelqu'un  tenait  son  âme  et  ses  pensées  à  une  telle 
hauteur  que  dès  lors  rien  ne  lui  paraissait  beau  et 
digne  d'envie  sur  la  terre  comme  le  sacerdoce,  cette 
magistrature  des  choses  immortelles. 

Son  premier  maître  fut  sa  mère,  doux  et  incom- 
parable maître;  les  principes  du  français  lui  furent 
ensuite  donnés  par  son  père.  En  1813,  on  le  plaça 
au  petit  séminaire  de  Saint-Jean,  à  Lyon.  Le  supé- 
rieur de  la  maison  était  M.  l'abbé  Pichat,  mort 
chanoine  de  Belley,  il  y  a  quelques  années.  J'omets 
encore  de  signaler  les  succès  qu'il  y  obtint  dès  l'a- 
bord, et*je  marche  à  grands  pas. 

De  St-JeaU;  M.  Cœur  passa  au  séminaire  d'Alix, 
vers  la  fin  de  1816,  à  sa  sortie  de  sixième;  U  y 
resta  trois  ans  pour  faire  ses  cours  de  quatrième  et 
de  troisième  (1)  ;  puis,  en  1819,  il  fut  à  la  maison 

(1)  En  cette  classe  de  troisième,  il  comptait  parmi  ses 
cuiidiscipies  les  plus  distingués  le  trop  fameux  scélérat  La- 
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de  TArgentière ,  juKqu'à  sa  philosophie  exclasive- 
ment  (1).  —  Il  avait  fait  sa  première  communion  à 
Saint-Jean,  en  1815. 

Voici  un  mot  du  bon  M.  Linossier,  professeur  de 
rhétorique,  qui  résume  tout  ce  que  j'aurais  voulu 
raconter  sur  celte  première  période  de  son  existence  : 
IJ  rappelait  le  petit  aigle;  et  l'avenir  n*a  rien  cor- 
rigé dans  cette  qualification,  si  ce  n'est  l'épithète. 
Ses  condisciples  avaient  bien  dit  :  Petit  aigle  de- 
viendra grand. 

Nous  rentrons  au  séminaire  de  l'Argentière ,  le 
mieux  famé  des  établissements  de  la  contrée ,  soit 
dit  en  passant. 


(1)  Comme  fai  souvent  à  parler  de  PÂrgeDlière  et  des 
maisons  d'Alix  et  de  Saint-Jean  dans  le  cours  de  ces  notices, 
je  croîs  convenable  de  bien  faire  connaître  une  fois  pour  tou- 
tes ces  deux  maisons.  —  L'Argentière  est  une  ancienne  ab- 
baye de  bénédictines,  à  dix  lieues  de  Lyon,  dans  la  commune 
d'Âvaize  ;  la  maison  est  belle,  parfaitement  régulière,  bien 
exposée  et  fort  vaste.  Lorsque  M,  Cœur  s*y  trouvait,  on  y 
comptait  à  peu  près  quatre  cents  élèves.  —  La  maison  de 
Saint-Jean  touche  à  la  cathédrale  de  Lyon;  elle  â  été  bâtie 
par  l'archevêque  Leidrade.  —  La  maison  d*Âlix,  jusqu'en 
i818,  était  un  petit  séminaire,  toujours  sous  la  direction 
d'ecclésiastiques  nommés  par  Tarchevêque  de  Lyon.  Depuis 
4818,  elle  fut  érigée  en  succursale  du  grand  séminaire  Saint- 
Irénée.  Les  élèves  portaient  toujours  la  soutane,  et  venaient 
s'y  former  à  là  philosophie  et  à  l'éloquence  sacrée  ;  il  n*y 
avait  que  ces  deux  cours,  suivis  ordinairement  par  150 
élèves. 
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Un  grand  concours  avait  eu  lieu  entre  tous  les 
séminaires  du  diocèse  de  Lyon;  vint  le  jour  de  la 
distribution  des  prix;  la  fête  fut  présidée  par 
M.  Bochard,  ancien  docteur  de  sorbonne  et  vi- 
caire-général de  Lyon  (1).  Une  affluence  considé- 
rable se  pressait  autour  des  jeunes  athlètes  et  des 
juges  du  combat. 

Lorsqu'aux  applaudissements  universels  fut  pro- 
clamé le  nom  du  jeune  Cœur,  Al.  Bochard,  en  lui 
donnant  le  prix  d'honneur  et  cette  couronne  de 
feuillage  qui  en  vaut  bien  d'autres ,  Tinvita  solen- 
nellement à  finir  ses  études  aux  Chartreux. 

M.  Bocbard  dirigeait  cette  maison  célèbre.  C'é- 
tait une  bonne  fortune  pour  l'institution  qu'on  sujet 
comrao  M.  Cœur;  il  put  s'en  convaincre  de  plus  en 
plus. 

M.  Cœur  entra  donc  aux  Charti*eux  en  1820; 

(1)  M.  Bochard  est  mort  en  1836,  destitué  par  M.  Pins. 
M.  Cœur  a  conservé  pour  lui  la  reconnaissance  et  rafTection 
d'un  fils.  C'esl  avec  une  douce  joie  mêlée  d'altendrissement 
et  presque  de  larmes  qu'il  parle  de  cet  illustre  ecclésiastique, 
ami  dévoué  du  cardinal  Fescli,  ancien  curé  d'une  paroisse 
de  Bourg,  chargé  longtemps  de  la  direction  du  diocèse  de 
Lyon  où  U  fit  un  bien  immense,  auteur  d'un  ouvrage  dans 
le  genre  du  Comte  dé  Valmont  qui  eut  un  grand  succès,  et 
surtout  supérieur  adoré  d'une  maison  de  Missionnaires,  où 
il  nous  a  fait,  avec  l'aide  de  Dieu,  M.  Cœur  ce  qu'il  est. 
L'Ami  de  la  Religion  a  fort  maltraité  M.  Bochard  (S  jan-  . 
vier  1824»  et  alibi,)  ^ 
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il  y  fit  une  année  de  philosophie  et  deux  ans  de 
théologie.  À  la  fin  de  1821^  M.  Bochard  eut  l'idée 
fort  heureuse  et  fort  beUe  de  faire  soatenir  à  ses 
/>yes  une  thèse  publique,  vers  la  fin  de  Tannée 
icolaire.  Il  manda  donc,  à  ce  dessein ,  les  pins 
forts  élèves  du  grand  séminaire  de  Saint-Irénée , 
et  même  les  prêtres  les  plus  distingués  da  diapitre 
et  du  diocèse. 

M.  Cœur  eut  pour  adversaire,  M.  l'abbé  Lyonnet, 
aujourd'hui  grand-vicaire  de  Lyon  et  l'nn  des 
membres  les  plus  distingués  du  jeune  clergé  (1). 

Incontinent  la  difficulté  fut  immense  ;  on  s'était 
lancé  sur  le  terrain  même  où  combattaient  Bossuet 
et  Claude ,  ni  plus  ni  moins  (2). 

M,  Lyonnet  prit  pour  lui  l'argumentation  du 
ministre,  la  plus  inéluctable  peut-être  de  toutes  les 
subtilités  de  l'école;  ses  objections  se  pressè- 
rent, perfides  et  sans  cesse  renaissantes  sous  des 
formes  étranges;  les  coups  parés  engendraient  mille 


^)  Anteur  d\ui  ouvrage  fort  remarquable  sur  le  cardinal 
Fesch  ;  saiDt  et  savant  prêtre  qui  serait  un  excellent  évêque. 
Sa  place  est  marquée  dans  cette  galerie» 

(2)  Vous  savez  quelle  est  cette  fameuse  objection,  faite  par 
Claude  contre  Tautorilé  de  TÉgliseet  Vaete  de  foi  de  l'enfant 
catholique.  Vous  savez  aussi  qu'elle  fut  un  triomphe  pour 
Bossuet,  qui  gagna  par  sa  réponse  la  conversion  de  made- 
moiselle de  Duras. 
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coups  plus  terribles.  Le  sc^hisme  d'une  part  fut 
prodigieux  et  sans  bornes  ;  les  applaudissements  fré- 
nétiques. Maisd'autre  part,  la  défense  s*appuyait, 
sans  effort  et  sans  émotion  violente,  sur  des  principes 
lumineux  et  fixes  ;  de  là  dérivaient,  en  se  dévelop- 
pant toujours  et  s'enchainant  Tune  à  Tautre,  les 
conséquences  les  plus  rigoureuses.  Si  le  premier 
remportait  par  la  ruse  et  la  magie  insidieuse  de 
ses  paroles,  l'autre  plus  large,  plus  ferme  et  plus 
brillant  laissait  s'user  contre  lui  toutes  ces  ressources 
factices,  sCùr  de  les  voir  à  la  fin  s'épuiser  d'elles- 
mêmes  et  mourir;  ce  qui  arriva. 

L'exercice  fini ,  M.  Miolan,  aujourd'hui  évêque 
d'Amiens,  s'approcha  de  M.  Lyonnet  et  lui  dit 
avec  une  emphase  apparente,  mais  non  sans  quel- 
que vérité  :  «  vous  avez  argumenté,  M.  l'abbé,  avec 
toute  l'énergie  et  la  subtilité  de  Claude.  »  Puis  se 
tournant  vers  M.  Cœur  :  «  et  vous,  monsieur,  vous 
avez  répondu  comme  Bossuet  » 

M.  Miolan  était  alors  supérieur  des  missionnaires; 
il  en  avait  du  moins  les  honneurs  et  le  titre; 
M.  Bochard  en  avait  le  pouvoir  et  en  exerçait  les 
fonctions.  M.  Lyonnet ,  qui  était  maître  de 
conférence  au  grand  séminaire ,  se  trouvait  ap- 
puyé de  trois  autres  ecclésiastiques,  revêtus  du 
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même  titre ,  et  le  sort  l'avait  désigné  pour  la  lutte. 
M.  Cœur  avait  alors  dix-sept  ans;  il  étudiait  la  théo- 
logie de  Biiluart  et  Bailly,  sous  M.  Tabbé  Vincent, 
aujourd'hui  professeur  à  la  faculté  de  Lyon. 

En  1824,  n'ayant  encore  que  dix-huit  ans,  il 
fat  appelé  à  remplacer  le  professeur,  de  seconde , 
au  séminaire  de  l'Argentière,  et  suspendit  ses  élu- 
des théologiques  durant  quatre  mois  pour  occuper 
cette  chaire  vacante  par  la  mort  du  titulaire.  M.  l'ab- 
bé Fornier,  vicaire-général  d'Amiens ,  était  supé- 
rieur de  l'établissement 

Des  Chartreux,  il  passa  au  grand  séminaire 
Saint-Irénée,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  de  la  Ro- 
chette,  homme  excellent  et  fort  instruit.  Je  nomme 
à  dessein  tous  ces  excellents  maîtres,  bien  qu'il  en 
résulte  quelque  embarras  pour  ma  narration  :  suum 
cuique. 

Il  termina  aux  Chartreux  ses  quatre  années  de 
théologie ,  et  il  fut  fait  ensuite  professeur  de  philoso- 
phie dans  la  maison  d'Alix ,  qu'il  quitta  en  1826 , 
comme  nous  Talions  voir. 

Ses  principaux  élèves  étaient  M.  Pompalier, 
aujourd'hui  évêque  de  Maronnée^  dans  l'Océanie; 
M.  Dauphin,  que  j'ai  nommé  plus  haut;  M.  Châ- 
telain, prédicateur  distingué  de  Lyon  ;  M.  Bourbon, 
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aujourd'hui  supérieur  du  séminaire  de  l'Argenlière. 

Or,  en  débutant  comme  professeur  de  philosophie, 
M.  Tabbé  Cœur  écrivit  une  petite  thèse  qu'il  n'a 
jamais  publiée  :  c'était  une  réfutation  de  la  doctrine 
du  sens  commun.  Tenons-lui  compte  de  son  cou- 
rage; et  puisqu'il  suivait  la  voie  de  la  conscience, 
applaudissons  même  à  l'intention.  Il  y  a  plus  :  une 
espèce  de  réprobation  quelque  peu  générale  a  sanc- 
tionné depuis  ses  principes  sur  la  matière;  plusieurs 
ont  même  pensé  que  le  juge  suprême  de  toute 
controverse  religieuse  s'était  prononcé  contre  le 
système  opposé;  donc,  le  jeune  cartésien  ne  man- 
que point  d'avantages. 

Mais  il  avait  affaire  à  forte  partie ,  n'ayant  pas 
mdme  atteint  l'âge  où  les  jeunes  Romains  ne  por- 
taient plus  Fa  barbe.  Du  talent  ne  suffisait  pas. 
Du  génie  suffirait-il?  Des  phrases  brillantes  et  so- 
nores, une  dialectique  nerveuse,  une  saine  éru- 
dition, que  sais-je  encore?  ce  n'est  point  assez 
pour  réfuter  M.  de  La  Mennais;  il  faudrait  autre 
chose;  il  faudrait  être,  comme  l'a  si  bien  dit 
M.  Fayet ,  M.  de  La  Mennais  lui-même,  M.  Cœur 
devait  échouer;  il  sut  tomber  avec  grâce;  et  son 
opposition  gagna  plus  d'un  adepte  à  son  adver- 
saire Usus  est  nimis  imprudenter  CcBsar  contra  Ca- 
tonem  suum. 
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M.  Cœur  est  da  reste  sans  nuile  héshation  et 
très  ouTertement  gallican ,  ce  qui  m'étonne  ;  mais 
en  compensation  ses  rapports  avec  les  Jésuites, 
ultramontains  par  nature»  ont  toujours  été  par- 
faits; il  les  admire  autant  qu'il  est  admiré  d'eux; 
et  de  part  et  d^autre  c'est  une  justice  rendue;  fl 
avait  une  haute  idée  de  M.  de  M ac-Carthy  ;  il  pro- 
fesse une  grande  vénération  pour  M.  de  Ravigaan  ; 
a  est  l'ami  de  M.  Déplace  jeune ,  son  compatriote; 
et  moi,  je  voudrais  bien  aller  au  fond  de  ce  gallica- 
nisme  &• 

Notez  de  plus  qu'en  parlantde  M.  de  La  Mennais, 
je  n*ai  pas  dit  :  son  ermemi;  car  M.  Cœur,  comme 
M.l'archevêquedeBordeauXyBL  Fayet,  et  quelques 
hommes  encore  d'une  ame  belle  et  sensible,  n*a 
jeté  au  grand  homme  malheureux  ni  la  première 
ni  la  seconde  pierre.  Il  a  aimé  ses  douleurs,  si  je 
puis  ainsi  parler;  il  les  eût  soulagées  aux  dépens 
de  sa  vie:  la  charité  est  ainsi  faite;  il  prie  pour 
une  résurrection  possible;  et,  en  présence  des 
injustices  humaines  qu'il  connaît,  il  n'oublie  pas 
de  demander  grâce  pour  les  persécuteurs  si  ardents 
à  maudire  une  chute  qu'ils  ont  causée  (1). 

(l)  Je  ne  puis  m^empêcher  de  croire  qu^en  app  "^t)t  à  Pa- 
ris M.  Tabbé  Fayet,  ia  Providence  lui  réservais  'ouble 
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Je  ne  pense  pas  que,  d*ailleurs,  il  ait  en  person- 
nellement beaucoup  de  rapports  avec  M.  de  La 
Mennais.  Au  reste,  voici ,  à  mon  sens,  Fétat  de  la 
question  entre  ces  deux  hommes  éminents  à  divers 
titres  : 

En  philosophie ,  M.  de  La  Mennais  voulait  que 
la  raison  de  Thomme  individuel  fût  toujours  et 
essentiellement  faillible,  alors  même  qu'elle  n'affir- 
merait pas  au-delà  de  son  évidence  ;  U.  Cœur  pré- 
tendait au  contraire,  alors  comme  aujourd'hui , 
que  la  raison  de  l'homme  individuel  est  toujours 
infaillible  quand  elle  n'affirme  pas  au-delà  de  son 
évidence. 

C'est  bien  le  système  de  Descartes  que  M.  Cœui 
défendit  contre  M.  de  La  Mennais,  et  qu'il  fit  dé- 
fendre par  ses  élèves  dans  les  thèses  publiques.  En 
théologie,  M.  de  La  Mennais  était  ultramontain  ; 
M.  Cœur  n'a  jamais  entendu  la  constitution  de  l'é- 
glise, je  l'ai  dit,  qu'au  sens  des  gallicans.  Je  ne  parle 
pas  de  sa  politique  :  tout  un  abîme  ici  les  sépare. 

Donc  M.  Cœur  ne  fut  pas  un  instant  de  l'école 

et  g1orien»e  mission  à  remplir  :  la  première,  de  travailler  à 
la  restauration  des  officîalités  avec  Itf.  Affre;  Tautre,  de  ren- 
dre à  rÉglise  le  plus  puissant  défenseur  qu'elle  ait  eu  dans 
notre  siècle.  Sed  ilU  vin  misericordiœ  suntf  quorum  pieiaies 
non  defuerunt, 

Z 
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de  M  de  La  Mennais  ;  et  pourtant  bien  des  fois  ce 
reproche  lui  fut  adressé;  tant  on  est  prompt  à 
juger  sans  connaître  ;  tant  il  est  vrai  que  tel  devait 
être  le  péché  de  tout  homme  supérieur  chez  les 
prêtres  de  notre  époque.  Il  est  certaines  erreurs  dans 
lesquelles  on  ne  tomberait  jamais,  si  Ton  était  un 
sot  ou  un  lâche. 

C'est  une  haute  région  et  bien  pleine  d*orages  que 
celle  où  se  livre  le  combat  des  idées;  le  plus  grand 
nombre  n*y  saurait  atteindre,  et  cette  impuissance 
fait  leur  sécurité;  ils  échappent  à  l'erreur  comme 
peuvent  échapper  à  la  défaite  ceux  qui  ne  sont  pas 
sur  le  champ  de  bataille;  mais  pour  les  forts  et  les 
vaillants  qui  sont  au  feu,  dans  les  horreurs  de  la 
mêlée,  que  Dieu  leur  soit  en  aide»!  car  la  fortune 
des  idées  comme  celle  des  armes  est  jonmallère; 
vous  seriez  un  héros  d'intelligence,  de  pénétration, 
de  génie,  la  victoire  peut  vous  manquer  encore; 
mais  si  tout  le  reste  est  perdu ,  vous  avez  le  droit 
d'ajouter  :  /br5 1' honneur l  Car,  certes,  l'honneur  est 
à  celui  qui  a  cherché  la  vérité  de  bonne  foi,  dans 
les  limites  où  la  discussion  est  permise,  quel  qu'ail 
pu  être  le  sort  de  ses  tentatives;  que  si  elles  ne  fu- 
rent pas  couronnées  de  succès,  si  un  jugement 
définitif  en  a  donné  la  certitude,  pour  mériter  plus 
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que  de  restime ,  plus  que  dé  l'honneur,  pour  être 
digne  de  la  plus  haute  admiration,  il  suflBt,  après  s'être 
trompé ,  de  ne  le  pas  nier  :  errarem  agnoscere  an- 
geltcum. 

On  sait  assez  du  reste  quelle  est  ma  manière  de 
Toir  sur  M.  de  La  Mennais  et  ses  adhérents  jus- 
qu'au jour  où  le  St-Siège  eut  fait  entendre  sa  voix  ; 
et  je  ne  serais  pas  effrayé  pour  M.  Tabbé  Cœur 
quand  on  pourrait  avec  justice  le  compter  dans 
leurs  rangs;  mais  il  a  fait  bien  mieux  encore  :  ne 
partageant  pas  les  idées,  il  a  toujours  honoré  les 
personnes.  Il  ne  fut  jamais  de  ceux  qui ,  dès  182  J, 
présentaient  M.  de  La  Mennais  comme  un  impie 
caché  sons  un  manteau  de  prêtre  pour  perdre  la 
religion  avec  plus  de  sûreté ,  qui  ne  cessèrent  de  le 
harceler  de  leurs  piqûres  toutes  dégouttantes  d'un 
ignoble  venin ,  qui  se  plurent  à  prophétiser  sa  fu- 
ture apostasie,  et  ne  s*épargnèrent  pas  à  la  peine 
pour  éviter  au  monde  la  douleur  de  voir  manquer 
leur  prophétie;  il  en  parla  toujours  avec  respect; 
il  eut  foi  à  sa  loyauté;  il  combattit  souvent  pour  sa 
personne  et  pour  son  caractère,  alors  qu'il  faisait  la 
guerre  à  ses  livres;  tout  ce  qu'il  trouva  dans  ses 
œuvres  de  vraiment  beau,  tout  ce  qui  lui  semblait 
généreux  avec  sagesse ,  il  le  loua  sans  détour.  Il  était 
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dans  soD  droit  de  croire  à  la  franchise,  à  la  vertu  ; 
il  ne  désespérait  pas  de  la  nature  homaine;  il  jugea 
qu'un  beau  génie,  même  dans  le  parti  contraire , 
pouvait  mériter  qu'on  lai  rendît  le  salut  d'honneur! 

Tant  pis  pour  celui  qui  blâmerait  cette  conduite; 
il  laisserait  échapper  un  honteux  secret  ! 

M.  l'abbé  Cœur  encore,  et  surtout  aujourd'hui, 
s'honore  de  l'étroite  amitié  qui  l'unit  à  MM.  de 
Scorbiac,  de  Salinis,  Gerbet  et  Gombalot  II  les 
tient  pour  des  prêtres  éminemment  distingués  qui 
sont  une  des  plus  belles  gloires  du  clergé  de  France. 
Le  savoir,  la  piété,  l'élévation  des  sentiments,  Télé- 
gance  des  mœurs,  un  dévouement  sans  bornes  à 
l'église,  voilà  ce  qu'on  a  toujours  vu  en  eux  ;  et  s'il 
leur  manquait  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  qui  sort 
d'une  grande  épreuve,  comme  le  prétend  Bossuet, 
la  providence  leur  en  a  donné  l'occaâon  :  le  jour 
où  ils  se  sont  agenouillés  devant  le  jugement  de  Rome , 
ce  jour  -  là  ils  se  sont  relevés  bien  plus  grands 
dans  les  respects  du  monde  catholique  !  Silence 
donc  aux  derniers  bruits  de  malédiction  qui  sortent 
encore  de  la  bouche  de  quelques  lâches  !  Que  la 
gloire  soit  enfin  à  qui  appartient  la  gloire  !  que  l'on 
se  souvienne  de  ce  beau  mot  du  Pape  aux  adver- 
saires de  Fénélon  :  peccavit  excessu  atnoris  di- 
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vint,  et  vos  peccatis  defectu    amoris    proximi. 

Dans  un  discours  que  M.  Cœur  prononça ,  sur 
les  lectures  téméraires,  lors  de  son  dernier  carême 
à  St-Roch,  on  a  remarqué  ces  paroles  : 

«  Ah!  pauvre,  et  calamiteuse,  et  défaillante  hu- 
«  manité!  tes  plus  solides  colonnes  quelquefois  se 
«  sont  ébranlées;  tes  astres  ont  pâli;  tes  plus  ma- 
«  gnifiques  ornements  ont  perdu  leur  éclat;  les 
<  grandes  lumières,  après  avoir  brillé  longtemps 
«  dans  les  cieux  pour  éclairer  la  terre ,  se  sont  ef- 
«  facées  tout-à-coup  et  perdues  sous  une  enveloppe 
«  de  funèbres  nuages.  Les  rœs  de  Tintelligence  se 
«  sont  émus  sur  leur  trône  d'on  le  sceptre  de  la 
«  pensée  a  tremblé  dans  leurs  mains;  leurs  yeux  se 
«  sont  fermés;  leur  boucbe  est  restée  muette;  puis 
«  il  s'est  fait  un  mouvement,  etFona  vu  descendre 
0  des  cieux  Lucifer»  le  Gis  deTÂurore;  et  son 
«  bruit  en  sa  chute  a  effrayé  la  terre;  et  il  est  allé 
('  se  perdre  dans  le  même  abîooe  avec  tous  ceux 
«  que  les  jsiècles  anciens  avaient  vus  frappés  de  la 
»  foudre.  Phénomène  terrible,  qui  s*est  vu  aux 
V  divers  âges  et  qui  laisse  dans  le  ciel  de  longues 
«  traces  obscures!  Malheur  à  qui  veut  se  mettre  au 
»  point  de  vue  où  ils  se  sont  perdus  î  fuyez,  sortez 
f  d'ici  :  la  ont  péri  de  nobles  âmes  dignes  éternel- 
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«  lemeot  qae  le  monde  les  pleure  et  que  le  ciel  en 
«  ait  pitié...!  » 

Je  reprends  mes  dates. 

Cependant,  M.  Cœur  n'était  point  encore  en- 
gagé dans  les  ordres.  Il  fut  fait  sous  diacre  en 
1825 ,  et  diacre  en  1826 ,  par  M.  de  Pins  (1).  Après 
avoir  professé  deux  ans  la  pliilosophie,  il  partit  pour 
Paris,  en  1827,  afin  d'y  suivre  les  cours  publics. 
Il  y  entendit,  durant  deux  années,  M.  Villemain  » 
M.  Guizot  et  les  autres ,  tant  à  la  Sorbonnc  qu'au 
collège  de  France,  où  Ton  s'ennuyait  moins  alors 
qu'aujourd'hui.  Le  plaisir  que  lui  causèrent  ces 
orateurs,  il  l'a  bien  rendu  depuis  à  chacun  d'eux. 
—  Il  avait  habité  à  Paris  le  quartier  latin. 

À  son  retour,  il  passa  encore  un  an  à  la  Char- 
treuse de  Lyon  pour  revoir  sa  théologie  et  se  pré- 
parer an  sacerdoce. 

Le  séjour  de  Paris  n'avait  point  ébranlé  ses  con- 
victions, ni  altéré  sa  piété;  loin  de  là.  Pour  qui  sait 
apprécier  les  hommes  et  les  choses,  tous  les  éblouis- 
sements  du  monde  se  réduisent  à  une  expression 
bien  simple  :  sous  les  paroles  caressantes  se  trahis- 

(1)  Il  avait  été  tonsuré,  en  4821,  par  M.  Morel  de  Mons, 
évêquede  Mcndc;  et  minoré,  en  1822,  par  le  mt'ine  prélat, 
deveuu  archevêque  d'Avignon. 


yGooQle 


—  U5  — 

sent  Thypocrisie  et  la  sottise  ;  soqs  les  séductions  du 
luxe  et  de  la  volupté ,  la  corruption  ^  la  fange  et  le 
néant 

M.  Cœur,  au  milieu  des  cris,  des  mensonges, 

1  des  ambitions ,  des  dégoûts ,  des  agitations  de  toutes 

.  sortes,  sut  se  faire  à  lui-même  une  solitude;  Dieu 

est  dans  Paris  comme  partout  ;  et  sa  vocation,  lors- 1 

qu'il  en  sortit,  se  trouvait  en  quelque  sorte  plus 

affermie  qu'auparavant. 

Il  reçut  la  prêtrise  en  1829,  au  mois  de  juin,  des 
mains  de.  M.  l'administrateur. 

Un  goût  déterminé  le  portait  déjà  vers  la  chaire 
chrétienne  ;  il  s'y  adonna  immédiatement. 

C'est  eu  1830  qu'il  fit  son  début  à  Saint-Georges, 
paroisse  très  populeuse  et  très  pauvre  de  Lyon. 
N.  S.  Jésus-Christ  fit  aussi,  qu'on  me  permette  de 
le  dire,  son  apprentissage  sur  les  plus  humbles  de 
la  terre. 

Ici  commence  une  série  de  prédications  à  consi- 
I  gner.  La  vie  de  M.  Cœur  s'y  trouve  tout  entière 
désormais;  il  date  ses  années  et  presque  ses  jours 
par  ses  travaux  apostoliques. 

Je  lis  dans  une  lettre  particulière  :  «  Il  prêchait 
quelquefois  à  Tarare,  pour  venir  en  aide  à  la 
pieuse  charité  d'une  femme  de  grand  mérite, 
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amie  de  sa  sœur.  Madame  Gaptier  était  l*âme  d« 
toates  les  bonnes  œuvres  de  la  ville;  tous  les  habi- 
tants n'avaient  qu'un  cœur  pour  l'aimer,  qu'une 
Toix  pour  la  bénir.  Elle  est  morte  au  mois  de  juin 
dernier.  Sa  dernière  visite  avait  été  pour  Sainte- 
€k)lombe. 

«La  maison,  où  elle  vivait  si  heureuse  dans  le  res- 
pect et  l'amour  de  son  père,  de  son  mari ,  de  ses 
enfants,  cette  maison  était  celle  de  M.  Cœur  ;  et  sa 
famille  était  la  sienne.  C'est  chez  madame  Gaptier 
que  descendent  les  visiteurs  et  les  amis  qui  veu^ 
lent  aller  le  trouver  dans  sa  petite  maison  desTan- 
ges.  Le  dernier  sermon  qu'il  a  prêché  à  Tarare  était 
pour  l'œuvre  de  madame  Gaptier.  Les  dames  de  la 
ville  s'étaient  réunies  pour  broder  une  aube  magni- 
fique qu'elles  ont  offerte  à  leur  compatriote,  comme 
souvenir  de  cette  ville  où  il  a  trouvé  un  berceau 
tt  sa  mère  un  tombeau.  » 

Bientôt  l'opinion  fut  unanime;  on  présageaft,  e» 
ipnè  nous  avons  vu  plus  tard,  qu'il  serait  l'égal  des 
premiers  orateurs  sacrés  et  profanes  du  temps 
présent;  on  osait  même  annoncer  une  nouvelle 
fort  vraie,  c'est  qu'il  introduirait  dans  l'éloquence 
^«•ançaise  un  genre  inouï  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'on 
)K)urrait  l'appeler  en  toute  vérité  leCyprien  dndix- 
v'^Kviî'me  sîrcic.  ^ 
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Il  est  mile  d'examiner  ici  ses  rapports  avec^ 
M.  de  Pins. 

M.  de  Pins  est  un  homme  respectable ,  le  meil- 
leur et  le  plus  droit  qu'on  puisse  imaginer  ;  mais  il 
éprouvait  une  secrète  peine  de  voir  que  M.  Cœur 
n*épousait  pas  toute  sa  pensée  politique.  Â  Lyon  » 
comme  à  Paris,  comme  ailleurs,  M.  Cœur  ne  com- 
battait aucune  opinion  de  cette  sorte,  mais  il  s& 
tenait  en  dehors  de  toutes ,  ce  qui  ne  l'empêchaitr 
pas  de  rendre  pleine  justice  aux  hommes  de  cons- 
cience. 

«Le  droit  étemel  et  divin  qui  est  Tâme  de  la  so- 
ciété, qui  domine  toutes  les  formes  et  le^  constitu- 
tions humaines ,  qui  peut  seul  donner  à  toutes  ce 
qu'elles  ont  de  vie  et  de  puissance,  c'est  à  quoi  il 
s'attache.  Il  n'est  que  prêtre,  mais  il  est  prêtre.  » 

Il  me  souvient  que  dans  un  sermon  prononcé  du- 
rant son  carême  de  Saint-Roch,  en  favdur  de  l'œuvre 
importante  de  Saint-François-  Régis ,  pour  le  ma- 
riage des  pauvres,  il  loua  hautement  «  ces  magistrats 
honorables ,  le  bras  et  la  tête  *de  l'œuvre ,  à  qui  les 
événements  ont  fait  de  nobles  loisirs,  et  qui  se 
reposent  du  soin  de  juger  les;  hommes,  par  celui 
de  les  servir.» 

Telle  était  donc  la  position  de  M.  Cœur:  il  vou 
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lait  être  eo  dehors  de  toute  préoccapatioa  exclusive, 
pour  être  juste  et  vrai  à  Fégard  de  tous.  Il  n'atta- 
chait qu'une  importance  secondaire  aux  formes  po- 
litiques afin  de  mieux  élever  an-dessus  d'elles  ce 
qui  est  Tâme  et  la  vie  de  la  société ,  la  justice  et  la 
religion. 

M.  de  Pins  aurait  souhaité  davantage. 

Toutefois  livré  à  ses  propres  inspirations,  il 
n'aurait  pas  trouvé  en  cela  une  cause  de  blâme 
sérieuse  contre  M.  Cœur.  Il  fut  toujours  person- 
nellement bon  pour  lui  ;  mais  quelques  esprits  ar- 
dents, moins  religieux  qu'autre  chose ,  cherchaient 
à  aigrir  le  prélat  contre  son  subordonné.  Ils  obtin- 
rent du  moins  qu'il  ne  lui  donnât  jamais  un  titre, 
même  purement  honoraire.  Je  reprends  haleine. 

M.  Cœur  était  alors  résidant  à  la  maison  des  Char- 
treux ,  mais  sans  être  membre  de  l'association.  Plus 
tard,  il  fut  indiqué  par  M.  l^liolan  au  curé  de  Gex, 
pour  préciser  -le  carême  dans  cette  ville.  On  était  en 
1831.  Ce  fut  un  événement  dans  le  pays,  et  au-delà  ; 
puisqu'on  venait  même  de  Genève  pour  suivre  la 
station.  Les  calvinistes  vous  diront  s'il  les  fit  ré-  ; 
fléchir. 

Il  prêcha  le  carême  à  Clermont-Ferrand  en 
1832. 
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1 
£a  1833 ,  sur  une  demande  de  M.  de  Pins ,  si-  { 

gnifiée  par  M.  Baron ,  son  vicaire-général,  il  prêcha 

le  carême  à  Lyon. 

Gomme  celui  de  MM.  Lacordaire  et  de  Ravignan, 
l'auditoire  de  M.  Cœur  se  composait  des  sommités 
intellectuelles ,  et  de  la  jeunesse  studieuse  ou  tout- 
'à-fait  mondaine  de  la  ville.  Il  eut  des  triomphes  ;  il  fit 
des  conversions,  et  Paris,  ce  grand  abîme  qui  at- 
tire tout  à  soi  et  dévore  tout ,  dut  l'envier  à  Lyon; 

Mais  il  faut  revenir  à  M.  de  Pins.  Pour  mieux 
abuser  le  prélat  sur  le  compte  de  M.  Cœur,  on  lui 
persuada  quïi  ferait  bien  de.  ne  jamais  assister  à 
ses  discours  ;  il  n*y  parut  qu'une  seule  fois ,  et  toutes 
les  autorités,  et  la  ville  tout  entière  étaient  là,  ce- 
pendant !  elles  y  étaient  toujours  ! 

Qu'on  me  permette  d'anticiper  sur  les  dates  et 
d'en  finir  avec  ce  sujet. 

On  entraîna  M  de  Pins  à  un  acte  plus  grave.  Avant 
de  quitter  Lyon  en  1836,  M.  Cœur  alla  le  voir  ;  ja- 
mais il  ne  l'avait  trouvé  plus  tendre;  M.  de  Pins  lui 
parla  cette  fois  avec  une  joie  paternelle  du  carême 
qu'il  avait  promis  de  prêcher  à  Saint-Niziers  en 
1837;  il  lui  promettait  de  venir  l'entendre  souvent  : 
«  vous  verrez  que  j'ai  pris  de  l'âge,  disait  M.  Cœur, 
que  ma  tête  est  plus  mûre  qu'en  1833  ;  o  et  le  prélat 
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l'embrassait;  il  le  pressait  contre  son  cœur.  «  Vous 
trouverez  bon,  n'est-ce  pas?  qoe  je  vous  donne  mes 
avis^  disait-il  avec  des  larmes  dans  la  voix  ;  j'ai  bien 
sur  vous  le  droit  de  l'âge. ...»  et  je  lui  disais  tout 
ému  :  «  Oui,  Monseigneur,  de  l'âge!  dites  aussi  de 
la  paternité,  de  la  science,  de  l'autorité,  de  l'a- 
mour... »  Je  le  quittai,  heureux  de  n'avoir  plus  je 
ne  sais  quel  terrible  milieu  entre  l'âme  de  mon  ar- 
dievêque  et  la  mienne  (1).  » 

Mais  api^  lui  vinrent  d'autres  conseils,  comme 
toujours;  et  arrivé  à  Paris,  M.  Cœur  apprit  que 
M.  de  Pins  avait  révoqué  son  autorisation  pour  le 
carême  de  Saint-Niziers.  Lé  Clergé  ne  fut  pas  com- 
plice d'une  erreur  si  déplorable ,  il  faut  le  dire;  et 
je  pense  que  les  protestations  de  tous  ses  frères  dans 
le  sacerdoce  durent  le  consoler  amplement  de  ce 
malheureux  échec. 

Après  sa  mission  qoadragésimale  de  Lyon,  il  pa- 
rutà  Nantes  pour  le  carêmede  183A  ;  et,  pour  celui 
de  1835,  à  St-Roch.  Que  M.  Olivier  soit  béni! 

M.  Cœur  vint  donc  parmi  nous  en  1835^  et  sa  ré- 
putation fut  aussitôt  populaire.  Je  me  trompe ,  c'est 
plus  particulièrement  auprès  du  beau  monde  qu'il 

{!)  Extrait  d^uoe  lettre  écrfte  par  M.  Gœar  à  cette  époque. 
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se  manifesta  d'abord.  J'en  demande  pardon  à  Diea 
et  à  M.  Cœmr,  mais  il  fat  à  la  mode  pendant  quel- 
ques mois  conmie  Massillon  l'aTaitété  jadis,  et 
cooomie  tant  de  choses  le  sont.  Les  comtessesdufau- 
bom*g  Saint-Germain  mêlaient  langoureusement 
son  nom  à  celui  du  patchouli  et  des  jockeys  du 
Ghamps-de-Mars.  Telle  est ,  au  siècle  où  nous 
vivons,  le  sort  des  plus  grandes  choses  :  quo  non 
prostat  fûgmina  tempb?  a  dit  Juvénal.  Il  y  a  un 
mot  bien  plus  frappant  dans  Y  Ecclésiastique  :  Me- 
li&r  est  iniquitas  viri  quam  fcemina  benefaciens , 
42-14. 

L'église  de  M.  Olivier  se  trouva  beaucoup  trop 
petite.  Notre-Dame  n'eût  pas  contenu  la  foule. 
J'eus  le  bonheur  d'obtenir  une  place  privilégiée. 

Il  faut  tout  avouer.  Je  crus  d'abord  que  la  re- 
nommée ,  selon  sa  commune  habitude ,  nous  avait 
joué  un  vilain  tour. 

Du  côté  droit  de  la  chaire  où  tous  les  yeux  étaient 
fixés,  M.  Gceur  parut,  et  immédiatement  il  s'age- 
nouilla tourné  vers  l'autel.  Autant  que  je  pus  la  dis- 
tinguer, cette  physionomie  n'avait  aucune  mobilité. 
Les  yeux  étaient  baissés.  Il  y  avait  dans  la  con- 
tenance je  ne  sais  quoi  de  gauche  et  de  raîde.  Le 
signe  de  croix  même  fut  fait  d'une  manière  étrange. 
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Il  prononça  son  texte  Grand  Dieu  !  quel  organe 
et  quel  débit!  «  Il  a  contre  lui,  dit  une  petite  bro- 
chure imprimée- à  Lille  et  toute  pleine  d'une  belle 
ferveur  juvénile,  il  a  contre  lui  un  geste  continu , 
i^accadé,  servant  en  quelque  sorte  de  balancier  à  sa 
parole.  Sa  voix,  naturellement  voilée ,  qu'il  force  en 
prêchant ,  monte  et  redescend  alternativement  en 
gamme  de  tons  toujours  faux ,  depuis  la  note  la  plus 
creuse  et  la  plus  gutturale  presqu'au  diapason  le 
plus  élevé,  le  plus  vibrant,  le  plus  aigu  qu'il  soit 
donné  à  l'organe  humain  d'atteindre.  »  Sans  songer 
à  faire  d'aussi  magnifiques  phrases  que  le  jeune 
sons-lieutenant  M.  Lafon,  je  souffrais  tout  ce 
qu'on  souffre  en  pareil  cas;  et,  pour  interroger  du 
regard  la  pensée  de  l'auditoire ,  je  tournais  ma- 
chinalement la  tête;  je  m'étonnais  de  voir  le  sé- 
rieux et  l'héroïque  attention  de  chaque  visage; 
et  mes  yeux  se  reportaient  enfin  sur  la  chaire, 
lorsque  la  scène  changea;  elle  était  déjà  changée. 

Sur  ce  front  large  et  élevé,  dans  ce  regard  si 
voilé  tout  à  l'heure,  maintenant  si  doux  et  si 
mélancolique ,  tout  rayonnant  d'intelligence  et  de 
génie ,  tout  plein  de  noblesse  et  d'autorité ,  l'ins- 
piration se  révéla  bientôt  tout  cnlière.  Sa  \oix 
s'agrandit;  elle  prit  une  forme  puissante.   Jus- 
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tesse^  profondear,  logiqae ,  harmonie ,  précision , 
comparaisons  admirables,  toutes  les  forces  de  la 
pensée,  toutes  les  richesses  du  langage,  l'orateur 
les  avait  déployées  comme  naturellement;  nous 
étions  haletants;  nous  étions  en  face  de  celui  que 
j'ai  appelé  un  des  premiers  orateurs  de  Tépoque , 
n'ayant  pas  osé  dire  le  plus  grand  orateur. 

Tous  les  discours  prononcés  par  M.  Cœur  jus- 
qu'à ce  jour,  peuvent  être  rangés  en  trois  classes  : 
1**  Ceux  où  il  prouve  que  le  fait  est  pour  Jésus* 
Christ  depuis  Torigine  du  monde,  et  que  Tordre 
providentiel  tout  entier  se  développe  en  harmonie 
avec  le  christianisme.  Ça  été  le  siijet  d'un  vaste 
ensemble  de  discours  où  il  présente  Jésus-Christ 
comme  le  pontife-Dieu  de  l'univers  moral.  — 
2*  Ceux  où  il  prouve  que  l'idée  estaussi  pour  Jésus- 
Christ  ,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  mystérieux  dans 
sa  doctrine  est  la  gloire  de  l'intelligence ,  et  la  con- 
servation des  lois  même  qui  font  sa  puissance.  — 
3"  Ceux  où  il  traite  en  particulier  des  dogmes  et 
des  devoirs  spéciaux. 

Au  fait ,  lisez  la  Quotidienne,  le  Réparateur  de 
Lyon,  la  Gazette  d'Auvergne,  la  Guyenne,  jour- 
naux qui,  en  cette  circonstance  du  moins,  ont  dit 
la  vérité,  et  l'ont  bien  dite. 
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Vous  êtes  déàreax  de  savoir  quelle  est  la  marche 
snivie  par  M.  Cœur  dans  ses  études  oratoires, 
la  Toici  : 

Il  médite  le  plus  longtemps  qu*il  peut,  sans  écrire 
même  une  note;  quand  il  se  sent  pénétré  de  son 
sujet,  ou,  8*il  a  une  époque  fixée ,  quand  cette 
époque  est  venue,  il  écrit  à  course  de  plume.  Moins 
d*un  jour  lui  suffit  pour  écrire  un  sermon.  Le  mo- 
ment venu  de  prêcher,  il  ferme  les  yeux,  et  se  re- 
cueille pour  reconstiTiire  dans  sa  tête  la  charpente 
et  Tordre  entier  du  discours;  dès  qu'il  est  bien  sûr 
d'en  tenir  le  fond,  il  parcourt  son  manuscrit  sans 
intention  de  l'apprendre ,  mais  afin  que  le  tour  des 
phrases,  certaines  images  ou  comparaisons,  cequ: 
estmeiUeur  dans.le  style,  vienne  s'attacher  àcefond 
de  la  pensée,  et  lui  prête  un  corps.  Gela  fait,  il 
parle ,  et  ne  fait  point  contre  Voltaire  et  Rousseau 
de  ces  tirades  qui  répandirent  leurs  ouvrages  par 
milliers  sous  la  restauration. 

J'abrège.  Je  nomme  bien  vite,  conune  étant  ses 
auteurs  de  prédilection,  Tertullien,  Bossuet,  Bour* 
daloue ,  Corneille ,  Racine ,  Montesquieu ,  La  Fon- 
taine et  Duvoisin  de  Nantes. 

Je  ne  dois  point  oublier  qu'après  son  carême  de 
1836  à  l'Assomption,  il  passa  quinze  mois  dans  sa 
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petite  maison  des  Tanges,  à  Sainte-Colombe ,  jus- 
qu'en février  1838,  uniquement  occupé  de  médi- 
tation et  de  la  composition  d*un  grand  ouvrage  qu'il 
se  propose  de  publier  plus  tard  sous  ce  titre  :  Du 
rationalisme  et  des  mystères.  C'était  le  temps  où 
la  chaire  de  Saint-Niziers  lui  avait  été  fermée. 

J'ajoute  que  jusqu'à  présent ,  il  n'a  rien  encore 
livré  à  l'impression,  et  j'entreprends  la  série  de  ses 
dignités  ab  extrinseco. 

M.  de  Guerine  l'avait  nommé  chanoine  de  Nantes 
en  1834;  M.  Donnet  le  nomma  chanoine  de  Bor- 
deaux en  1838.  M.  de  la  Tour-d'Auvergne  lui 
donna  aussi  un  canonicat  en  1838  d'abord,  et  en 
1839  un  titre  de  vicaire-général  d'Ârras.  M.  de  Bo- 
nald^  en  18ZiO ,  lui  offrit  la  mozette  de  chanoine 
honoraire  de  Lyon ,  et  la  première  fois  qu'il  le  vit , 
lui  fit  un  accueil  si  empressé  et  si  cordial  qu'il  dut 
se  temr  amplement  dédommagé  des  tracasseries  de 
la  précédente  administration.  En  avril  18At» 
M.  Rossât,  son  intime  ami,  l'a  fait  grand-vicaire 
de  Gap,  et  enfin  au  mois  de  septembre  dernier, 
M.  Olivier  l'a  décoré  de  la  même  dignité ,  en  lui 
adjoignant,  toutefois,  M.  Coquereau. 

Ces  prélats  se  sont  élevés  d'autant  aux  yeux  de 
Dieu  et  aux  nôtres. 
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Qoe  le  goayernemeDt  i*ait  attaché  à  la  croix 
d'Honneur,  comme  tant  d'autres  chevaliers  de  tontes 
sortes,  quinze  jours  après  son  carême  de  1840 ,  à 
Saint-Roch,  c'est  une  affaire  à  vider  entre  eux  deux, 
et  dont  je  ne  me  mêle  pas  ;  toujours  est-il  qu'il  n'est 
point  membre  de  l'Académie  Française ,  et  c'est  on 
assez  grand  mérite  pour  qu'on  l'excuse  d*appartenir 
à  celle  de  Glermont  (1). 

Si  M.  Cœur  est  un  jour  évêque  de  Blois ,  comme 
on  le  prévoit  et  comme  on  le  désire,  c'est  autre  chose; 
j'applaudirai  sans  réserve  à  un  acte  de  justice  qui 
sera  nu  bienfait  pour  ce  diocèse  trop  oublié;  à 
moins  que  M.  Cœur,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'au- 
tres, ne  se  fasse  appliquer  en  prenant  la  mitre  le 
mot  fatal  :  Quantum  mutatus  ab  l'UoL,, 

Jusqu'à  l'épreuve  du  moins,  M.  Cœur  possède  à 
un  degré  supérieur  toutes  les  qualités  d'un  bon 
évêque.  En  ce  qui  regarde  la  science,  nul  ne 
l'ignore.  Gomme  administrateur,  il  a  prouvé  plus 
d'une  fois  que  ses  vues  étaient  larges  et  son  juge- 
ment peu  ordinaire.  La  franchise  est  dans  son  âme , 

(1)  M.  Cœur,  commç  je  Tai  dit,  avait  prêché  dans  cette 
ville  en  1832  un  carême  qui  avait  eu  un  immense  succès  ;  on 
s'en  souvint;  et,  à  la  mort  de  M.  Vohbé  de  Gévaudan,  on 
songea  à  lui  pour  remplacer  le  défunt  comme  membre  de 
TAcadémie.  Il  n'est  pas  membre  résidant. 
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parmi  toutes  ses  autres  qualités,  comme  une  Umpe 
dam  un  palais  de  pierreries.  Il  a  plus  de  charité 
que  nous  n*avonsd*égoîsme ,  et  plus  d'affabilité  que 
nous  ne  montrons  vulgairement  de  morgue  et  d'ar- 
rogance, si  peu  que  nous  nous  estimions  supérieurs 
à  autrui.  L'argent,  cette  idole  du  monde  et  quel- 
quefois aussi  des  enfants  de  Dieu ,  n'a  rien  qui  sé- 
duise son  âme.  Il  est  dévoué,  aux  termes  de  l'Évan- 
gile; et  s'il  ne  vend  pas  tout  ce  qu'il  a  pour  ses 
frères,  c'est  qu'il  n'a  rien.  Sa  parole  si  majestueuse 
et  si  brillante  dans  la  chaire,  devient  dans  la  conver- 
sation le  charme  le  plus  séduisant  qui  se  conçoive; 
elle  exprime  la  bonté ,  la  candeur,  la  confiance ,  la 
foi,  le  savoir-vivre  le  plus  parfait,  la  sagesse  et 
l'expérience,  la  science  et  l'esprit,  que  dirai-je? 

Nul  ne  cause  mieux  que  M.  Cœur,  nul  n'est 
meilleur  ami ,  meilleur  conseil  ;  nul  n'est  rempli 
au  même  point  de  cette  gaîté  qui  est  la  vertu  de 
Dieu,  hilaris  est  deus.  Sa  piété  est  tendre,  affec- 
tueuse et  discrète;  son  honnêteté  antique,  son  in* 
telligence  des  intérêts  et  des  faiblesses  de  l'homme 
vive  et  profonde,  tous  ses  sentiments  d'une  éléva- 
tion particulière.  Il  a  un  cceur  lumineux  et  abor- 
dable par  tous.l^  côtés  pour  le  bien  spirituel  et 
^errestre  des  individus;  il  sait  la  société;  il  est 
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rhomme  de  l'époque,  ce  qui  est  immense,  quoi 
qu'on  veuille  dire  ;  il  serait  révolutionnaire  au  be- 
soin, en  ce  sens  qu'il  serait  {dus  que  personne , 
par  la  nature  de  ses  talents  et  de  son  caractère, 
en  mesure  d'introduire  dans  une  administration 
pastorale  des  réformes  ardemment  invoquées  :  un 
choix  plus  intelligent  et  plus  désintéressé  des  sujets 
pour  les  fonctions  éminentes,  les  formalités  con- 
tentieuses  de  la  juridiction  canonique  pour  les  causes 
des  clercs,  etc. ,  nonprmeritiUtimomnùy  cogitatus, 
dit  Salomon,  et  non  absconditse  ab  eo  uUus  sermo. 

ÂBlois  surtout,  là  présence  de  M.  Cœur  serait  un 
événement  providentiel;  et,  dans  un  diocèse  très 
\oisin  de  celui-là ,  se  trouve  un  évêque  d'inten- 
tions excellentes,  mais  craintif  et  mal  assis,  qu'il  raf- 
fermirait et  déciderait  à  des  coups-d'état  néces- 
saires ;  dicit  piger  :  leo  est  in  via  ,  et  leœna  in 
itineribus  (1). 

C'est  un  juge  digne  de  M.  Cœur,  que  M.  l'évêque 
d'Amiens;  écoutez  les  paroles  suivantes;  elles  sont 
de  ce  noble  ami,  de  ce  cher  supérieur,  qui  l'avait 
appelé  dans  son  diocèse  pour  prêcher  TAvent  de 


(1)  rélude  les  tra  sitions  et  j'accumule  au  hasard  les 
réflexions  et  les  faits,  parce  quMI  faut  delà  place  pour 
cliaoue  chose. 
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réflexions  de  tout-à-rheure  : 

a  II  prêche,  il  est  vrai ,  d'une  manière  peu  usi- 
tée, mais  fort  solide;  il  est  d'une  grande  esractitude 
théologique ,  d'un  zèle  sans  bornes ,  d'une  solide 
humilité,  d'une  admirable  simplicité  d'intention; 
ses  sermons  affermissent  dans  la  foi,  et  inspirent 
un  grand  respect  pour  la  sainte  reUgion.  Le  pre- 
mier jour  de  l'A  vent,  il  nous  prêcha  sur  la  ma- 
nière de  mourir  en  chrétiea  :  rien  de  plus  touchant, 
de  plus  spirituel,  de  plus  apostolique.  M.  l'abbé 
Cœur  est  dans  le  cas  de  faire  un  jour  un  bien  im- 
mense à  l'Église;  ses  idées  sont  justes,  hautes, 
pleines  d'amour  du  vrai,  ardentes  et  très  éclai- 
rées, etc  (1).  » 

La  seule  opposition  qui  se  manifeste  d'avance 
contre  la  promotion  de  M.  Cœur  à  l'épiscopat,  con- 
siste à  dire  que  si  l'église  gagnait  ainsi  un  excellent 
évêque,  la  chaire  y  perdrait  sa  plus  belle  glou*e. 
Voilà  tout  uniment  une  satire  contre  les  évêques  ; 
à  quoi  je  réponds  que  les  évêques  furent  regardés 
jusque  bien  avant  dans  les  siècles  chrétiens  comme 
les  seuls  dépositaires  en  droit  de  la  prédication,  et 
qu'ils  on  sont  ou  doivent  être  aujourd'hui  encore 

(1)  Je  dte  de  mémoire,  et  avec  le  secours  d'un  estimable 
ouvrage  ««r  AT .  Cœur^  publié  il  y  a  quelque  temps. 
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les  premiers  et  plus  habituels  ministres.  Que  s*il 
en  est  autrement,  je  demande  pourquoi;  mais  je 
n'en  conclus  rien  d'opposé  à  ce  que  j'avançais; 
au  contraire,  M.  Cœur  serait  l'homme  capable  de 
remettre  en  vigueur,  par  le  précepte  comme  par 
l'exemple,  la  sainte  et  antique  discipline. 

J'appuie  sur  ce  dernier  point  et  avec  intention. 

Provisoirement  M.  Affre  l'a  fait  chanoine  titu- 
laire de  la  métropole,  à  la  place  de  M.  Mathivon 
(août,  1841  ) ,  belle  et  légitime  action  s'il  en  fut  ; 
j'aime  à  la  signaler. 

Il  est  bon  qu'un  évéque  rapproche  le  plus  pos- 
sible de  lui  les  sommités  intelligentes  du  clei^é  ; 
quelque  position  qui  nous  soit  faite  par  la  Provi- 
dence, nous  avons  toujours  besoin  d'avîs;  des 
hommes  comtne  M.  Cœur  et  M.  Fayet,  par  exem- 
ple ,  méritent  qu'on  porte  envie  aux  diocèses  divers 
qui  les  possèdent.  Heureux  qui  a  pu  dire  d'eux  ce 
que  disait  Auguste  du  grand  Horace  :  Veniet  ab 
istâ  parasitîcâ  mensâ  ad  hanc  reqiam,  et  nos  in 

EPISTOLIS  SGRIBENDIS  odjuvabitl  (1) 

M.  Afire  peut  faire  plus;  on  m'afiirme  qu'il  le 

(1)  Il  est  certain  qu*avant  son  sacre  M.  Affre  avait  offert 
à  M.  Combalot  une  place  de  vicaire-général;  et  qu'après  le 
sacre,  sur  je  ne  sais  quelles  représentations,  celle  nomination 
fut  révoquée.»  Ce  qui  a  conlristé  beaucoup  de  pei'sonnes. 
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voudra,  ne  fût-ce  que  pour  dédommager  M.  Cœur 
de  la  disgrâce  qu'il  encourut,  comme  lui  aussi ,  sous 
M.  de  Quélen,  vty ami  joui  de  la  colère  des  Dieux, 
sans  trop  savoir  pourquoi. 

Mais  comment  s'expliquer  que  la  chaire  de  Notre- 
Dame  de  Paris  n*aît  pas  encore  été  offerte  à  M.  Cœur? 
de  la  part  de  M.  de  Quélen ,  cette  réserve  n'avait 
rien  d'étrange. 

On  a  dit  effectivement  que  M.  de  Quélen ,  de  pieuse 
mémoire,  avait  été  à  la  veille  de  l'interdire.  Je  puis 
affirmer  que  les  choses  n'allèrent  pas  jusque  là;  et, 
sur  les  causes  de  sa  disgrâce ,  je  vous  renvoie  à  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  en  parlant  de  M.  de  Pins. 

Mais  dans  les  derniers  mois  de  la  vie  du  prélat,  on 
avait  profité  de  sa  faiblesse  pour  obtenir  de  lui  qu'il 
retirât  à  M.  Cœur  l'autorisation  précédemment  ac- 
cordée de  prêcher  à  Saint-Roch,  le  carême  de  18/iO. 
Cette  décision  fut  brusquement  signifiée  à  M.  l'abbé 
Olivier;  toutefois  M.  de  Quélen  ne  tarda  pas  à  rou- 
vrir les  yeux,  et  avant  sa  mort  il  avait  formellement 
renouvelé  la  permission. 

M.  Affre  n'est  point  dans  le  même  cas,  et  il  n'a 
pas  tort  ;  il  est  Tami  de  M.  Cœur,  ce  qui  est  encore 
mieux;  et  j'aime  à  lui  reconnaître  une  ténacité  de 
caractère  précieuse  pour  l'église,  lorsqu'elle  est  à 
son  service. 
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Non  que  je  veuille  rétracter  ce  que  j'ai  dit  de 
M.  de  Ravignan ,  à  savoir  qu'entre  ses  mains  les 
conférences  quadragésimales  pourraient  durer  tou- 
jours sans  trop  durer;  mais,  en  debors  de  ces  sta- 
tions, il  y  a  les  fêtes,  l'Avent ,  les  cérémonies  par- 
ticulières et  beaucoup  d'autres  circonstances. 
La  jeunesse  des  écoles  en  a  fait  plus  d'une  fois 
l'observation  :  c'est  un  préjudice  que  nous  cause 
M.  Âffre,  faute  d'y  songer,  sans  doute  (1). 

Je  le  répète,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  évêque, 
M.  (Cœur  doit  occuper  la  cbaire  de  Notre-Dame; 
comme  il  est  juste  que  M.  Lacordaire  y  paraisse  en- 
core; conmie  c'est  un  droit,  pour  tous  les  ecclésias- 
tiques d'un  grand  génie  oratoire,  d'y  figurer  à  leur 
tour,  et  surtout  un  droit  poi^  nous  de  les  y  ren- 
contrer. 

15  Septembre  I84i* 

(1)  On  a  parlé  des  tendances  romantiques  du  jeune  prédi- 
cateur; ici  comme  aUleurs  ce  mot  ne  sig^niGe  rien ,  parce 
qu*il  n*a  pas  de  sens  ou  de  portée  possible.  Si  on  prétend 
qualifier  ainsi  la  sève  un  peu  surabondante  de  son  imagi- 
nation, la  magnificence  éblouissante  de  son  style,  l*usage  un 
peu  sobre  qu'il  fait  des  citations  de  TEcriture  et  des  Pères; 
aux  deux  premières  objections  je  réponds  que  ce  sont  1&  des 
défauts  beureux  et  des  recommandations ,  aujourd'hui  sur- 
tout qu'on  sait  si  bien  pécher  par  un  excès  opposé,  et  user 
en  chaire  d'une  syntaxe  que  n'avouerait  pas  un  député  or- 
dinaire.— Quant  à  la  question  des  citations,  elle  est  assez 
absurde  pour  qu'on  la  franchisse  à  pieds  joints. 

Paris.— Imprimerie  de  A.  APPERT,  passage  du  Caire,  5*. 
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NOtBiPIIË  DE  HEHMRÂPHiS. 


La  vérité,  pour  être  sentie,  ne 
demande  pas  moins  de  droiture 
dans  le  cœur  que  de  lumières  dans 
r^spriU 

Frayssinous. 

Personne  ne  souffre  plus  douce- 
ment d^être  repris  que  celui  qui 
mérite  le  plus  d'être  loué. 

Madame  Laiubert* 


•  SoQS  prétexte  qoe  rasage  ordinaire  de  la  finesse 
est  la  marque  d'an  petit  esprit,  nombre  de  gens 
se  croient  de  grands  esprits  parce  qu'ils  font  des  niai- 
series (1).  Ceci  m'a  été  prouvé  depuis  deux  ou  trois 
mois  plus  que  Je  n'aurais  voulu.  Les  événements 
abondent. 

—  Sur  M.  de  Raxiignan  se  base  une  accusation  de 
jésuitisme.—  Pourquoi  complimenter  si  fort  M.  Co- 
quereau  dans  la  cbaire,  et  le  traitersi  mal  lorsqu'il  tient 

(i)  Larochefoucault» 

11.  a 
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la  plame?— Raconter  de  i^otnt  eo  poiot  la  condolte 
de  M.  Guillon  yis-â-vis  de  Grégoire  moarant,  et  ses 
aventures  universitaires,  c'était  signer  la  €ooslitation 
civile  et  manqnerde  respect  à  M.  Aifrc^M*  Bouvier 
n'a  pas  Timporlance  tbéologlqae  que  Je  loi  prête,  et 
en  contrôlant  ses  principes  politiques  J'ai  prouvé  mes 
tendancesrépublicaines«— Il  fallait  éviter  sur  l'enfance 
de  H.  Donnet  certains  détails  tant  soit  peu  disgra- 
cieux, et  sur  son  passage  à  Nancy  des  révélations 
pénibles  pour  ceux  qui  n'aiment  point  M.  de  Forbin- 
Janson.— Indigne  biographe ,  qui  n'ai  pas  lancé  sur 
les  cheveux  blancs  de  H.  Belmas  et  ses  erreurs  d'au- 
trefois et  son  mandement  de  1840,  toutes  mes  malé- 
dictions, si  J'en  ai!  —  Voilà  le  Cardinal  Feseh: 

Il  a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien , 
Il  a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal. 

Donc  II  eftt  été  mieux  de  passer  sous  silence  ce 
Richelieu  an  petit  pied.— Autre  chose  était  M.lecuré 
de  Saint-Roch  :  pour  émettre  les  idées  qui  se  rencon- 
trent dans  sa  notice ,  J'avais  d'infâmes  raisons  ;  et  si 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  n'eût,  acheté  ma 
plume  fort  cher,  Ji.Fayet,  à  coup  sûr,  figurerait  parmi 
les  moindres  personnages  de  ma  Galerie. —Qu'est-ce 

que  M.  Gowset? —  Il  est  Impie  de  dévoiler 

les  mystères  du  cœur  et  d'écrire,  comme  Je  l'ai  foit 
à  propos  de  M.  Laroque,  nue  histoire  romanesque. 
On  demande  dn  reste  quels  étaient  les  titres  de  co 
Jeune  ecclésiastique  à  la  publicité.  —Encore  des  chi- 
canes pour  ce  qui  regarde  H.  Du  Pont  ;  en  homme 
avisé.  J'aurais  dû  lije  un  ouvrage  publié  à  Valence, 
et  qui  s'intitule  :  du  Despotime  en  matière  de  religion, 
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par  M.CléffleotSatD(-Jast;pal8,  sans  tenir  compte  de 
la  première  partie  où  Tauteur  traite  dans  mon  sens 
desjoridicttons  canoniques ,  m'en  référer  à  son  dire 
pour  la  seconde  partie,  ce  qnl  signifie  dénoncer 
M.  l'arcbevèque  d'Avignon  comme  une  espèce  de 
despote  ridicule ,  *  aussi  ridicule  que  l'est  devenu 
M.  C(Bwr  par  le  fait  de  ma  louange  exagérée,  M.  Cœur* 
tout  noir  encore  des  foudres  de  AI.  de  Clausel  de 
Montais,  et  primitivement  de  M.  de  Pins.  —  J'ai  di- 
rigé d'impudentes  satires  contre  6.  S.  Gbegoibb  xvi. 

—  M.  Grivel  est  un  de  ceux  qui  m'ont  fait  qualifier 
Justs-'MUieu,  —Je  copie  deux  passages  d'une  lettre  : 
P^4mê  a»ex  mriàia  personne  et  au  ministère  de  M.  Dc- 

vÉTHE Fous  avez  outragé  M.  de  Montblanc^  ar^ 

chevé^me  de  Tours.  —  M.  MoilOtIM  M.  MoblotI!! 
La  sixième  chambre  de  police  correctionnelle  à 
Paris  voudra  bien  me  suppléer;  Je  me  réserve  de 
constater  son  Jugement,  et  d'adjoindre  à  mon  Gompte- 
renda  le  supplément  nécessaire  à  la  notice.  — *  Cer- 
tes, on  ne  pouvait  sinquiéter  de  H.  de  Ckeverus; 
on  m'a  laissé,  sans  mot  dire,  enterrer  mes  morts. 

—  M.  Pelier  de  la  Croix  mi'a  fait  sentir  tous  les 
Inconvénients  d'une  accoiotance  comme  la  sienne  ; 
Je  m'explique  :  ce  rude  lutteur  de  tous  les  Jours  et  de 
tous  les  instants,  ce  vrai  prêtre,  ennemi  mortel  des 
abus,  intraitable  champion  du  dogme  et  des  règles 
canoniques,  ne  peut  être  abordé,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  travers  lances  et  Javelots  ;  eh!  le  moyen  de  rester 
intact?  nous  en  saurons  quelque  chose  tout-à-l'heure. 

—  H.  Deguerry  est  l'enfant  gâté  de  mes  afiTectlons. 

—  La  notice  de  M.  Migne  n'est  autre  chose  qu'une 
thèse  aussi  coupable  que  parfaitement  absurde  con  ire 


yGooQle 


—  I¥  — 

le  droU  d'Interdit  dévola  aox  sapérieon  eeeléslas- 
tiqae8,ete»,etc. 

Reste  rexamea  conscfencteox  et  modeste  de  ees 
griefs  ;  mais  permettons-nous  d*abord  quelques  obser- 
vations générales. 

En  assumant  la  responsabilité  morale  d'une  Bio- 
graphie du  Clergé  contemporain,  Je  m'attendais  et 
4leyals  raisonnablement  m'attendre  à  des  onrasIUons 
de  plus  d'une  sorte.  Ceci  soit  dit  pour  la  yingtième 
fols.  Mats  comme  J'avais  pesé,  sondé,  discuté,  soumis 
à  la  sagesse  d'antrui  mes  Intentions  et  mon  but, 
mes  prévisions  ne  furent  pas  des  craintes;  Je  me  per- 
suadai au  contraire  qu'à  la  première  effervescence 
des  hostilités,  succéderaient  des  dispositions  moins 
défavorables,  puis  insensiblement  le  Mf&rage  de 
tous. 

J'ai  prononcé  le  mot  interUim$  qui  Joue  on  grand 
rôle  dans  cette  affaire.  Devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Je  le  Jure,  voici  en  quelles  circonstances  Je 
conçus  mon  projet  :  un  homme  de  lettres  forten  renom 
me  fit  un  Jour  la  proposition  dem*adJoindre  à  lui  pour 
publier  dans  un  Journal,  des  Eludes  critiques  sur  ie$ 
eurii  de  Paris.  Sa  manière  de  voir  m'était  connue  ;  et 
Je  devinai  facilement  ce  qu'il  voulait.  Je  répondis  né- 
gativement. «  Que  diriez-vous,  ajontai-je  en  riant,  al 
Je  tentais  une  concurrence?  —  Je  vous  le  permets. 
<—  C'est  sérieux?  —  Oui.  —  Eh  bien,  au  revoir.  »  A 
quelque  distance  de  là,  paraissait  la  notice  de  M.Afllre. 
Vinrent  celles  de  MM.  Olivier,  de  Latoor  d'Auvergne 
«t  de  Genoude;  J'avais  deux  mille  lecteursi  mon  rival 
ne  commençait  pas  à  poindre;  Je  fus  à  sa  rencontre  : 
«  Que.  deviennent  les  Etudes?  —  Les  Etudes?  fltm. 
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qae  diable  voolez-vous?.......  la  place  est  prise.....  — > 

Par  qui prise? —  Mais par  voos!...  d'hen- 

near ,  J'étais  loin  de  penser  qoe  ce  genre-là  réussi* 
ralt c'est  an  fait » 

A  ces  motifs  de  persérérance  se  Joignirent  les  sof-* 
flrages  déjà  mentionnés:  lettres  de  MM.  Ferdinand- 
Thomas,  Frapier ,  SIméon  Chaamier,  Lejenne,  coré 
d'Orléans,  etc.,  etc.;  lettres  surtout  de  M.  Marguerie, 
évèque  de  Saint-Flour,  et  de  M.  de  Trélis8ac,éyèque 
de  Montaoban ,  que  Je  crois  plus  authentiques  main- 
tenant que  Jamais,  lettres  munies  d'une  tête  impri* 
mée,  d'une  signature  nette  et  formelle,  et  du  timbre 
de  la  poste,  lettres  dont  le  sens  est  eipliclte  comme  le 
sens  de  celles  que  Tiennent  de  nous  adresser,  après 
la  35*  livraison ,  —  MM.  l'abbé  Weiss ,  curé  de  Ber- 
nard-WilIers  (Bas-Rbio) ,  -*  Rouxel,  chef  d'institu- 
tion à  Rennes,  —  Pelier  de  la  Croix,  le  savant  éditeur 
de  YHUUHre  de  V Eglise  de  Bérault-Bercastel,  —G.  de 
Oérando,  substitut  du  procureur  général  près  la  Cour 
royale  de  Paris,  etc. 

Je  cite  textuellement  : 

<  Monsieur  le  Rédacteur, 
«J'allais  faire  un  article  sur  votre  Intéressante  pu- 
blication afln  de  la  recommander  plus  spécialement 
à  mes  confrères,  lorsque  Je  lis,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  dans  V  Univers^  deux  lettres  qui  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  Jeter  du  discrédit  sur  votre  personne^ 
du  louche  et  de  l'odieux  sur  votre  ouvrage.  Je  m'en 
suisabstenu  dans  la  crainte  de  vous  nuire.  Wnivers- 
est  trop  répandu  en  Alsace;  tout  ce  que  J'aurais  tenté 
dans  l'Intérêt  de  votre  caose ,  eût  été  sans  contredit 
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mal  accoellH  et  mal  lalerprété  dans  ce  momenl-ct 
Ce  serait  à  votre  éditeur  de  répondre  catégortqne* 
ment  aux  lettres  précitées. 

t  M.  le  rédacteur ,  J*ai  parcoara  tontes  vos  biogra- 
phies f  et  J*aime  à  le  proclamer  ici ,  f  en  ai  été  satis- 
fait quant  au  fond  et  quant  à  la  forme,  ^cbant  que 
le  prêtre  est  appelé  à  Jouer  un  grand  rôle  aujourd'hui, 
sachantqu*il  peut  puissamment  contribuer  à  la  régé- 
nération sociale,  vous  voulûtes  le  faire  connaître  tel 
qu'il  est  et  qu'il  doit  être.  Vous  vous  êtes  Imposé  cette 
Importante  tâche,  et  vous  vous  en  acquittez  avec 
distinction.  Déjà  vous  l'avez  montré ,  le  prêtre  catho- 
lique, le  prêtre  français  et  digne  de  ce  nom,  environné 
du  cortège  brillant  des  vertus  sacerdotales,  ayant  les 
mains  chargées  de  palmes  évangéliques;  et  déjà  aussi 
des  milliers  de  préjugés  sont  tombés,  grâce  à  votre 
belle  rédaction,  à  votre  impartialité,  à  vos  fines  et 
Judicieuses  observations  ;  bien  des  vertus  ignorées 
Jusqu'à  présent,  sont  vengées  et  paraissent  au  grand 
Jour.,  Lorsque  vous  travaillez  avec  tant  d'ardeur  au 
monument  impérissable  que  vous  élevez  en  Thon- 
neur  du  clergé  de  France,  dont  vous  immortalisez  les 
utiles  travaux,  on  cherche  à  saper  les  fondements, 
à  miner  le  piédestal  de  votre  monument;  lorsque 
Yous  êtes  en  si  beau  chemin,  on  vous  arrête;  la  ca- 
lomnie aux  ailes  rapides  est  mise  à  contribution;  on 
vous  taxe  de  pamphlétaire  ;  on  vous  déclare  la  guerre. 
Et  pourquoi  donc  celte  levée  de  boucliers  contre 
vous?  Ah!  M.  le  rédacteur,  l'amour-propre  offensé 
ne  pardonne  Jamais.  Les  foudres  d'Orléans  ont  éclaté 
sur  vous  parce  que  vous  avez  eu  l'audace  de  recon- 
naître des  fautes  à  un  évèque.  Eh  mon  Dieu ,  le  soleii 
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aossiaaes  taches.  Etpiris,  ètes^vousla  causes!  les 
évoques  participent  aussi  un  pea  de  rbutnanilé?  Des 
secrétaires  ont  pris  la  plume ,  parce  que ,  téméraire 
qde  vous  êtes,  vous  avez  cru  devoir  signaler  les  in- 
trigues, les  injustices,  les  roueries  d'une  adminislra- 
UoD  seaadaleuse.  Vous  n'avez  pas  assez  mâché  ce 
que  vous  aviez  sur  le  cœur;  vous  avez  mis  tout  bon- 
nement le  doigt  sur  la  plaie  ;  le  langage  est,  est,  non, 
non,  ne  convient  pas  atout  le  monde.  Mais  rassurez- 
vous,!.^,  parlant  aux  Juifs  avec  hardiesse,  et  leur 
disant  de  grandes  vérités ,  fat  obligé  de  se  cacher 
poor  se  soustraire  à  leur  fureur ,  car  verilas  inm- 
diamparit.  Vous  éprouvez  le  sort  du  Maître. 

m  II  est,  de  par  le  monde  ecclésiastique,  des  adminis- 
trations qui  se  croient  infaillibles;  vouloir  donc 
contrMer  leurs  actes,  vooioir  blâmer  un  arbitraire 
flagrant,  c'est  toucher  à  l'arche  sainte,  et  s'attirer 
tous  les  anathèmes  d'un  pouvoir  irrité  et  terrible 
dans  ses  vengeances.  Gilblas  se  permit  un  Jour  une 
toute  petite  réflexion  ;  trois  mots  lui  échappèrent  im- 
prudemment :  P7)s  homélies  baissent  ;  et  vous  savez  ce 
qu'il  en  est  advenu.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  rédacteur, 
laissez  coasser  ces  grenouilles;  ne  vous  en  épouvan- 
tez pas,  elles  ne  sauraient  troubler  votre  sommeil. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps ,  où  par  une  nuit  de 
printemps,  elles  mettaient  toutoncastel  en  émoi. 
Poursuivez  avec  courage  votre  glorieuse  mission.  Les 
suflTrages  des  honnêtes  gens  et  de  l'Église  vous  ré- 
compenseront au-delà  de  vos  peines  et  de  vos  efTorts. 
Tenez  à  la  devise  chérie  que  vous  avez  adoptée  de 
préférence  :  Mihi  amicus  Plato^  sed  magis  arnica  Ve- 
ritas. Du  reste.  Monsieur,  vous  n*igiiorez  pas  que 
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plo9  OD  est  en  évidence  dans  ce  bas  monde,  plos  on 
se  fait  d'eDDemis;  plos  one  entreprise  est  impor- 
tante, plQS  elle  ameute  de  Jaloax.  Ainsi  va  le  monde. 

Supportez  ces  importuns  qui  ont  conspiré  contre 
vous;  leur  juravi  et  statui  n'a  pas  de  fond,  et 
n'en  continuez  pas  moins  à  marcher  dans  votre  bon 
petit  chemin  dans  lequel  vous  avez  marché  Jusqu'à 
présent.  Vous  ne  risquerez  point  de  vous  égarer,  puis- 
que la  vérité  la  plos  sincère  et  Tbonneur  le  plus  pur 
vous  guident  et  vous  animent  Quelque  épais  qne 
soient  les  brouillards  qui  obscurcissent  parfois  le 
soleil ,  celui-ci  finit  toujours  par  les  dissiper;  la  vé- 
rité aussi  se  fera  Jour  à  travers  les  calomnies. 

a  Agréez,  Monsieur  le  rédacteur,  avec  mes  vives 
sympathies  pour  vos  talents  et  vos  ouvrages,  Texpres- 
sion  de  mes  senlhnents  d'estime  et  d'attachement.  » 

WEISS, 

Curé  de  Bernard- Willers  par  Barr.  (Bas-Rhin), 

Ce  37  janvier  1843. 


^Af.  Appbbt,  Editeur  de  la  Biographie  dn 
Clergé  contemporain. 

Bennes,  le  aS  janvier  i84a. 
a  Monsieur , 
a  Hier,  en  conversant  avec  trois  curés  de  mes  amis. 
Je  leur  parlai  de  la  Biographie  du  Clergé ,  et  Je  leur 
en  parlai  si  bien  que  tous  les  trois  me  prièrent  de 
les  y  abonner.  Je  devais  aujourd'hui  vous  écrire  ad 
Aoc,  lorsqu'un  article  que  Je  lis  dans  VUniven  du  23 
Janvier,  qui  m'est  parvenu  ce  matin,  est  venu  me 
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cpotrister  et  me  donner  de  l'inquiétade  poar  Texis- 
tence  de  Tœavre  de  notre  aimable  Solitaire.  J'avaf» 
bien  pensé,  dès  l'apparition  de  la  biographie  de 
M.  llorlot,  qu'il  y  aarait  protestation.  Il  est  vrai- 
ment allé  trop  loin,  et  quelque  louablesque  puissent 
être  ses  intentions,  Userait  difficile dejustifler  toutes 
les  dures  personnalités  qui  viennent  se  ranger  sous 
sa  plume.  Le  clergé ,  même  coupable,  mérite  toujours 
une  certaine  réserve;  et  quand  on  parle  de  ses  dé- 
fauts dani  un  but  louable^  comme  le  fait  le  Solitaire, 
Il  faut  autant  que  possible  éviter  de  le  blesser. 

Quoi  qu'il  en  soit  Je  ne  puis  me  résoudre  à  croire 
que  le  Solitaire  soit  un  faussaire  ni  un  imposteur.  Je 
ne  puis  croire  qu'il  ait  contrefait  l'écriture  de  deux 
évèques  pour  s'autoriser  de  leur  approbation  ;  Je  ne 
puis  me  figurer  que  son  travail  soit  une  œuvre  de  fé- 
nébres  venue  pour  augmenter  le  nombre  des  perversités 
littéraires  de  V époque,  fion^  ses  Biographies  m'ont  fait 
passer  de  trop  délicieux  moments,  à  moi  et  à  mes 
nombreux  amis,  pour  que  Je  suspecte  ni  ses  bonnes 
intentions  ni  sa  sincérité.  Je  crois  seulement  que 
trop  de  zèle,  trop  d'ardeur  lui  ont  fait  commettre  des 
imprudences  que  nul  ne  déplore  plus  que  moi  qui 
m'intéresse  tant  au  succès  de  son  travail  (1). 

ce  Donnez-moi  donc.  Je  vous  en  prie,  quelques 
éclaircissements  sur  cette  triste  affaire. 

(1)  Ceci  demande explicatioD.  Quelques  personnes,  par 
bienveiliance,  ont  eu  la  faiblesse  de  penser  que  l'auteur, 
agissant  en  très  jeune  homme,  se  serait  oublié  un  moment 
jusqu'à  s'amuser  à  contrefaire  des  lettres;  ce  soupçon,  fort 
excusable  dans  l'intention,  est  injurieux  et  cruel  dans  la 
réalité*  Une  ëtourderic  eût  été  un  crime  ici.  C'est  assez  dire. 

b 
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a  V  Univers  afArme  qae  voas  avez  été  ylctime 
d'ane  mystlflcatloD,  et  qae,  dang  votre  bonne  foi, 
voosyoaltez  Intenter  an  procès  à  VOrUtmais^  si  Totre 
avocat  et  votre  avoaé  ne  voas  eussent  déclaré  qo'ils 
étalent  convaincos  de  la  faasseté  des  lettres  des 
évêqaes.  Qu'y  a-t-*il  de  vrai  là  dedans? 

«  J'ai  iieaacoap  de  confiance  dans  VUniverSy  auquel 
Je  suis  abonné  depuis  bien  des  années,  mais  fen  al 
aussi  l)eaucoup  dans  notre  ctier  Solitaire,  et  mon 
plas  grand  désir  dans  ce  moment  est  de  savoir  de 
votre  part  qu'il  est  complètement  innocent  de  tout  ce 
qu'on  lui  attribue,  et  qu'il  continuera  son  œuvre  avec 
prudence  et  courage. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  votre  tout  dévoué.  » 

ROUXEL. 
Rue  Saint-Malo,  8. 


A  Monsieur  Appert ,  éditeur  de  la  Biographie  du 
clergé  contemporain. 

4  Monsieur, 
«  Voué  depuis  longtemps  aux  études  historiques, 
j'ai  dû  souscrire  dès  le  principe  à  la  Biographie  du 
clergé  contemporain;  et  c'est  avec  un  véritable  In- 
térêt qoe  J'ai  lu  tous  les  cahiers  que  vous  avez  pu- 
bliés. Le  style  coulant  et  incisif  du  Solitaire,  ses  prin- 
cipes religieux,  son  attachement  plein  de  franchise 
aux  doctrines  du  Saint-Siège ,  le  désir  qu'il  témoigne. 
Je  dirais  les  elTorts  qu'il  fait,  pour  le  rétablissement 
de  la  vraie  discipline  de  l'Eglise,  ou  pour  affranchir 
de  rarbiiraire  le  clergé  du  second  ordre,  tout  cela 
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rae  fait  applaodir  é  votre  entreprise  et  espérer  que 
soo  saceès  ira  toqioars  crolssaot. 

«  Que  raatear  oe  se  laisse  pas  iatimider  oa  distraire 
par  les  clamears  de  TignoraDce  oa  de  la  Jalousie.  Tel 
qui  médit  de  votre  pablication ,  est  habitaé  à  médire 
de  tout;  c'est  pour  lot  besoin  et  presque  métier  uni- 
que. Tel  autre  qui  la  calomnie,  a  ses  vues  intéressées  : 
il  craint  d'être  mis  en  scène;  et  il  sait  d'avance  que 
le  public  Jugera  ses  actes  et  ses  talents,  bien  au- 
trement qu'ils  ne  sont  Jugés  par  ses  patrons  et  ses 
patrùnes.  Rendez  à  chacun  ce  qui  loi  appartient, 
fcofior  el  IHdttlttm;  mais  aussi ,  bonne  Justice  des  faits 
connus  et  accomplis.  L'histoire  ne  doit  pas  être  on 
éloge  perpétuel,  pas  plus  des  membres  du  clergé,  si 
élevés  qu'ils  soient ,  que  de  ceux  des  autres  rangs 
de  la  sodété.  Aux  yeux  de  l'homme  honnête  et 
éclairé,  la  personne  ne  sera  Jamais  confondue  avec 
Pautorité  dont  elle  abuse.  Je  veux  dire  que,  si  Tau- 
toriCé  est  toujours  vénérable  quand  elle  agit  dans  ses 
limites  et  selon  les  règles  de  droit  et  de  Justice, 
établies  aussi  bien  pour  elle  que  pour  ses  subor- 
donnés, cette  autorité  ne  mérite  [plus  ce  nom  dès 
qu'elle  sort  de  sa  sphère,  et  foule  aux  pieds  les  saintes 
lois  de  l'équité  ;  dans  ce  cas,  elle  est  pour  le  moins 
un  oAttt  ;  et  l'abus  d'autorité  (  quelque  nom  qu'on  loi 
donne  ),  n'acquiert  Jamais  prescription  ;  il  peut  tou- 
jours être  combattu  :  P^etus  consueludo,  vêtus  error. 
(  S.  Cypr.  )  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  le  Seigneur  alH 
$olu  ;  et  en  nous  ordonnant  de  nous  aimer  mutuelle- 
ment dans  lui  et  pour  lui ,  il  n'a  pu  vouloir  nous  im- 
poser l'amour  et  le  respect  pour  les  torts  du  pro- 
chain  Charité  doue  pour  les  personnes  dans  leurs 
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actes  prîtes,  mais  goem  aox  Tfees  et  aox  erreors 
poblfqaes,  c'est,  seloo  mol.  la  mission  de  rbislorien 
blograplie:  Diliçiie  hominesy  ûUerfeite  errores. 
(S.Aag.) 

«  Je  reçois,  à  riostaDt,  votre  31*  Ifvralsoo^,  qui  me 
concerne:  Je  ne  meplaindraf  pas  de  quelques Inexac^ 
tttodes  de  rédaction  ou  de  quelques  Interprétations 
de  faits,  telles  que  celle  que  Je  trouve,  p.  231,  où 
l'auteur  parle  de  variatumi  et  û*emportement$.  Ces 
mots  sont  impropres ,  et  Je  pense  qu'il  a  voulu  dire 
changements  et  eniélementt  ;  car  Je  n'ai  Jamais  varié 
de  principes  ni  même  d'opinions;  et  J'avoue  que,  sans 
m'emporter  Jamais^  J'ai  mis  plus  d'une  fois  ce  qu'on 
a  voulu  appeler  de  Ventétement  à  défendre  ce  que  J'ai 
cru  être,  et  crois  encore  avoir  été  mon  droit.  Je  re- 
mercie le  Solitaire  de  tout  ce  qu'il  a  du  de  bienvelliant 
pour  moi  ;  mats  Je  ne  peux  finir  cette  lettre  sans  ex- 
primer tout  mon  regret  de  voir  figurer  dans  sa  notice 
deux  des  malicieuses  pièces  de  versqul  m'avalent  été, 
mal  à  propos,  attribuées. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite  considé- 
ration, 

«  Monsieur, 

a  Votre  très  humble  serviteur,  d 

L'Ab.  PELIER  DE  LACROIX , 
Chan.,  etc. 
I5  Décembre  i84i. 
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A  Monsieur  Appert ,  éditeur  de  la  Biographie  du 
Clergé  contemporain, 

«  Monslear, 

a  Je  n'af  pas  trouvé  le  temps,  à  mon  grand  regret, 
iJe  vons  remercier  plus  tôt  de  l'envoi  du  second  vo- 
lume de  la  Biographie  du  clergé  contemporain. 

«  Cette  publication ,  dont  l'auteur  devrait  enfla 
-se  faire  <;onnaltre,  dans  Tintérêt  de  la  cause  à  laquelle 
Il  a  8f  bien  consacré  son  talent,  me  parait  toujours 
faite  dans  un  bon  esprit  de  calbolicisme  éclairé,  et 
de  sympathie  pour  notre  clergé  si  digne  de  vénéra- 
tion et  d'encouragements. 

«  Ce  n'est  pas.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  à  propos  du  pre- 
mier volume,  que  J'approuve  toujours  toutes  les  ap- 
préciations et  les  allures  d'écrivain  de  votre  Soli- 
taire; J'avais  été  peu  satisfait,  notamment,  de  son 
panégyrique  de  M.  de  La  Mennais ,  et  il  y  a  parfois  un 
peu  trop  de  désinvolture  dans  ses  observations  et  dans 
son  ton  sur  des  choses  et  des  personnes  qui  compor- 
tent tant  de  dignité. 

«  Mais  les  notices,  entre  autres ,  sur  Mgr  l'évèque 
d'Arras  et  Mgr  de  Quélen,  sur  M.  Tabbé  Cœur  et 
M.  rabbé  de  Ravignan,  m'ont  paru  aussi  bien  écrites 
que  bien  pensées,  et  ont  dû ,  ce  me  semble,  être  ap- 
prouvées de  tous  vos  lecteurs  catholiques,  qui  hono- 
rent sincèrement  les  nobles  âmes  et  les  talents  supé- 
rieurs. —  Je  regrette,  seulement,  que  la  notice  sur 
M.  Cœur  ne  dise  pas  on  mot  de  son  admirable  dis- 
cours d'Inauguration  pour  l'œavre^  du  Placement  des 
Jeunes  Orphelins. 

«  Recevez  de  nouveau  mes  remerciements,  Mon- 
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6tear,aveGras8araDce  de  ma  considéraUou  uieii  dis- 
tinguée. » 

G.  DE  GÈRANDO. 

a8  Janvier  1842. 


Je  prie  nos  honorables  correspondants,  poar  les- 
quels le  Solitaire  est  personnellement  un  inconnu , 
de  recevoir  tons  mes  hommages  de  gratitude.  SI  c'est 
un  tort  de  mon  amour-propre  que  leurs  bienveil- 
lantes félicitations  me  réjouissent  et  me  donnent 
quelque  estime  pour  moi-même,  on  ne  saurait  repro- 
cher à  mon  orthodoxie  de  s'en  prévaloir  en  toutes 
façons,  et  de  se  manifester  hautement  par  elles.  Je 
n'ai  du  reste  apporté  que  la  moitié  de  mes  titres. 
M.  rabbé  L...,  M.  Frapler ,  M.  Tabbé  Badiche,  etc., 
ont  publié  dans  divers  journaux  des  articles  qu'il  fan. 
dra  aussi  reproduire  par  la  snite  : 

«  C'est  une  bonne  et  excellente  pensée ,  de  publier 
la  Biographie  du  Clergé  contemporain.  Buffon  pour 
Juger  d'un  homme,  ne  demandait  qu'à  voir  ses  pa- 
piers ;  nous  pouvons  dire  :  voici  les  papiers  du  clergé 
de  notre  époque...  Les  hommes  de  conscience,  amis 
de  la  vérité ,  pourront  maintenant  former  en  tonte 
connaissance  de  cause,  leur  opinion  sur  loi ,  et  recti- 
fier les  erreurs  dans  lesquelles,  en  parlant  du  clergé, 
plusieurs  écrivains  de  ces  derniers  temps  sont  tom- 
bés, soit  parce  qu'ils  ont  oublié  ou  méconnu  les  faits, 
soit  parce  qu'ils  les  ont  trop  isolés  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  se  sont  accomplis ,  soit  enfin 
parce  qu'ils  en  ont  trop  facilement  admis  quclques- 
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uns  comme  avérés,  sur  la  fol  des  personnes  à  qui  il 
convenait  de  les  dénaturer. 

«  On  ne  parle  pas  des  llbellistes  qui  font  métier  et 
marchandise  de  la  calomnie  et  de  la  diffamation ,  et 
qni constamment  se  font  unjea  misérable  de  violer 
le  bon  sens  et  les  bienséances.  Leurs  attaques  sont, 
du  reste,  moins  nuisibles  qu'ils  ne  le  pensent,  et  leurs 
exagérations  sont  ordinairement  le  meilleur  correctif 
du  mal  qu'ils  veulent  faire. 

«  On  a  souvent  reproché  aux  auteurs  de  Biogra- 
phies, quand  Ils  écrivent  sur  des  hommes  de  leur 
temps,  soit  avec  des  Intentions  favorables,  soit  dans 
des  vues  hostiles  ^  de  se  montrer  peu  soucieux  de  la 

vérité Dans  leur  procédé  habituel,  ces  auteurs 

préoccupés  créent  à  priori  un  être  d'imagination 
qu*ils  s'efibrcent  ensuite  de  réaliser  an  moyen  de 
faits  ou  entièrement  contronvés  ou  dénaturés,  de 
manière  à  exalter  ou  à  eff'acer  le  mérite  de  ceint  dont 
ils  s'occupent,  suivant  les  préventions  qui  les  pos- 
sèdent. 

<  Dans  la  Biographie  du  clergé,  rien  de  semblable... 
Le  Solitaire  s'est  Imposé  une  invest^atlon  sincère 
de  la  vérité;  il  recherche  les  faits  soigneusement, 
sans  illusion  et  sans  parti  pris  à  l'avance,  aux  sources 

les  plus  certaines Il  sera  donc  facile  à  chacun  de 

conclure,  par  une  Induction  légitime,  la  vérité  sur 
les  actes  et  le  personnel  du  clergé.  Doctrine,  hé- 
roïsme, dévouement,  productions,  tout  est  exposé, 
analysé  et  Jugé.  Le  Solitaire  ne  néglige  rien;  et  son 
style  gracieux  et  sévère  tout  ensemble  y  ses  Ingé- 
nieuses observations,  ses  spirituelles  et  Judicieuses 
critiques  attachent  et  Intéressent  tonr-à-tour. 
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a  Ne  poayant  analyser  cbacane  des  Bfegrapbies- 
qut  ont  déjà  para,  noas  en  dirons  cependant  quel- 
ques mots.  Celle  de  M.  Affre  offre  des  aperças  d'une 
haute  philosophie  religiease,  et  nous  pensons  avec 
raoteur ,  qae  le  clergé  gagnerait  beaucoup  an  réta- 
blissement des  oCficialltés  diocésaines,  sérieusement 
établies.....  Celles  de  MM.  de  Latour  d'Auvergne,  de 
Genoude  et  Olivier ,  offrent  le  plus  vif  intérêt.  M.  de 
La  Mennais...  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  paisse  don- 
ner une  idée  plus  parfaite  de  la  vie  intérieure  et  pu- 
blique de  l'illustre  écrivain  :  que  de  eharilé  chez  le 
Solitaire!  et  comme  il  voudrait  que  cet  Ange  déchu  se 
relevât  et  marchât  de  nouveau  dans  ses  premières 

voies  I Quel  travail  a  dû  s'imposer  l'auteur  pour 

resserrer  de  si  grandes  choses  dans  un  aussi  petit 
cadre V et  ne  rien  omettre!  Dans  les  Biographies  de 
MM.  Combalot,  Frayssinous,  de  Quélen,  de  Hobeolobe, 
deGéramb,Lacordaireyetc.,  que  de  faits,  que  de  ré- 
vélations curieuses  I  Nous  ne  devons  pas  priver  le  lec- 
teur du  plaisir  qu'il  goûtera  en  les  y  découvrant  lui-- 
même. 

c  Eu  résumé ,  la  Biographie  du  clergé  contempo- 
rain est  un  bon  livre ,  une  bonne  œuvre  et  on  miroir 
fidèle;  le  Solitaire  un  excellent  écrivaio ,  un  peintre 
modèle,  et  un  grand  mais  charitable  moraliste.  » 

L'abbé  M.  L. 


En  présence  de  ces  témoignages  spontanés,  mo- 
tivés, courageusement  et  comme  Irrésistiblement  mis- 
au  Jour,  malgré  des  machinations  ou  des  influences 
puissantes,  ai-Je  dû  lâcher  pied  ?  Voyons  ce  qu'oi» 
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avait à.Iear opposer; c'est  ane  transUion  pour  arriver 
à  l'analyse  partielle  des  notices. 

Aax  objections  qal  porteraient  sar  la  nature  même 
de  rœavre,  la  réponse  était  facile  et  péremptoire;  Je 
l'ai  donnée  dans  la  première  Biographie  de  mes  hio- 
graphies. 

J'ai  de  pins  réfuté  celles  dont  on  avait  honoré  les 
douze  feuillets  du  premier  volume  pris  séparément. 

Je  reprends  ma  tâche  à  la  treizième  notice ,  celle 
de  H,  de  Ravignan. 

M.  OB  RAVIGNAN. 

€eox  qui  m'accusent  de  Jésuitisme  ont  tort  on  rai- 
son, suivant  leur  manière  d'entendre  ce  mot. 

S'il  sert  à  désigner  l'homme  à  deux  envers^  dont 
parle  Rousseau ,  qui  rit  en  dedans  et  pleure  à  la  sur- 
face, qui  par  couardise  ou  envie  de  se  pousser,  ca- 
resse les  puissances  qu*il  méprise  et  foule  aux  pieds 
la  vertu  indigente ,  et  dont  il  est  dit  que 

Chaque  jour,  à  l'Église,  il  venait  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux  ; 
Jl  attirait  les  yeux, de  l'assemblée  entière 
Par  Tardeur  dont  au  ciel  il  faisait  sa  prière  ; 
Il  poussait  des  soupirs,  de  grands  élancements. 
Et  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments» 
Et  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite,  etc. 

S'il  en  est  ainsi ,  J'annonce  à  mes  critiques  qu'ils  ont 
eommis,  sous  tous  les  rapports,  l'erreur  la  plus  grave. 
L'indépendance  fait  essentiellement  le  fond  de  mon 
caractère.  J'ai  en  horreur  les  transactions,  quelles 
qu'elles  soient.  La  piété  grimacière  et  cupide  ne  m'a 
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Jamais  sédatt,  pas  plos  qoe  rimptété  niaise  et  fanfa- 
ronne. Je  rai  dit:  une  répugnance  Inylnclble  m'éloi- 
gne des  heureux  et  des  grands,  et 

Ceux  qui  sont  mes  amis  le  sont  par  leurs  malheurs. 

On  saura  bientôt  qu'au  prix  d'une  faiblesse  ou  même 
d'une  simple  apparence  de  concession ,  Je  pouvais 
Jouer  dans  ce  monde  un  rôle  important  et  envié, 
ot  comment  J'ai  préféré  à  tout  mon  faumble  et  chère 
solitude.  Non,  Je  n'accepte  point  pour  mon  compte 
cette  accusation  ainsi  conçue  de  Jéiuitisme. 

SI  le  mot  Jésuitisme  Implique  l'idée  d'une  admira- 
tion sans  bornes  pour  la  société  des  enfants  de 
saint  Ignace ,  Je  prie  les  critiques  de  m'adresaer  le 
plus  souvent  possible  et  Jusqu'à  extinction  de  voix  ce 
magnanime  reproche.  Non  certes,  Je  ne  confonds  les 
Jésuites  ni  avec  les  renards  ni  avec  les  kmps  ;  si  grand 
que  soit,  permettez-moi  cette  expression,  le  nombre 
des  poules  dans  ce  bas  monde,  Je  n'ai  Jamais  vu  qulls 
se  soient  fort  occupés  à  leur  tendre  des  lacs;  Ils  n'en 
avaient  pas  le  temps  :  il  fallait  faire  la  conquête  du 
monde,  pieds  nus,  les  mains  Jointes,  et  avec  quel* 
ques  paroles ,  c'est-à-dire  qu'il  fallait ,  sans  aucune 
ressource  que  leur  courage  et  lears  talents,  se  ré- 
pandre au  premier  signal  du  maître  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines,  les  plus  diverses,  les  plus  bar- 
bares, les  plus  mortelles,  et  réaliser  les  prodiges  que 
nous  raconte  le  livre  des  LeUres  édifiantes;  il  fallalten- 
core  donner  à  l'Eglise  le  prince  de  la  chaire,  Boar- 
daloue;  le  prince  de  la  politique,  Bellarmln;  le  plus 
grand  des  héros,  saint  François-Xavier  ;  la  merveille 
(le  la  science ,  le  P.  Peleau  ;  le  meilleur  de  nos  histo 
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riens,  le  P.  Daniel;  le  tliéologien  par  excellence, 
Suarez... 

Que  sais-Jo?  Les  btbitothèqnes  regorgent  de  leurs 
chers-d*œoyre  ;  noas  ne  pouvons  faire  an  pas  sans 
marcher,  poor  ainsi  dire,  sur  leurs  bienfaits.  Les  gou- 
vernements qui  les  chassent,  les  iëglslatenrs  et  Juris- 
consultes qui  les  détestent ,  les  docteurs  qui  se  mo- 
quent d'eux  à  mots  plus  ou  moins  couverts ,  les  gens 
de  lettres  qui  les  travestissent  et  les  calomnient ,  les 
peuples  qui  se  laissent  persuader  que  ce  sont  là  des 
ennemis  de  la  civilisation  et  de  la  liberté,  tous  leurs 
détracteurs  sont  des  enfants  Ingrats  et  dénaturés  qui 
mordent  le  sein  de  leur  mère. 

Depuis  le  seizième  siècle,  ce  roi  des  siècles,  les 
états  se  sont  constitués  sur  des  bases  plus  distinctes 
et  plus  durables  que  jamais  ;  pour  peu  qu'on  ait  étudié 
l'histoire,  on  ne  peut  nier  ce  fait,  et  les  révolutions 
postérieures  à  cette  date,  loin  de  le  détruire ,  réta- 
blissent Impérieusement  :  leur  violence  témoigne 
d'abord  de  la  solidité  des  principes  qu'elles  voulaient 
déraciner;  leur  effet  ultérieur  fut  constamment  la 
disparition  d*un  homme.  Jamais  la  fin  d'une  chose  ; 
reste  ensuite  à  comparer  le  nombre ,  et  on  verra 
que  ces  sortes  de  bouleversements  plus  ou  moins  né- 
cessaires n'ont  pas  été  depuis  deux  cents  ans  en  pro- 
portion de  dix  contre  un  vis-à-vis  des  âges  précédents. 

Or ,  sans  forcer  les  Inductions ,  il  serait  curieux  et 
facile,  à  mon  sens,  de  démontrer  qu'aux  Jésuites,  ou 
plutôt  à  leurs  innlituU  principalement,  appartient 
ramélioration  sociale  dont  il  s'agit.  Les  éléments  de 
cette  admirable  conception  passèrent  insensiblement 
dans  le  corps  du  droit  national ,  Ici  ou  là.  L'unité 
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qa'on  chercberalt  vainement  à  saisir  dans  les  for- 
mes toajoors  aecIdeoteUes  d'an  poavolr  capricieux 
et  Joarnaller ,  par  là  même  qa'il  était  personne!  et 
absolu,  commença  dès  lors  à  se  systématiser;  le 
commandement  obéit  à  une  règle;  Tobéissance  vit 
qoe  se  soumettre  c'était  aussi  commander  en  quel- 
que manière;  la  biérarcbie  des  rangs  et  des  fortunes 
naquit  de  l'appréciation  plus  éclairée  des  talents  et 
des  mérites;  il  y  eut  véritablement  des  classes.  Mal- 
heureusement Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'espace  Indis- 
pensables pour  établir  les  rapports  par  des  citations 
précises,  mais  chacun  peut  les  Justifier  en  consultant 
l'œuvre  auquel  Je  fais  allusion.  Jusque  dans  les  qua- 
lifications diverses  des  divers  emplois,  l'imitalion 
me  semble  flagrante,  en  matière  gouTernementale 
comme  en  fait  d'administration,  comme  dans  l'exer- 
cice de  l'autorité  législative  et  de  la  Justice,  comme 
dans  tout  le  reste. 

J'ai  parlé  des  législateurs  et  Jurisconsultes.  Sans 
entrer  dans  une  série  de  détails  impraticables,  Je  me 
contente  de  Domat  et  Potbier ,  tous  deux  élèves  des 
Jésuites,  le  premier  à  Bourges,  le  second  à  Orléans, 
qui,  en  plusieurs  circonstances,  font  hommage  à  leurs 
maîtres  de  leurs  meilleures  idées.  Or,  Je  demande, 
pour  me  borner  spécialement  aux  plus  brillantes 
années  de  notre  droit  français,  où  furent  puisés  ses 
dispositions  principales,  son  ordre  admirable  à  beau- 
coup d'égards ,  ses  motifs  et  ses  termes.  Est-il  besoin 
de  citer  tous  les  ouvrages  du  genre  qui  furent  mis  au 
Jour  par  la  société  même?  Tout  le  monde  les  con- 
naît, au  moins  de  nom;  ceux  qui  les  ont  lus  abonde- 
ront Incontestablement  dans  mon  sens. 
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n  faat  en  direaotaot  des^ècooyertesscientiflqaeF, 
et  encore  davantage,  s'il  est  possible,  des  arts  libé- 
raux et  des  belles-lettres.  Mais  Je  vols  qae  mon  sujet 
se  développe  outre  mesure,  et  qu'en  s'étendant  il  se 
rétrécit,  par  là  même  que  la  multiplicité  des  matériaux 
fait  mieux  ressortir  mon  embarras.et  Texlguité  du 
terrain;  J'arrive  donc  bien  vite  à  ma  dernière  obser- 
vation ,  et  Je  m'embarque  sur  la  BelU-Poule  avec 
H.  Goquereau. 

Un  mot  seulement.  Qu'on  parle  tant  qu'on  voudra 
deVasco  de  Gama,  de  Fernaod-Cortès,  des  frères 
Cartier,  de  Gbristophe-Golomb  et  de  bon  nombre 
d'autres,  nulbomme,  nulle  association,  nulle  corpo- 
ration qui  ait  voyagé  par  terre  et  par  mer ,  aussi  loin 
et  aussi  fructueusement,  soit  pour  la  prospérité  du 
commerce ,  soit  pour  le  perfectionnement  de  la  race 
humaine,  soit  pour  la  propagation  des  lumières,  et 
en  quelque  sorte  la  diffusion  du  bien-être ,  que  ne 
l'ont  fait  les  Jésuites.  A  Dieu  ne  plaise ,  encore  une 
lois,  que  Je  veuille  tomber  dans  des  banalités  en  res- 
sassant des  choses  universellement  connues,  mais 
à  considérer  la  nature  et  l'étendue  de  leur  action  sur 
le  monde,  qui  ne  voit  que  par  Tévangile  et  la  charilé 
qui  a  horreur  du  sang,  par  leur  dévouement  de  mar- 
tyrs à  la  cause  qu'ils  défendaient,  et  surtout  par  la 
force  de  l'exemple  qu'ils  portaient  avec  eux,  par  leur 
rôle  tout  entier ,  s'il  n'est  pas  méséant  d'employer  un 
tel  mot,  les  Jésuites  devaient  obtenir  ce  que  n'ob- 
tinrent pas  les  commissionnaires  de  rois  dont  il  était 
question  tout-à-l'beure?  Que  dis-je?  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'à  la  gloire  do  leurs  travaux  il  faut  ajouter 
celle  d'avoir  su  réparer  les  maux  causés  par  ces  il- 
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lustres  fléaux  de  l'espèce  t  coinmaoiqQer  le  cbrisUa- 
Disme ,  c'était  seconder  ranité  :  tout  adepte  devenait 
an  frère,  tonte  vertu  était  une  Idée,  toute  conversion 
venait  rayonner  aux  pieds  de  rÉglIsOi  et  servait  à 
raccompllssement  de  la  parole  divine  :  etêrit  unum 
avile  et  unu$  pastor.  Les  océans  une  fols  parconros 
conservaient,  sans  apparence  de  monstraosltés  et  de 
sang,  des  vestiges  précieux  pour  de  nooveanx  apôtres, 
de  nouvelles  idées  humaines,  les  mêmes  idées  reli- 
gieuses, vestiges  précieux,  ai-Jedlt,  vestiges  profonds, 
et  lumineux  au  moyen  desquels  cinq  mondes  purent 
désormais  se  contempler  dans  l'attltade  de  l'espé- 
rance ,  de  la  Joie ,  de  la  communion  de  famille ,  de  la 
force,  de  la  paix  et  du  bonhenrl 

«  Voilà  des  affirmations  et  non  des  preuves  I  »  Ehl 
telle  était  mon  Intention.  —  «  Yollâ  des  idées  rebat- 
tues. 9  J'en  conviens. 

Mais  croyez-vous  donc  enfin  qu'on  fisse  du  neuf 
en  criant  au  Jituitisme?  Sur  cent  criards,  quatre- 
vingt-dix-neuf  ne  savent  pas  si  les  Jétuites  sont  des 
hommes  ou  des  rhinocéros,  des  iroquois  on  des 
loups.  A  propos,  Je  n'ai  pas  dit  précisément  pourquoi 
Je  ne  partageais  pas  sur  ce  dernier  point  l'avis  du 
spirituel,  mais  quelquefois  inconcevable  Béranger; 
Je  m'en  dispense  et  Je  salue  M.  Goqnereau. 

M.*COQUEREAU. 

M.  Coqaereau  est  un  Jeune  homme,  et  l'avenir  lui 
promet  incontestablement  plus  qu'il  n'a  obtenu  du 
passé,  s'il  veut  user  de  son  bonheur  et  de  ses  disposl* 
lions  éminentes,  comme  d'autres  ne  font  pas,  c'est-à- 
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dire  travailler  poar  sMastroire,  être  modeste  pour  se 
perfeclfonDer,  se  tenir  religieusement  et  incorropli- 
blement  dans  les  limites  de  sa  spécialité  qai  est,  à 
mon  avis,  la  prédication.  En  faisant  son  éloge  comme 
orateur,  Je  n'ai  point  dit  qa'il  fût  régal  de  nos  plus 
Mllanles  célébrités;  j'ai  toat  animent  cité  des  ex- 
traits de  Joarnaux ,  et  J*ai  laissé  an  bon  sens  du  lec- 
teur le  soin  de  les  apprécier. 

Tous  les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Eb  bien,  Je  connais  peu  d'bommes  qai,aussibien  que 
M.  CkMinereau,  s'emparent  d'un  auditoire  pour  le  maî- 
triser et  le  tenir  en  quelque  sorte  bâietant  sous  la 
parole  de  Dieu.  Son  extérieur,  sans  être  positivement 
austère,  ne  manque  pas  de  noblesse  et  de  gravité.  Sa 
voix  a  de  l'ampleur  et,  comme  on  dit,  du  ton;  ses 
gestes  sont  faciles  et  animés,  un  peu  exagérés  même, 
son  débit  naturel  mais  tumultueux,  certains  disent 
théâtral ,  mais  intéressant  et  non  calqué  sur  la  ma- 
nière commune.  Du  reste ,  ça  a  été  cbez  les  prédica 
leurs  une  singulière  Idée  que  celle  de  prendre  pour 
type  de  la  belle  et  pure  et  saine  déclamation,  le  re- 
frain pleurnicbeur  du  mendiant  qui  gaeuse  un  sou 
pour  l'amour  de  Dieu,  ou  le  gémissement  sournois  d'un 
zépbir  d'hiver  sous  une  portemal  jointe  ;  je  n'oserap- 
peler  la  comparaison  d'Hoffmann  dans  son  délirant 
Ckat  Murr. 

Une  fois  la  première  Jeunesse  passée,  les  exagéra- 
tions s'en  iront  avec  elle ,  et  le  bien  seul  restera.     ► 

Mais  comment  me  suis-je  fait  le  panégyriste  de 
M.  Coquereau,  sous  ce  rapport,  puisqu'un  peu  plus 
loin  ma  plume  lut  contestait  la  valeur  littéraire  des 
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Souverrin  de  Sainte-Hélène?  {i)  Je  D*al  point  envie 
d'amuser  le  public  par  une  naïveté,  ou,  en  d'antres 
termes.  Je  ne  puis  répondre  à  une  question  sotte, 
que  le  discours  écrit  et  le  discours  parlé  sont  deux 
choses  distinctes  ;  Je  crois  seulement  devoir  mainte- 
nir mon  opinion,  droit  incontestable  et  qui  m'est  d'au- 
tant mieux  acquis  que  J'ai  apporté  les  faits  et  citations 
à  l'appui.  M.  Coquereao  peut  prendre  sa  revanche. 
J'ai  signalé  des  pages  charmantes  où  la  fratchenr  et 
l'élégance  du  style  s'unissent  merveilleusement  an 
fini  de  la  pensée.  Encore  des  études  sérieuses ,  sui- 
vies, silencieuses,  encore  un  peu  d'habitude  d'écrire, 
et  rien  n'empêche  qu'il  ne  s'inscrive  à  la  suite  de 
nos  prosateurs,  auprès  de  M.  révèqoe  de  Maroc. 

M.  GUILLON. 

Chez  un  peuple  délicat  et  avisé,  M.  Frayssinoos 
n'aurait  pas  eu  d'autre  successeur  à  l'Académie 
française,  que  ce  vieillard  vénérable,  l'un  des  doyens 
du  clergé  catholique ,  le  plus  savant  des  évèqoes  de 
France ,  rinfatigable  apologiste,  l'écrivain  conscien- 
cieux et  pur,  l'homme  de  belles  et  nobles  manières, 
et  surtout  de  grande  sainteté.  11  n'est  aucunement 
question  de  loi. 

L'Académie  a  fait  choix  de  M.  Ballanche  et  de 
H.  Pasqoier. 

Si  cejtii  un  crime  d'avoir  administré  Grégoire  à  ses 
derniers  instants,  Je  n'oserais  le  dire.  Mon  admira- 

(1)  Ouvrage  de  M.  Coquereau. 
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tion  poar  les  vertas  de  M.  de  Qoéien  reste  toujours  ce 
qu'elle  fat;  cependant,  elle  ne  saurait  anéantir  certains 
Haits  comme  celui-ci  :  le  malade  demande  M.  Tarche- 
vèque;  point  de  réponse.  Nouvelle  instance;  M.  l'ar^ 
chevèque  promet  de  venir  à  rAbbaye",  et  n'y  vient 
pas. Sur  ces  entrefaites, M.  l'abbé  Gulllon  est  appelé; 
Il  court  cbez  M.  l'arcbevèque  qu'il  trouve  déterminé 
à  s'abstenir;  il  se  Jette  à  ses  genoux,  il  le  supplie  au 
nom  de  Dieu  et  de  ses  cheveux  blancs  de  sauver  cette 
âme  malheureuse.  M.  l'archevêque  se  laisse  fléchir  ; 
Il  se  rendra  le  lendemain  à  son  poste  ;  car  c'était  eU 
fectivèment  son  poste.  Â  l'heure  dite,  quelqu'un  se 
présente,  non  pas  M.  l'archevêque,  mais  M.  l'abbé 
Mathieu,  devenu  depuis  archevêque  de  Besançon. 
Qu'arrive-t-il?  Grégoire  liii  dit  :  a  ce  n'est  pas  vous, 
Monsieur,  c'est  mon  archevêque  que  Je  voulais  voir.» 
Après  quelques  paroles  de  l'honorable  fondé-de-pou^ 
voir ,  il  tourna  le  dos  et  se  cacha  la  tête ,  et  tout  fut 
fini.  Je  me  trompe;  M.  Gulllon ,  comme  il  Ta  depuis 
expliqué  avec  toute  sa  franchise  et  sa  sainte  bonho- 
mie, voyant  les  progrès  du  mal  et  la  mort  menaçante, 
crut  devoir  entendre  la  confession  de  l'ex-constitu- 
tionnel  et  ensuite  l'administrer.  De  là  une  foule 
d'anathêmes  :  M.  de  La  Mennais,  sous  l'empire  de  ses 
convictions  ardentes,  parla  pins  haut  que  tous  les 
autres,  mais  sans  sortir  du  sujet  en  question  comme 
flt  VAmi  de  la  religion^  ce  Journal  si  respectueux,  à 
l'en  croire,  pour  les  évêques,  et  qui  depuis  lors  a  usé 
contre  M.  révêqoe  de  Maroc  tout  son  répertoire  de 
gros  mots.  M.  Gulllon  donna  les  explications  que 
chacun  sait,  et  Jugea  utile  de  publier  une  espèce  de 
rétractation.  Il  suffit;  voilà  les  faits;  Je  n'ai  pas  dit 
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aotre  chose  dan»  ma  notice,  les  coaunentalres 
'  m'eastent  entraîné  sor  an  terraii|  t>rû]ant  et  dange- 
reox.  J'aime  Mon  ndevx  toub  avouer  les  erreurs  que 
J'ai  commises  snr  Bf .  Bouvier. 

M.  BOULIER. 

Ce  n'est  point  an  Mans,  c'est  à  La  Grotte,  son  vil- 
lage natal,  qu'il  célébra  sa  première  messe.  En  pre- 
nant possession  do  son  si^e,  il  choisit  pour  ses 
graod»-vicalres ,  non  pas  MM.  Bourmeau  et  Besnier , 

mais  M.  Besnier  et ;  M.  Bourmeau 

n'était  que  vicaire-général  honoraire.  On  conteste 
rauthentlelté  des  anecdotes  de  la  page  122  et  de  la 
page  125,  que  J'ai  citées  du  reste  comme  étant  au 
moins  douteuses,  mais  en  tous  cas  fort  honorables 
pour  celui  qu'elles  regardent  particolièrement.  On 
ni'arflrme  qu'en  aucun  temps,  il  ne  fut  dangereux 
pour  un  évéque  de  traverser  le  diocèse  du  Mans  sur 
tous  les  points;  donc,  J'aurais  eu  tort  d'employer,  à  la 
deuxième  ligne  de  la  page  129,  ces  mots  :  le»  dangers 
partieulierê  à  ce  p<q^«,  ete.  Je  regrettais,  page  141,  que 
M.  Bouvier  n'eût  pas  mis  en  tète  de  son  beau  Traité 
deê  indulgenceu  un  historique  des  premières  agita- 
tions de  Luther;  Je  sais  maintenant  qu'il  avait  par 
avance  rempli  nos  désirs  dans  une  édition  populaire 
de  cet  ouvrage*  J'ai  omis  de  dire  que  plusieurs  évè- 
chés  et  archevêchés  lui  furent  offerts  à  des  époques 
diverses.  On  avait  bien  mérité  de  l'archldlocèse  de 
Tours  en  lui  donnant  un  Pontife  de  cette  science  et  do 
cette  sainteté;  Je  répète  en  toute  certitude  de  cause 
que  ce  fui  ridée  du  gouvernement  de  le  placer  sur 
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le  siège  de  Paris,  aussi  bien  qae  M.  Donnet;  et  J'ai 
troavé  une  transition. 

M.  DONNET. 

Il  arrive  fort  souvent  que  Je  m'écrie  à  la  vue  dés 
belles  actions  et  des  mérites  de  tel  ou  tel  èvêque  : 
Yoici  le  modèle  de  tous  les  autres!  Rien  de  plus  na- 
turel, Je  pense.  Si  Tenthousiasme  est  permis  quelque 
part ,  c'est  bien  ici.  M3is  en  toute  conscience  et  en 
toute  (irolde  raison,  Je  déclare  que  nul  pe  m'a  semblé 
dominer  M.  Donnet,  comme  véritable  type  du  Pon- 
tife, tel  qu'il  doit  être  au  dix-neuvième  siècle,  dans 
le  milieu  social  et  moral  où  nous  vivons  Dieu  sait 
comment.  Habile  orateur,  écrivain  facile  et  pur, 
bomme  nouveau,  c'est-à-dire  an  fait  des  idées  cou- 
rantes, bomme  d'un  grand  tact  et  d'un  courage  peu 
commun,  il  donne  à  la  morale  évangélique  toute  la 
grâce  et  toutes  les  séductions  possibles  de  la  parole, 
il  semble  que  de  sa  plume  découle  comme  un  par- 
fum suave  au  cœur  et  fortifiant  pour  l'esprit,  l'on 
dirait  ses  mandements,  avec  leur  molle  négligence 
et  la  simplicité  onctueuse  de  leurs  formes,  l'œuvre  un 
peu  inachevée  du  doux  Féuélon.  Dans  la  vie  intime, 
M.  Donnet  fait  la  Joie  et  le  bonbeur  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent, par  l'aménité  de  son  caractère  et  les  res- 
sources merveilleuses  de  son  esprit  ;  il  est  même  un 
des  plus  ingésnieux  causeurs  de  l'époque,  et  aussi  l'un 
des  sages  qu'on  se  trouve  toujours  bien  d'avoir  con- 
sultés. Pas  un  livre  ne  parailqu'il  n'en  prenne  aussitôt 
connaissance;  c'est  cbez  lui  une  sorte  de  passion; 
et  il  apprécie  excellemment  la  littérature  contempo- 
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poralne,  sans  arrière-pensée  de  cemmaDde,  sans 
aacan  prèjagé  de  secte  oa  d'édacatlon;  aa  fait,  rio- 
dépendanee  me  paraît  être  le  fond  de  cette  belle  na- 
lore,  rindépendance  noble,  générease,  forte  et 
sainte,  tempérée  par  an  instinct  sapérieor  de  l'or- 
dre. Selon  lai,  ce  qoi  est  bien  est  bien,  ce  qui  est  mal 
est  mal;  et ,  ceci  posé ,  il  marche.  On  n'osait  ailleurs 
avouer  MM.  Gerbet  et  de  Salinis  dont  on  admirait 
ttt  petto  le  talent,  M.  Donnet  les  nomme  professeurs 
à  la  faculté  de  théologie  de  Bordeaux.  Quand  arriva 
M.  Lacordaire  avec  son  froc  de  Dominicain,  une 
grande  question  fut  soulevée  à  Paris:  peut-il  prêcher, 
ainsi  vêtu,  dans  Notre-Dame?  après  l'hésitation, vin 
une  réponse  négative;  on  eut  peur  d'une  ombre  et 
d'une  chimère;  mais  M.  Donnet,  sur  ces  entrefaites, 
«nppela  le  jeune  Père  dans  son  diocèse  ^  et  la  renom- 
mée nous  en  raconte  encore  des  prodiges. 

J'ai  traité  beaucoup  trop  succinctement  le  sujet  des 
Inondations.  A  peine  si  J'ai  dit  quelques  mots  de  son 
séjour  à  Villefrancbe,  et  J'ai  considérablement  abré- 
gé le  chapitre  de  ses  œuvres  de  charité  ;  c'est  que  la 
notice  de  M.  Forbln  Jaason  me  donnera  occasion 
d'y  revenir,  à  moins  d'un  supplément. 

A  Dieu  ne  plaise  que  J'essaie  de  Justifier  certaines 
expressions  du  genre  de  celle-ci  :  «M.  Donnet,  en  pre- 
mière année  de  théologie,  passait  pour  un  idiot.  » 
Trompé  par  un  témoignage  sincère  assurément,  mais 
peu  sûr,  J'avais  admis  cette  expression  qui  en  tous 
cas  n'est  pas  bienséante;  Je  m'empresse  de  la  rétrac- 
ter, et  de  reconnaître  que  Boèce  fut  le  troisième  évê- 
que ,  non  pas  de  Bordeaux!,  mais  de  Gahors ,  erreur 
grossière  que  mes  critiques  auraient  bien  dû  relever; 
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ils  s*eD  abstiennent,  sans  doote  parce  qa'lls  auraient 
trop  à  faire  s'il  leur  fallait  relever  toutes  celles  que 
Je  commets. 

Est-ce  à  dire  que  la  biograpliie  de  M.  Beimas  en 
est  pleine  ? 

M.BELMAS. 

Il  est  mort;  et  an  sojet  de  son  mandement,  une 
guerre  a  eu  lieu  :  M.  Henri  Garion,  rédacteur  d'un 
Journal  légitimiste  de  Cambrai  contre  M.  Delautre, 
vicaire-général  capitulaire  du  diocèse  I  Lisez  le  Jour- 
nal et  les  articles,  tant  en  français  ordinaire  qu'en 
patois,  qui  ont  été  publiés  sous  la  forme  d'une  petite 
brochure; mais  évitez,  s'il  est  possible,  de  vous  en- 
nuyer ;  vous  prendrez  ensuite,  pour  vous  délasser  et 
vous  édifier,  les  Instructions  du  nouvel  archevêque, 
M.Giraud,  ancien  évéque  de  Rhodez,  homme  d'un 
grand  mérite  qui  aura  sa  place  dans  ma  Galerie  ;  Je 
souhaite  que  M.  Beimas  ne  soit  pas  mort  dévoué  par 
le  fond  de  ses  entrailles  à  la  constitution  civile,  et  J'ai 
mes  raisons  pour  craindre  qu'il  n'en  soit  ainsi. 

M.  Le  Cardinal  FESCH. 

Je  n'ai  dit  ni  assez  de  bien  ni  assez  de  mal  de  lui , 
faute  d'espace,  mais  Je  crois  être  d'une  exactitude 
ligoureuse  sur  les  faits. 

J'ai  bâte  d'arriver  à  M.  Fayet. 

M.  FATET* 
Ceux  qui  ont  entendu  le  discours  prononcé  par 
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M.  le  ooré  actoel  de  Saial-Roeb  en  faveur  des  orphe- 
lins dQ  choléra,  doivent  souscrire  à  chacune  des 
expressions  de  ma  notice,  on  confesser  qu'Us  sont  de 
misérables  sois.  Ce  jour-là,  le  clergé  de  Paris  se  pres- 
sait avec  les  fidèles  de  toutes  conditions  et  de  tous 
rangs  autour  de  la  chaire.  Aflluence  inouïe  I  hommage 
rendu  au  talent  I  Le  Journal  la  France  en  citant  quel- 
ques extraits  de  l'admirable  discours  l'a  Judicieuse- 
ment apprécié ,  le  27  Janvier  1842  ;  Je  n'ajoute  rien. 
Je  n'entre  pas  non  plus  dans  les  questions  malheu- 
reuses que  souleva  l'opposition  de  quelques  ecclésias- 
tiques de  Paris,  lors  delà  nomination  de  M.  Fayet  à 
la  cure  de  Saint-Roch.Il  est  à  regretter  que  M.  Frasey, 
curé  de  Saint-Nlcolas-des-Ghamps>  ait  cru  se  recon- 
naître dans  le  passage  de  la  note  où  11  s'agit  d'un  curé 
«  vénérable  par  son  grand  âge.malsd'une  exagération 
d'idées  fort  connue,  etc.,  ete.,«  page  273*  Une  chose 
très  édifiante  serait  i  qu'après  avoir  écrit  une  lettre 
qu'on  a  lue,  pris  d'un  repentir  naïf  et  sjncère,  digne 
du  reste  sur  tous  points  de  son  noble  esprit,  il  eût 
présenté  ses  excuses  à  M.  Fayet  pour  n'avoir  pu  as- 
sister à  son  Installation,  motivant  son  absence  par  la 
nécessité  d'assister  à  une  distribution  de  prix  de  sa 
paroisse,  qui  ne  saurait  avoir  lieu  sans  lui. 

Si  Je  me  plains,  en  finissant,  d'avoir  été  appelé 
Juste-milieu  par  une  misérable  feuille  de  province  ^ 
on  me  croira  sans  doute,  mais  on  s'étonnera;  cela  est. 
11  y  a  des  gens  capables  de  tontes  sortes  de  gentil- 
lesses. Tels  sont  ceux,  par  exemple,  qui  en  lisant 
la  biographie  de  M.  Gousset  se  sont  dit  :  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça,  M.  Gousset? 
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âl.  GOUSSET. 
Eh  bien,  M.  G'oasset  n'est  rien  qu'an  grand  théo- 
logien, un  de  nos  meilleurs  archevêques,  un  homœe 
de  science  et  de  sainteté.  Dans  cette  partie  de  mon 
œuvre  J'ai  marqué  peo  de  respect  pour  les  anciennes 
Conférences  d'Angers;  or  ceci  demanderait  explica- 
tion ,  mais,  ainsi  que  Je  l'ai  annoncé  page  117,  notice 
de  M.  Bouvier ,  J'aurai  lien  de  dire  mon  avis  sur  tout 
ce  qui  regarde  théologiqoement  cette  Illustre  ville. 
Elle  a  vu  de  grands  apologistes  derégUse  etde  grands 
scandales,  c'est  pourquoi  «  J'ai  lien  de  l'aimer  et  de 
m'en  plaindre  ;»  son  histoire  est  riche  et  féconde, 
c'est  pourquoi  J'emploie  ces  expressions  :  «  elle  a  bien 
des  trésors  que  réclame  le  Solitaire  :»  hane  amavi.,. 

M.  LAROQUE. 

Hanc  amavi ,  c'est  ainsi  que  commence  l'épi- 
graphe de  mon  étude  sur  le  Jeune  aumônier  des  In- 
valides. Là  se  trouve  un  épisode  qui  apparemment 
effarouche  les  pudibondes  susceptibilités  de  mes  cri- 
tiques. Saint  Augustin,  lorsqu'il  écrivait  ses  confes- 
sions, faisait  une  œuvre  Immorale.  Le  chant  mystique 
de  fialomon  n'est  qu'un  répertoire  ignominieux  des 
plus  révoltantes  insinuations.  La  vérité  scandalise.  NI 
les  précautions  du  style,  ni  l'intention,  tout  évidem- 
ment louable  qu'elle  soit,  ni  la  conclusion  du  fait,  ni 
le  fait  si  simple  et  si  pur  par  lui-même,  rien  n'a  pu 
rassurer  ces  âmes  timorées;  mes  critiques  ont  crié  ;' 
qu'ils  crient!  d'autres  que  J'estimais  mieux  d'avance^ 
et  pour  raison,  ne  m'ont  pas  désapprouvé. 

Nul  ne  peut  conlcjiLer  tout  le  monde  et  sou  ^re. 
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M.  DU  PONT. 

0ht  combien  La  Fontaine  avait  de  bon  sens!  En  ce 
qal  tooche  le  pieax  et  habile  archevèqoe  d'Avignon , 
transféré  anjoord'boi  sur  le  siège  de  Bourges,  je  ne 
saorais  mlenx  faire  qoe  de  renvoyer  le  lectear  à  roo« 
vrage  dont  forent  tirées  les  objections,  sans  exception 
d'ane  seule  :  Z>m  Dapotisme  de$  évéques^  par  M.  Clé- 
ment Salnt-Jost ,  oovrage  remarquable  du  reste ,  et 
dont  certaines  qualités  briilantes  font  déplorer  parti- 
culièrement les  défauts  et  les  excès. 

Un  savant  grand-vicaire  m'a  fait  [observer  qu'en 
attribuant  à  Ausonne  ce  vers  : 

€re¥it  mentis  qui  crescere,  etc.,       ^ 

page  380,  je  m'étais  trompé;  car  H  a  pour  auteur. 
Saint  Félix,  disciple  de  S.  Paulin  de  Noie,  qui  l*était 
lui-même  d'Ausonne.  Soit.  Nous  pouvons  passer  à 
M.  Cœur. 

M.  COEUR. 

Il  fallait  faire  mention  de  l'admirable  discours  que 
M.  Cœur  a  prononcé  en  1841  dans  Sainl-Rocb  pour 
l'œuvre  du  placement  en  apprentissage  des  Jeunes 
Orphelins  (1). 


(1)  Cette  Société,  formée  en  1822,  a  pour  but  de  prépa- 
rer un  heureux  avenir  aux  enfants  orphelins  ou  fils  de  con- 
damnés politiques.  Elle  est  présidée  par  M.  de  Cambacérès 
que  l'on  retrouTe  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  bien  et 
que  secondent  admirablement  MM.  de  Gérando.  de  Jouven- 
cel,  A.  Appert,  Maynard  de  Franc,  etc. ,  etc. 
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SI  f  al  manqué  ane  seule  fois  de  rendre  anx  émf- 
nentes  qualités  de  M.  de  Pins  Tbommage  qui  leur 
'  est  dû ,  qu'on  me  cite  la  page ,  la  ligne  et  le  mot  ;  Je 
'promets  d'arance  une  rétractation.  La  critique  est 
aitie....,  trop  aisée,  d'autant  que  pour  l'exploiter 
plus  facilement,  on  met  au  rebut  toutes  espèces  de 
preuves  pour  ruer  des  quatre  fers  dans  le  ridicule» 
domaine  des  assertions  et  des  hypothèses.  Youlez- 
Yons  que  Je  m'en  inquiète?  youlez-vous  que  ma  foi 
soit  acquise  ainsi  que  ma  considération  d'écrivain  an 
pédant  imbécile  qui  m'accuse  d'avoir  terni  Jusqu'à  la 
chaire  de  Pierre  du  fiel  de  ma  satyre. 

GREGOIRE  XYI.  (3*  volume.) 

J'aurai  partagé,  Je  l'espère,  la  condition  commune. 
L'exagération  de  la  haine  m'aura  plus  Justifié  que  les 
meilleurs  éloges.  Mais  autant  ma  répugnance  est 
grande  pour  Ides  reproches  fétides  et  insignifiants, 
autant  ma  conscience  s*empresse  de  faire  droit  à  des 
réclamations  honorables,  ce  qui  m'amène  à  parler  de 
M.  Grivel. 

M.  GRIYEL. 

Oui,  J'ai  traité  un  peu  sévèrement  cet  orateur.  Ma 
plume,  si  Je  puis  le  dire ,  m'a  tourné  dans  la  main. 
8a  diction  n'est  pas  Incorrecte ,  comme  sembleraient 
l'Indiquer  certaines  phrases  de  sa  notice  ;  elle  est,  an 
contraire,  remarquablement  pure  et  correcte.  An 
lieu  d'établir  entre  l'héroïque  M.Marduel  et  lui,  une 
comparaison  qui  lui  donne  l'infériorité.  J'aurais  dû 
montrer  qu'il  marchait  sur  ses  traces.  Dans  des  édi- 
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tions  sabséqaeotes»  cesinexactitades  seront  réparées; 
et  mes  dispositions  seront  les  mêmes  pour  M.  Da- 
fètre. 

M.  DITFÊTRE. 
n  y  a,  pages  95  et  96,  deux  faits  dont  ranthentlcftéa 
'  été  contestée.  J'avais  cra  pouvoir  m'en  rapporter,  poar 
la  première,  à  l'on  des  plas  intimes  amisdu  vénérable 
grand-yicaire  de  Toors,poor  raotreà  unelettre  signée 
d*an  nom  recommandable.  Ces  faits  ne  paraîtront  pas 
à  la  réimpression  de  la  notice.  En  voulant  distingaer, 
trop  subtilement  d'un  esprit  étudié,  froid  et  mathé- 
matique le  talent  naturel ,  libre ,  fougueux,  inspiré, 
j'ose  même  dire  un  peu  Inculte  de  M.  DnfêtreJ'ai 
sans  doute  forcé  outre  mesure  les  deux  termes  de  la 
diOérence,  et  ma  pensée  en  a  souffert.  Puisse  cette 
Indication ,  quelque  restreinte  qu'elle  soit,  détruire 
des  impressions  que  je  déplore,  et  bien  constater  ma 
manière  de  voir  1  S'il  n'a  pas  prêché  la  Passion  dont 
il  s'agit  page  79,  mes  souvenirs  me  servent  mal;  en 
tous  cas],  il  eût  été  bon.  J'en  conviens,  de  ne  point 
conclure  d'une  circonstance  isolée  au  genre  normal 
d*un  orateur  ;  voilà  encore  un  péché  du  Solitaire.  Je 
suis  peut-être  moins  coupable  d'avoir  écrit  que 
M,  Dufêive^  prédicateur  adoré  en  quelque  lieu  qu'il  se 
trouve,  a  été  un  vieaire^énéral  fort  peu  environné 
d'amour.  Les  raisons  que  J'en  ai  données  ne  me  pa- 
raissent nallement  porter  atteinte  à  ses  hautes  qua- 
lités; qu'on  y  fasse  attention.  Que  serait-ce  si  J'affir- 
mais qu'il  ne  doit  pas  compter'mèmesur  ses  amis 
qui  sont  probablement  les  plus  grands  ennemis  qu'il 
ait.  La  preuve  en  est  sous  ma  main,  et  si  J'avais  Thon- 
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near  de  le  voir  dorant  deax  minâtes,  il  serait  de  mon 
avis,  aussi  bien  que  sur  le  point  de  savoir  si  au  évè- 
que,  qui  se  trouve  hors  d'état  d'administrer  son  dio- 
cèse ,  doit  en  conscience  résigner  ses  fonctions ,  on 
prendre  an  coadjutear  on  co-évèque.  En  résumé,  Je 
recommande  à  mes  critiques  les  rectifications  qui 

vont  paraître  Incessamment Sllencel 

Yoici  M.  Morlot,  évèque  d'Orléans  ;  J'ai  anticipé, 
sans  m'en  apercevoir,  sur  le  troisième  volume;  il 
faut  s'arrêter,  nous  verrons  la  suitedansune  troisième 
Biographie  de  mes  Biographies. 

Claudite  jam  rives,  pueri,  satprata  bîberuot. 


!•'  Avril  1842. 


Paris.  —  Impriin.  de  A.  APPERT,  pass.  da  Caire,  5i. 
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